This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 




Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux Lutilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit Lutilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse 'ht tp : / /books . qooqle . com| 





JOURNAL 


DË 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 


f\. y. 


Digitized by UjOOQle 




IMPRIMERIE D’A. RETIÉ, a (kriïs. 


Digitized by 


Google 


JOURNAL 

DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 


A. r, 


Digitized by LjOOQle 




Digitized by i^ooQle 



JOURNAL 

s 

DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE 

- —' —- 

TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 


SUITE DE I.A QUATORZIÈME SEAIfCE. 

(iMndl 1 octobre itia.) 


Présidence de M. Dufey (de ITonne.) 


La discussion est ouverte sur le, mé¬ 
moire de M. Emile Lambert. 

Quelle a été Vinfluence de la Sorbonne 
sur le mouvemenl politique et intellec¬ 
tuel en France? 

M. Delespine : M. Lambert n’a pas 
bien compris, je pense , le problème 
posé par Flnstîtat Historique ; ou, s’il l’a 
compris, il a l’eculé devant sa solution. 
Le mot Sorbonne doit être restreint. 
M. Lambert entend par là tout rensei¬ 
gnement classique, toute runiversité du 
moyen-âge. Mais la Sorbonne et l’XJni- 
versité sont choses bien distinctes. L’U¬ 
niversité comprenait les quatre facultés ; 
et la Sorbonne n’était qu’une de ces facul¬ 
tés, la faculté de théologie. L’Université 
fut créé en 1200 par Philippe-Auguste 
qui lui donna un^juridiction indépendan- 
49® Livraison, — Août 1838. 


te ; en 1215 elle fut définitivement consti¬ 
tuée. En 1255, saint Louis accorda au 
théologien Robert Sorbonne un emplace¬ 
ment pour fonder un collège de tbéolo- 
logie, qui prit le nom de son fondateur. 
Mais l’école de théologie existait^ même 
avant l’Université; il y avait depuis long¬ 
temps un enseignement libre de philoso¬ 
phie. A côté de ces hommes bardés de 
fer, se trouvaient des hommes calmes et 
pacifiques qui venaient parler raison et 
science; ils s’appelaient les maîtres pau¬ 
vres y car ils n’avaient pour eux qc^e leur 
science et leur raison. Ce fut alors que la 
Sornonne brilla de son plus vif éclat; ce 
fut alors que son action fut toute bienfai¬ 
sante sur la société. Que de fois on la vit 
s’élever contre les empiétements de la 
pubsance temporelle du pape! Mais uüe 
fois devenue riche et influente, son ac¬ 
tion fut toute funeste sur la société, sur, 
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le monde iutcllectael; elle persécuta les 
premiers imprimeurs, elle condamna Ra¬ 
mas,l’abbé de Ciran, Arnaud, Descartes,. 
Mably, etc. Du côté politique, elle se jeta 
dans le parti du plus fort ; une fois entre 
les mains de Richelieu, elle abandonna 
Richer au poignard du moine Joseph. 

On a dit que la Sorbonne était morte. 
Oui, si vous entendez par Sorbonne la 
Tieille école théologique; non, si par Sor¬ 
bonne vons entendez ce pédantisme séc 
et cassant qu’elle a exercé et qu’elle 
exerce encore sur le monde politique. 
Cette Sorbonne-U a fondé l’ecclectisme 
et ce que vous appelez la doctrine. Citez- 
moi un seul journal qui u’ait pas un de 
cesunivcrsitaires-là, un de ces Sorboniens 
pour rédacteur. Elle n’est donc pas morte 
dansce sens,la vieille Sorbonne.Commeja* 
dis, comme toujours, elle poursuit sa route 
sans s’inqniétcr des clameurs qui l’accom¬ 
pagnent. Disons donc en nous résumant 
que l’influence de la Sorbonne a été bien¬ 
faisante, à son origine, puis nulle et trop 
souvent funeste. 

M. FresscrMontval : M. Lambert a dit 
d’abord que la théologie était née avec le 
monde. Plus tard, il a prétendu qu’Abei- 
lard était le fondateur de la théologie ; 
ces deux assertions me semblent contra¬ 
dictoires. Du reste, je suis de son avis ; la 
théologie date du commencetnent do mon¬ 
de, car nous voyons une révélation primi¬ 
tive faite à Adam et à Eve. Il dit ensuite que 
Socrate était un théologien. Mais ne con - 
fondons pas les mots ; je cherche en vain, 
je ne trouve pas que Socrate ait ad¬ 
mis jamais une révélation surnaturelle. 
M. Lambert blâme l’expédition de saint 
Louis en Afrique ; mais, outre qu’il faisait 
ufti acte de cbrétieiT, saint Louis faisait 


3 — 

on acte de civilisation, de nationalité; 
car si son expédition eût réussi, la civi¬ 
lisation européenne eût été implantée en. 
Afrique ; 600 ans plus tôt oh aurait mis un 
terme au brigandage des Barbaresques. 
M. Lambert traite Louis XI de cruel ty¬ 
ran ; je ne répéterai pas la réhabilitation 
brillante qui a été faite ici même de ce 
roi par M. Dufey (de l’Yonne). Mais 
M. Lambert conclut par un grand éloge de 
la satire Ménippée ; or , cette satire 
n’est autre chose qu’une protestation en 
faveur de la vieille légitimité. Si elle était 
imprimée de nos jours, elle vaudrait à 
son auteur 10 ans de prison et 20 mille 
francs d’amende. 

M. Leudières : On a dit qu’Abeilard 
avait introduit en France le libre exa¬ 
men; malheureusement cette assertion 
est douteuse. Je dirai plus, j’affirmerai 
qu’Abeilard, dans ses démêlés avec S. Ber¬ 
nard , a pris la révélation pour point de 
départ, et s’en est toujours référé à la 
Bible et aux saints Pères. Il y aurait beau¬ 
coup à dire sur le mémoire de M. Lam^ 
bert; mais le sujet est si vaste qu’il a 
fallu vraiment plus que du courage pour 
le traiter, surtout avec le laisser-aller et 
dans les limites d’une improvisation. 

M. Simeon Chaumier : M. Lambert a 
constaté que la Sorbonne avait agi plutôt 
en mal qu’en bien ; c’est aussi ma convic¬ 
tion. Vainement s’est-on efforcé de pas¬ 
ser sur elle l’éponge, on n’a puja laver 
-de toutes les taches dont sa robe docto¬ 
rale est salie'. Gomme tous les corps atta¬ 
chés par origine aux principes étroits 
d’une politique exclusive, la Sorbonne a 
souvent oublié la société pour ses intérêts 
3e corps. C’est ainsi qu’on l’a vue tantôt 
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fBoeoûe do pape quand sca intéréta la 
nppnanfcwnt de» xqk , tantôt hostileaex 
sois qoand $»pntiiigiaTlaEaUiait au pape; 
tantôt amie^ tantôt eim<ie»ie draan^asea t 
aoiirant qu’elle y Toyait son a«aMaaQa« 
Ainsi, 1"*, en politique, elle eut une 
fluence pernicieuse ; en intelligence, 
elle,eut une influence rétrograde; car il 
ne saurait y avoir, il n’y a point de juste 
milieu; qui s’arrête reculCé Son influence 
pernicieuse en politique m’apparaît à 
trois grandes époques : dans les querdles 
des Bourguignons et des Armagnacs, 
dans l’invasion anglaise sous Charles VU, 
danslesgnerres de religion sons Henri 111» 
£n d’antres termes la Soii)onne fut, suit 
vaut les drconstaiices, tantôt bourguit 
Ipionne, tantôt anglaise, tantôt guisarde. 

M, Chaumier dessine à grands traits 
la part que la Sorbonne a prise aux que* 
relies des ducs de Bourgogne et d’Or** 
iétos, au procès de Jeanne-d’Arc, à la 
lutte des Valois et des Guises, à la persét 
cution des protestants, à celle des poètes 
et des littérateurs. Et vous niee le mal? 
s’écrie-t*il« Ouvrez l’histoire et vous ver¬ 
rez comme le bien s’y mêle en rares par¬ 
celles* 

M. Dufey (de l’Yonne) : On aditqu’A- 
l>eilard avait fondé la théologie an XH* 
siècle, mais la théologie date de Charle¬ 
magne, elle remonte au VIF siècle : elle 
a été fondée par Alcuin, chargé par l’em- 
«peremr de combattre, avec les armes de 
k théologie, l'hérésie qui cherchait déjà 
à se frayer un passage. Le fait résulte 
d’une de ses lettres qui nous ont été con¬ 
servées ( M. Dnfey en lit un passage ); 
ainsi. Messieurs, de ce côté point de 
doute ! dès cette époque la théologie était 
.ensdgpée. 


M. Lambert à prétendu que saint Ber¬ 
nard avait jeté les fondements de la li¬ 
berté de conscience ; je ne suis pas de son 
avis et je cherche vainement de la tolé¬ 
rance religieuse dans l’homme, sublime 
d’aUlenrs, qui a fait cmidamner Abeilard 
et Arnaud de Bresse. Parlons avec fran¬ 
chise ! LuSorbonne a été nn obstacle au 
mouvement krteUectuel et politique. Lors-^ 
que Gerson eut flét décider que l’autorité 
du pape était subordonnée à celle des 
conciles , k Sorbonne brisa cette déci¬ 
sion. En 1611, on vous l’a dit, Richer, 
qui avait coadoattn l’infaillibilité du pape 
soutenue par im dominicain, fut destitué; 
puis, Richelieu lui envoya le moine Jo¬ 
seph, qui, plaçant sous sa main une rétrac¬ 
tation, , et le poignard de deux assassins 
sur la gor^jc, l’obligea de signer. Charron 
fut condamné par k Sorbonne, fiO ans 
après sa mort, comme athée. Quand Mar¬ 
guerite, reine de Navarre, fut dénoncée 
à la Sorbonne, il fallut toute l’influence 
de François I** pour empêcher qn’elle 
fut condamnée comme hérétique. Plus 
tard, la Sorbonne fit rendre par le par¬ 
lement un arrêt qui défendait , sous 
peine de mort^ d’enseigner aucune maxime 
contre les anciens auteurs grecs, ni de 
Jaîre aucune dispute qui ne fût approu¬ 
vée par les docteurs de la faculté de 
théologie* Jamais, comme on l’a préten¬ 
du, Lhospital n’a figuré avec la Sorbonne 
d’une manière plus on moins directe; et, 
St la France >n’a pas subi le fléau de l’in¬ 
quisition , Vât à lui qu’elle le doit, et à 
son édit de Romorantin, qui, cependant, 
indisposa tous les partis contre lui. 

Voici, dans le dernier historien de la 
Sorbonne, des paroles qpi oonfurment 
mon opinion sur ee corps : 

«iDans ses rapports avec le gouveme- 


Digitized by i^ooQle 


ment et arec le peuple, la Sorbonne 8*cst 
efforcée d'identifier la superstition avec la 
religion, de rendre ainsi la religion moins 
belle en la rendant moins simple, moins 
pure en surchargeant son culte de trop 
d’ornements, et dangereuse en la ren¬ 
dant intolérante et persécutrice. 

a La religion n’a fait cpie du bien aux 
hommes en les consolant dans leurs mal¬ 
heurs , en leur prêchant la paix, la con¬ 
corde , la j ustice et le culte des lois. La théo¬ 
logie neleur a fait que du mal en les égarant 
par des disputes, en les rendant fous, 
furieux, intolérants cl barbares, en leur 
mettant un poignard à la main après leur 
avoir mis un bandeau sur les yeux* » 

( Doreriez, préface, p. 8 et 9. ) 

M. Augi'ste Savagner : Il est certain 
que la théologie ne fut pas créée par 
Abeilard ; on me permettra de reculer 
son origine jusqu’au IV* siècle. Dans tou¬ 
tes les écoles attachées aux cathédrales, 
la théologie était enseignée, non pas com¬ 
me science accessoire, mais comme maî¬ 
tresse science, d’où naîtra plus tard la 
scholastique proprement dite, dont le 
plus grand représentant est Saint Tho¬ 
mas. On n’a pas assez distingué la Sor¬ 
bonne de l’Université. Quand on parle 
du rôle de quelques docteurs dans les 
querelles des ducs d’Orléans et de Dour- 
gogne, la faculté de théologie y figure 
comme les autres parties de 1 Université, 
mais pas pour son propre compte. LaSor- 
bonnene s’établit comme corps souverain 
qu’à l’époque où commencèrent les querel¬ 
les religieuses. Sa première influence se fit 
sentir lorsqu’elle sanctionna en principe 
un divorce que le bon sens d’un peuple 
ne devait pas regarder comme Talable 
celui d’Henri VIU et de Catherine d’Ara¬ 


gon. Onn’apasnon plus signalé, et sa ten¬ 
dance à s’appuyer sur la loi judaïque, et 
l’application qu’elle en a faite à la société/ 
et le droit divin qu’elle a fait revivre pour 
en cuirasser la monarchie et pour exercer 
elle-même une domination tyrannique sur 
les rois. Dès lors, la Sorbonne a pu se 
constituer juge, non plus des rapports ci¬ 
vils, privés des hommes, mais des rapports 
des souverains eux-mêmes ; dès lors elle a 
pu tout sanctionner jusqu’au régicide. 
Son influence sur les sciences a été non 
seulement rétrograde , mais extinctive. 
Elle a persécuté les imprimeurs, elle a 
estrapade gens de lettres. Si l’inquisi¬ 
tion romaine enferme Galilée , la Sor¬ 
bonne française brûle tout ce qui lui dé¬ 
plaît , livres et hommes. Son plus grand, 
son plus funesté rôle fut au XVI* siècle ; 
les querelles religieuses tombèrent et n’a¬ 
boutirent qu’à la bulle Unigenitus. 

. A propos de saint Louis, on a dit qu’il 
aurait pu transporter en Afrique la civi¬ 
lisation française ; mais, il ne faut pas l’ou¬ 
blier, à cette époque l’Afrique était beau¬ 
coup plus civilisée que la France ; nous au¬ 
rions pu profiter des lumières des Arabes, 
mais non leur apporter les nôtres. On a 
dit que la satire Ménippéc prônait la lé¬ 
gitimité ; mais quel besoin en avait-on ? 
La succession par enfant mâle n’était-eile 
pas alors très-solidement établie? Ce qu’il 
aurait fallu dire, c’est que ce livre con¬ 
state tin progrès dans la langue et dans 
les idées. En résumé, la Sorbonne n’a 
exercé aucune influence bienfaisante ni 
dans son principe, ni dans son milieu, 
ni au fort de sa puissance; et le plus grand 
service qu’elle ait rendu, c*cst de cesser 
d’exister. 

M. Alph. Frcsse-MonWal : Je n’ai pas 
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dit qa*à TëpOjiiae de l’expédition de saint 
Louis en Afrique, ce pays ne £&t pas ci¬ 
vilisé y pins même qne la France, si l’on 
entend par civilisation un plus grand dé¬ 
veloppement intellcctoel ; mais ce n’était 
pas 9 on me l’accordera, je pense , le dé¬ 
veloppement civilisateur dn christianisme. 
Quant à la Sorbonne, on a mis sur le 
compte du corps les crimes des individus 
qui en faisaient partie. Cette question était 
immense ; M. Émile Lambert a eu très- 
grand tort de la traiter ex abrupto , au 
pied levé. C’était matière à longues et 
profondes méditations. Je me propose d’y 
revenir et de la traiter in extenso w pro¬ 
chain congrès. 

M. Félix/éahbe : On a dit que Socrate 
n’avait pas fait de théologie, mais lisez 
donc aussi Platon et Xénophon, méditez- 
Ics, mettez en regard des paroles de 
Socrate la substance de celles du Christ ; 
et vous verrez si Socrate et Platon n’é¬ 
taient pas théologiens. 

M. Emile Lambert : On n prétendu 
qu’Abeilard n’était pas le fondateur de 
la théologie, je sois de cet avis, si l’on 
entend par théologie les disputes des 
doctenrs ^ mais la véritable théologie fran¬ 
çaise, la véritable science dn theos^ la 
véritable étude de Dieu date d’Abeilard. 
On a dit avec raison que la Sorbonne avait 
d’abord chassé les imprimeurs comme des 
magiciens ; mais on a oublié de dire qu’é¬ 
clairée par la volonté de Louis XI, trois 
de ses membres furent les premiers im¬ 
primeurs de France. Je nie que la Sor¬ 
bonne ait été bienveillante à son origine, 
car elle a fait brûler Jeanne d’ivion et 
Jeanne d’Arc ; et l’on connaît ses excès 
sous Cbaries VI* J’ai soutenu que la Sor¬ 


bonne était morte, non pas physique¬ 
ment , mais sons le rapport intellectuel ; 
car le peu de philosophie allemande im¬ 
portée chez nous est désavouée mainte¬ 
nant par elle. Sa littérature est à peu près 
nulle. En politique, elle n’exerce pas la 
moindre influence. En histoire, le système 
providentiel présenté par MM. Guizot et 
Cousin ravit à l’homme sa liberté, par 
conséquent sa vertu. Comme ils ne sont 
pas dans la voie du progrès, ils ne peuvent 
dire qu’ils ont fait marcher les études 
historiques. 

L’Académie a détrôné la Sorbonne le 
jour oiv elle a couronné l’éloge de Féné- 
lon par La Harpe, censuré par la Sor¬ 
bonne •y et 89 loi a porté le dernier coup. 
M. Alph. Fresse-Montval a dit que la ré¬ 
vélation faite à Adam avait donné nais¬ 
sance à la théologie. Je ne-me suis pas 
appuyé sur ee fait ; je crois plutôt aux in¬ 
spirations de l’homme ; c’est ainsi que So¬ 
crate ci Platon furent théologiens à leur 
manière. Quant à la prétendue réhabili¬ 
tation de Louis XI, je ne l’admets pas : on 
a beau jeter la robe du catholicisme sur 
ses infamies, on n’empèchem pas l’onl 
clairvoyant de les découvrir. On a dé¬ 
fendu la physique de la Bible ^ je ne ferai 
qu’invoquer le soleil de Josné, qui mar< 
cbait, tandis que le nôtre est immobile. 
Je crois, pour ma part, que nous avons 
fait bien des pas depuis Moïse. 

Quant à la satire Ménippëe^ c’était 
une protestation des hommes de lettres 
contre les étrangers et contre les infamies 
que Ton commettait alors ; elle sera tou¬ 
jours pour nous un document politique 
et littéraire de la plus haute importance. 
M. Dufey m’a accusé d’avoir dit qne Saint 
Bernard avait proclamé la liberté de con¬ 
science ; je désavoue cette parole, c’est 
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d’Abeilard «enl que j’ai voulu parler. M. 
Dufeya ditquèLhospital ne s’étaît jamais 
occupé de la Sorbonne. Eh bien ! lisez à 
la page 279 de Thistoire de la Sorbonne 
de Duveriez, et vous trouverez le con- 
traire de cette assertion. Je conclus en 
soutenant que la Sorbonne, à mon avis, 
a exercé une déplorable influence à son 
origine et dans les derniers temps. 

M. Z, G. V^^deRienzi lit le Mémoire 
suivant 

Sur la peine de mort à Voccasion de son 

abolition dans une île de VOceanie. 

Messieurs, ce ii^est pas à cette tribnue 
consacrée au progrès indéfini, mais non 
pas infini, que l’on doit repéter dos vul¬ 
garités sans échos pour l'avenir. Ne nous 
lassons pas d’y faire entendre d’utiles et 
courageuses vérités ! 

La peine de mort ne sera point pour 
moi un texte de déclamation. Je ne cher¬ 
cherai pas à émouvoir vOs cœurs par des 
phrases plus ou moins ronflantes ; je ne 
m’adresserai qu’à votre raison et je m’ef- 
frirceraî surtout d’être concis. 

J’avouerai d’abord que le genre hu¬ 
main a continuellement appliqué la peine 
de mort sans hésitation comme sans re¬ 
mords, car l’homme vénère les institu¬ 
tions établies, et rien ne lui coûte plus 
que l’innovation ; mais aux yeux du phi¬ 
losophe l’autorité du temps et de l’his¬ 
toire n’est rien Sans la sanction de là 
philosophie. 

La peine de mort, étant une peine 
éternelle poUr cette vie terrestre, est 
par cela même contraire aux cbnditiohs 
dè l’Immunité. 

En effet, St la pénalité a pour but d’ins^ 


truirc et d’améliorer les hommes, elle 
doit être nécessairement temporaire, ré- 
missible et réparable. En donnant la 
mort, on supprime l’homme; on lui ôte 
donc les moyens de $e corriger, on lui 
ravît le mérite du repentir, on l'empêche 
d’arriver à la vertu par le remords. 

Si, après avoir fait périr un accusé, vous 
reconnaissez son innocence, avez-vous le 
pouvoir de ftiire rentrer le sang dans les 
veines de votre victime? ponvea-vous ra¬ 
nimer son cadavre? pouvez-vous rallumer 
le flanibeau éteint de son intelligence, 
comme vous rallumez la Inmière éteinte 
d’une lampe? Ce n’est point nne snpposî- 
lion que je fais : là servante de Palaiseau, 
le boulanger de Venise, Calas et mille 
iratres sont là pour le prouver. Leur in¬ 
nocence a été reconnue; mais leurs juges 
n’ont pu les rendre à la vie et leur dire : 
Pardonnez-nous, vous étiez innocents, 
l’honneur vous est rendu. 

Jésus-Christ, législateur miséricor¬ 
dieux, n’a pas établi le meurtre pour ven¬ 
ger le meurtre; et ce qui me console, 
c’est que, selon toutes les vraisemblances 
morales et historiques, la peine de mort 
disparaîtra peu à peu de la société chré¬ 
tienne comme un dernier hommage rendu 
à la charité de son législateur : car il 
n’est pas fort loin le temps oà sera for¬ 
mulé le nouveau symbole social d’amour 
et de fraternité, de miséricorde et de dé¬ 
vouement, ou le droit social fondé sur 
la vérité rendra l’homme plus grand en 
l’empêchant d’être despoté, et rendra là 
femme à sa dignité de compagne et non 
d’esclave de rhomme. 

La charité chrétienne est semblable à 
l’amour. Sa flamme subtile comme l’atr, 
rapide comme la foudre, franchît les dis 
tatiees, pénètre à travers tons les obsta- 
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des, et rëimît par la force da déntiment 
les êtres les pins éloignés. 

Mais dans notre siècle d’égoïsme, de 
mensonge et d’hypocrisie, la religion et 
la morale ne sont que des mots^ et la plu¬ 
part des hommes, qui arment la philoso¬ 
phie, l’égalité, la liberté et là jostiee en 
théorie, en oublient facilement la prati¬ 
que, et ne se piqnent pas de donner 
l’exemple dn respect «pour les droits de 
l’hamanité et de la fidélité à remplir leurs 
devoirs. 

La doctrine chrétienne a enseigné que 
tous les hommes sont frères et sont égaux 
devant celai qui les a créés ; elle a apporté 
ainsi un principe nouveau de sociabilité. 
Zerthoust (Zoroastre), Eontseu que nous 
appelons Confucius ; Socrate, le premier 
des sages; Platon, surnommé le divin, 
Sénèque, loi-même, qui avait parlé du 
droit de l’bnmanité {jus humanum)^ tous 
ces philosophes législateurs semblent 
avoir pressenti la doctrine du Christ. ' 

Nous avons dit au premier Congrès 
Historique que l’égalité sociale avait été 
reconnne par quelques sages; on a mal 
rendu notre pensée en oubliant de citer 
cil exemple Pythagore ; mais nous avons 
ajouté que, sauf quelques petites sociétés, 
elle n’a été mise en pratique que depuis 
Jésus-(Christ, et qu’elle n’a pas encore porté 
tous ses fruits. 

La Bible a, depuis pins de 1700 ans, 
occupé l’esprit humain plus que tous les 
autres livres. Mais le genre hamain ne 
doit-il plus rien attendre que de la Bi¬ 
ble? Un grand penseur, Lessing, dans 
une sainte foi pour les progrès de l’intel¬ 
ligence humaine, s’écrie : « H viendra cer¬ 
tainement le jour d’un nouvel Évangile 
éternel, jour qui nous est promis, même 
dansles livres élémentaires de la nouvelle 


alliance. Marche h pas insensibles, dit 
encore Lessing, Providence éternelle! 
laisse-moi seulement ne pas désespérer de 
toi, à cause de l’insensibilité de ton mou¬ 
vement ; laisse-moi ne pas désespérer de 
toi, alors même que ta marche me sem¬ 
blerait rétrograde !.Tu as tant de 

dioses k emporter après toi sur ton chemin 
étemel, tant de mouvements obliques à 
exécuter! » Cri sublime sur les destinées 
fiitures ^de l’bumanité. Lessing ne sem¬ 
ble-t-il pas apercevoir un rayon d’un 
nouvel Evangile? Et ce jour, nous le 
croyons, doit luire pour l’homme. Sachons 
l’attendre en poussant le char de l’huma¬ 
nité ; imitons la nature qui n’opère jamais 
brusquement. 

Peu de jours avant mon départ de 
Paris, que je ne devais plus revoir qu’a- 
près avoir visité l’Orient, l’Océanie, etc., 
voilà maintenant juste 17 ans que j’ai 
demandé l’abolition de la peine de la 
marque, heureusement obtenue, et celle 
de la peine de mort (1). J’avais fait des 
vœux pour qu’elle fût supprimée chez 
tous les peuples du monde, qui ne de¬ 
vraient être que des frères séparés par des 
mers, des fleuves et des montagnes, de la 
grande famille dans laquelle je désirais 
pouvoir établir l’harmonie sociale qui est 
dans la sphère de l’homme ce que l’har¬ 
monie universelle, physique et morale est 
pour les mondes. Mes longs voyages n’ont 
fait que mûrir mes réflexions à ce sujet et 
fortifier mon opinion. En effet, la plu¬ 
part du temps les mauvaises lois, le dé¬ 
faut d’instruction, le peu d’attention accor¬ 
dée aux besoins des prolétaires, la faim hi- 

(i) Voyez Adresse au peuple et au gouver^ 
nement français^ par G. L. de Rieozi, 
I vol, in-fi. Paris, février iSao. 
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dense, ont alimenté lesbagneset livré des 
tètes anx bourreaux. 

Nous ne partageons pas l’optimisme de 
ceux qui croient arriver par Téducation à 
une parfaite égalité dans les fortunes, et 
à bannir le crime de cette terre, où nous 
ne passons que quelques jours pour l’ar¬ 
roser de nos sueurs, de nos larmes et 
de notre sang. 

Le mal existera toujours sur notre 
globe; le méchant troublera toujours 
l’ordre social dans son seul intérêt et 
pour assouvir ses passions; mais nous pen¬ 
sons que, si la justice égalitaire régnait 
enfin dans les Etats, que, si l’on donnait 
au peuple l’instruction baséa sur une 
bonne éducation ( une éducation morale 
et religieuse),si on apprenait à tous les hom¬ 
mes que leurs intérêts ne sont que dans 
l’intérêt général, et qu’on n’est heureux 
qu’en faisant le bien, le crime serait infi¬ 
niment plus rare, et l’ordre de la société 
très rarement troublé, et surtout chez 
nos compatriotes; car on peut le dire sans 
flatterie, l’honneur national, le progrès 
et la liberté sont en quelque sorte la re¬ 
ligion de la majorité des Français. Aug¬ 
mentez surtout le nombre des travailleurs 
et émancipez l’intelligençe; essayez le 
système pénitentiaire ; et, si le crime est 
une maladie morale, appelez pour la gué¬ 
rir des législateurs-philosophes. 

Je nie le droit que l’homme s’arroge de 
condamner son semblable à la mort. Je 
m’explique: le droit de mort ne peut exis¬ 
ter entre nations que pendant la guerre ; 
entre un gouvernement et sa nation que 
dans le cas de parjure d’un côté, ou de ré¬ 
bellion de l’autre ; entre des hommes pri¬ 
vés que durant le moment d’un attentat à 
l’existence, par la folie du duel ou par l’as¬ 
sassinat, attentat qu’on ne pourrait empê¬ 


cher d’aucune autre manière; mais jamais 
ce droit de la nécessité uepeutexister entre 
un individu et la société. La société qui 
prive un homme de la vie commet le 
crime de rébellion contre les lois géné¬ 
rales que Dieu a établies, lois antérieures 
aux lois des hommes, droit antérieur en 
date et supérieur en autorité aux droits 
prétendus que des hommes se sont arro¬ 
gés par un consentement mutuel. 

Je nie l’ulilité de la peine de mort.En 
effet, la statistique pénale des différents 
peuples de l’Europe nous prouve que la 
peine de mort et l’habitude du spectacle 
de l’échafaud augmentent plutôt qu’elles 
ne diminuent le nombre des cou¬ 
pables. 

Faisons connaître d’abord les opinions 
d’un peuple nouveau sur ce sujet. 

Les missionnaires protestants ont éta¬ 
bli on parlement à Taïti. Ils convoquent 
tous les ans dans l’Eglise de Papahoa la 
population entière; c’est là qu’a en lieu la 
discussion des articles de la constitu¬ 
tion et d’un code de lois remarquable, 
et que les chefs taitiens montent à la tri¬ 
bune et parlent pendant des heures en¬ 
tières quelquefois avec esprit, d’autres 
fois avec une véritable éloquence, pres¬ 
que toujours avec plus de bon sens et de 
droiture qu’on n’en voit dans nos assem¬ 
blées législatives. 

La discussion du code des Iles-sous-le- 
Vent dora huit jours. Chaque séance s’ou¬ 
vrit et se termina par la prière. M. Nott, 
le plus âgé des missionnaires, fut nommé 
président; ses collègues et les députés 
de la Société des Missions de Londres y 
assistèrent, mais aucun étranger ne prit 
part aux débats; ils se bornèrent à donner 
leur opinion lorsqu’elle leur était deman¬ 
dée. M. Nott, se conformant en cela au 
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dëdir manifesté par les chefs et par le 
peuple^ avait rédigé d'avance un recueil 
de lois, composé de quarante articles qni 
traitent de tout ce qui est nécessaire 
pour maintenir l’ordre social, augmenter 
le bien-être général, et conserver parmi 
les indigènes, les droits et les privilèges 
de diverses classes , et entourer de 
toutes les garanties désirables*la vie, la. 
liberté et la propriété des habitants. 

. Noos allons entendre, Messieurs, des ■ 
sauvages qui entrent dans la carrière de 
la civilisation, dés hommes qui ont à peine 
secoué les langes de la barbarie ; nous al¬ 
lons les voir, dés leurs premiers pas vers la 
civilisation, donner des leçons à notre 
vieille Europe qui n’a su trouver si long¬ 
temps dans les évangiles qu’un enthou¬ 
siasme sanguinaire. Voici ce que nous 
avons appris à cet égard de M. Bennett : 

Dans la salle règne le silence le plus 
profond; on n’entend que la voix de l’o- 
rateor; celui-ci n’est jamais interrompu 
par des murmures ; chacun ne s’occupe 
que de soi-méme et de l’objet de la dis¬ 
cussion. Ceux qui prennent habituelle¬ 
ment la parole jouissent de l’estime 
et de la confiance de tous les membres. 
S’ils combattent l’opinion d’un préopi- 
nant, c’est toujours avec une réserve 
et des éloges tels, que l’esprit le plus 
mal intentionné chercherait en vain dans 
leurs objections un de ces mots équivo 
ques qu’on pourrait prendre pour des 
personnalités. Les expressions des repré- 
tants taïtiens sont toujours simples et 
franches, leurs discours laconiques ; ja¬ 
mais une observation inutile ne détourne 
du but de la discussion. Dans le sénat de 
Taiti, aucun orateur ne parle pour le plai¬ 
sir de parler. On y connaît le prix du 
temps; et on dirait qu’au nond>re des 


convenances parlementaires donV ils ne 
s’écartent jamais, ils comptent celle de 
ne pas fatiguer la paümice de leurs col¬ 
lègues. 

Lors de la discussion.du code dans le 
parlement taïtien, les débats sur la puni¬ 
tion du meurtre remplirent enqmrtie les 
deux premières séances : il s’agissait de 
décider si, dans un cas quelconque, le 
sang de l’homme devait être répandu 
pour sanctionner des lois fiatites pat une 
assemblée ; législative chrétienne , que 
n’enchaînaient ni des préjugés ni d’anti¬ 
ques usages. Deux peines étaient propo¬ 
sées, la mort et le bannissement peipé- 
tpel dans quelque île inhabitée. 

Abordons la fameuse séance. Dès que les 
membres furent entrés dans la salie et 
eurent pris place, un vieillard annonça à 
l’assemblée que les débats du jour roule¬ 
raient sur cette question : L’assassin doit-il 
être frappé de mort ou condamné'au ban¬ 
nissement perpétuel? Aussitôt un grand 
silence s’établit. On savait depuis plu¬ 
sieurs jours que ce sujet devait être dé¬ 
battu ; cependant les orateurs n’avaient 
point pris de notes, usage qui n’est pas en¬ 
core établi parmi eux. Tous les yeux se 
dirigèrent sur le plus âgé, homme d’es¬ 
prit et d’une grande autorité. 11 se leva 
et monta à la tribune. C’était Hitpti, par¬ 
tisan zélé des réformes religieuses, et le 
plus vieux membre de la famille des Po- 
piter. 

Hitoti se leva, et saluant le président 
et l’assemblée : s Sans doute, dit-il, le 
bannissement à perpétuité dans une île 
déserte est une bonne proposition ; mais 
une pensée s’est élevée dans mon cœur 
depuis plusieurs jours, et vous la com¬ 
prendrez quand vous aurez entendu 
mon petit discours. Les lois de l’An- 
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gkterrc , de ce pays d’oè nous avons 
reçu tant de biens de toute espèce y ne 
doivent-elles pas être bonnes? et les lots 
anglaises ne punissent-elles pas de mort 
le meartrier? Ëh bien, la pensée qui 
m’agite est celle-ci : Ce que ûdt l’Angle¬ 
terre , nous ferions bien de le &ire. 
Yoilà ma pensée. » 

11 y eut un profond silence^ et il est à 
remarquer que, pendant les huit jours que 
dura la session du pariement, il n’y eut 
jamais- deux orateurs debout en même 
temps, qu’il n’y eut pas de paroles vives 
échangées entre eux, et que personne ne 
pensa à faire valoir ses connaissances aux 
dépens de celles dès autres. Dans le fait, 
personne ne contaredit ou ne commenta 
l’opinion d’un des orateurs qui l’avaient 
précède , 4 ^ans relever avec respect ce 
qu’elle avait de louable, en même temps 
que, par des raisons qu’il exposait avec 
autant de modestie <pie de fermeté, il 
pensait qn’nn autre avis devait l’emporter. 

Après avoir jeté les yeux tout autour de 
lui pour voir St përsonne> antre ne s’éiait 
' levé) Outami, premier chef de Bouana*^ 
nia, se leva^ et se tournant têts le prési« 
dent : « Le chef de Papiti a bien parlé, 
dit-il ) nous avions reçu beaucoup de 
bonnes choses du bon peuple chrétien 
d’Angleterre, Eu même temps que n’a- 
tons-noos pas reçu de Bereiani ( la 
Grande-Bretagne ) ! N’est-ce pas elle qui 
nous a envoyé (l’Évangile)? Mais 

le discours d’Hitoti ne va-t-il pas trop 
loin ? Si les lois de l’Angleterre doivent 
nous servir de guide, ne nous faudrait- 
il pas aussi punir de mort les voleurs 
qui forcent une maison, ceux qui si¬ 
gnent un faux nom, ceux qui dérobent 
un mouton? Et y a-t-il personne à Taïti 
qni prétende que ces crimes doivent 


être poiiis de imut? Non, non, c’est 
aller trop loin ; il me semble qu’il faut 
nous arrêter. Je crois que la loi, telle 
qu’elle est proposée, est bonne; je puis 
avoir tort, mais c’est là ma pensée, v 
Il y ent un moment de silence, et le 
chef Onpouparou, à l’air noble et intelli¬ 
gent , se leva. C’était un plaisir de voir 
sa contenance animée et la noblesse de 
son maintien également exempt de toute 
supériorité et de toute humilité affectée, 
il adressa quelques mots pleins de poli¬ 
tesse aux ornteurs qui l’avaient précédé, 
ajoutant ipie, dams son opinion, chacun 
d’eux avait tort et raison en quelque 
chose. M Mou flràre Hitoti, dit-il, qui a 
proposé de punir de mort le meurtrier, 
pareeque l’Angleterre le feit, s’est trompé 
comme Outami l’a fait voir. En effet, ce 
ne sont pas les lois de l’Angleterre qui 
doivent nous guider, quoiqu’elles soient 
bonnes. La Bible est notre seul guide. Or 
miUi Traitou , master Crook (le mission¬ 
naire Crook), BOUS a parlé on jour sur ce 
texte t cr Celui qui a répandu le sang de 
l’homme , son sang sera répandu par 
Fbomme. s Et il nous a dit que c’était là 
le motif de la loi anglaise. Ma pensée est 
donc d’accord avec Hitoti et contre l’avis 
d’Outami, non pas cependant à cause de 
la loi anglaise, mais pareeque la Bible 
l’ordonne, et que nous devons punir d 
mort quiconque sera convaincu de meur¬ 
tre. » 

Les assistants se regardaient les uns 
les antres. Tons paraissaient avoir été vi¬ 
vement frappés des sentiments exprimés 
par l’orateur, surtout lorsqu’il avait ap¬ 
puyé son opinion, non snr l’exemple de 
F Angleterre, mais sur l’autorité des saintes 
Écritures. 

Un outre chef scleva. 11 semblait une 
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— Il 


dés colonnes de TÊtàt 5 son air, sa figure 
et son riche costume nàtîonàl firént ou* 
blier aux assistants celui tnème qui venait 
de se rasseoir. Il s’appelait Tati , et tous 
les yeux étaient fixés sur lui, lorsque, 
âvec autant de modestie et de déférence 
{>our ses coUègnes que ceux qui l’avaient 
précédé, il commença ainsi : « Peut-être 
quelques-uns de vous é’étonnent-ils que 
j’aie gardé le silence si longtemps, moi 
qui suis ici le premier chef et le plus vap*^ 
proché de la famille royale. Je désirais 
entendre ce que nos frères avaient adiré,' 
afin de recueillir les pensées qui s^étaieiit 
élevées dans leurs cœurs sur cette impor* 
tante question. Je me réjouis de les avoir 
entendus, pareeque plusieurs pensées que 
je n’avais pas apportées avec moi s’élè¬ 
vent maintenant dans mon cœur.. Les' 
chefs qui ont parlé avaht moi ont bien 
parlé. Mais le discours d’OupoUparou 
n’est-il pas^ sôns nnrapport, éoBâMê ce^ 
lut de notre frère Hitoti? En effet, si 
nous ne pouvons suivre en tout les lois dé 
l’Angleterre, comme Hitoti voulait nous 
y engager, parcequ’clles vont trop loin , 
he devons^nouspas éviter l’avis d’Oupou- 
paron , pareeque sa pensée va trop loiü 
aussi ? La Bible, dit-il, est un guide par* 
fait. D’accord. Mais que signifie cette pen 
rôle : «Celui qui aura répandu le sang de 
«rhomme, son sang sera répandu par 
a l’homme?»* Ce précepte ne Va-t-il pas 
tellement loin, que nous ne pouvons pas 
plus le suivre jusqu’au bout, ^ue nous ne 
pouvons* observer én entier les lois de 
l’Angleterre. Je suis Tati ; je suis juge : 
on homme est amené devant mol; il a ré¬ 
pandu du sang ; j’ordonne qu’il soit mis 
à mort, je répands son sang; qni donc 
répandra le mien? Ici, ne pouvant àHer 
aussi loin, je m’arrête. Tel ne peut pas 


être le sens dé ces psrroles. Mais peu^roy 
puisque plusieurs des lots de l’ancien Tes*^ 
taraentont été abolies par notre Seigneur 
Jésn 9 -(>hrist ét que quelques-unes subeis-» 
tant seulement, peut-être, dis-je, celte 
loi est-elle une de celles qui ont été abo¬ 
lies. Cependant, je suis ignorant, qnd- 
qn’antre pourrait-il me montrer que , 
dans le nouveau Testament, notre San** 
veur ou ses apôtres ont dit la même 
chose que ce qne noos lisons dans l’an-^ 
cieu Testament, sur oehii qui amra ré- 
panda le sang de l’homme? Qu’on me 
montre un tel précepte dan» le nouveau 
Testament, et alors il nous Servira de 
guide. » 

Une franche approbation se manifrsta 
quand Tati ent fini de parler; et son ap¬ 
pel à l’Évangile parut écmrter quelques 
difficultés et quelques doutes sur la vé¬ 
ritable autorité écrite qu’il fafiait invo- 
qudrd^^ eelté Circonstance. 

• Ensuite > se leva Pati chef et juge 
â’Elmeo, autrefois grand-prétre du aan^ 
gUinairé dieu Oro, et le premier qui, au 
péril de sa vie> avait abjuré l’idolâtrie t 
« Mon cœur, 8 ’écria*t-îl, est rempli de 
pensées ; je suis plein de surprise et de 
joie. Quand je regarde eetté fore botire 
àua ( cettè raaiscm de Dieu ) oU nous som* 
mes assemblés ; quand je considère qui 
nous sommes j nous qui tétions si douce-» 
ment conséü ensemble, c’est pour moi 
mea herae (un sujet d'admiration) et 
meajaa caoa te adu (une chose qui rem-^ 
plit mon cœur de joie). Tati a bipn posé 
la question ; car n’est-ce pas l’Évangile 
qui est notre guide? et qui peut y trouver 
des instructions pour mettre à mort? Je 
connais beaucoup de passaiges qtti défen¬ 
dent de tder; je n’en cemnais pas nn 
qui commande de le faire. Mais une an^ 
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tre pensée s’élève dans mon coeiii*, et, si 
vous soldes écouter mon petit discours, 
TOUS allez la connaître. 11 est bon que 
nous ayons des lois pour punir ceux qui 
commettent des crimes. Mais, dites-moi, 
pourquoi les chrétiens punissent-ils ? est- 
ce par colère ou pour le plaisir de faire 
du mal? Est-ce par amour de la ven¬ 
geance , comme nous le faisions quand 
BOUS étions païens ? Rien de tout cela : 
les chrétiens n’aiment point à se venger; 
les chrétiens ne doivent point être eu 
colère ; ils ne sauraient trouver du plaisir 
à faire du mal. Ce n’est donc pas par ces 
IBOtifsqueleschrétienspunissent.Leschâti- 
ments auxquels le criminel est condamné, 
B’ont41s pas pour but de l’empêcher de 
recommencer, en même temps qu’ils doi¬ 
vent effrayer les autres hommes, en leur 
montrant ce qu’ils attireraient sur eux s’ils 
agissaient de la mèmè manière? Eh bien I 
ne savons-nous/ pas* tous que ce serait 
une punition plus sévère d’être banni 
pour toujours de Tahiti et envoyé dans 
une lie déserte que d’être mis à mort dans 
un instant? Le banni pourra-t-il encore se 
rendre coupable de meurtre? Une pa¬ 
reille condamnation n’effraiera-1-elle 
pas plus que si noos ôtions la vie an cri¬ 
minel? Ma pensée est donc que Tati a 
raison, et qu’il vaut mieux laisser la loi 
telle qu’elle a été proposée. » 

Un des toa/am (petits hommes), repré¬ 
sentant d’un district ou d’une commune, 
se présenta a son tour et fut écouté avec 
la même attention que les poissants per¬ 
sonnages qui avaient parlé avant lui; il 
dit : « Puisque personne autre ne se 
lève, je vais fairp aussi mon petit dis¬ 
cours, pareeque plusieurs bonnes pen¬ 
sées se sont élevées dans mon cœur, et 
que je désire vous les communiquer. 


Peut-être les chefs ont^ils déjà dit tout ce 
qui est bon et nécessaire. Néanmoins, 
comme nous ne ‘ sommes pas ici pour 
adopter telle loi ou telle autre, parce- 
qn’elle est appuyée par tel ou tel homme 
puissant, et que nous, les taata rïi , de¬ 
vons aussi bien que les chefs jeter ensem¬ 
ble nos pensées, pour quç cette assemblée 
tire ensuite de la masse les meilleures, 
de quelque part qu’elles soient venues ; 
voici ma pensée. Tout ce qu’a dit Pati est 
bon ; mais il a oublié de dire qu’un des 
hiotifs pour punir (comme l’a dit un mis¬ 
sionnaire en nous expliquant la loi en 
particulier ) est de corriger le criminel et 
de le rendre bon, s’il est possible. Or, si 
nous tuons le meurtrier, comment le ren¬ 
drons-nous meilleur ? Mais, si nous l’en¬ 
voyons dans une ile déserte, où il sera 
livré a lai-ipêmeetcontiaintde réfléchir, 
Dieu peut juger à propos de faire mourir 
les mauvaises choses qui sont dans son 
cœur et d’y faire naître de bonnes cho¬ 
ses. Mais, si nous le faisons mourir, où 
ira son âme?» 

D’autres parlèrent dans le même sens, 
et le résultat de la délibération fut la 
résolution, prise à l’unanimité, que la 
peine du meurtre serait le bannissement 
et non la mort. H va sans dire que le 
droit de punir de mort fut aussi, pour 
tous les autres cas, refusé aux magistrats. 

Ainsi, l’assemblée nationale d’un petit 
pays relégué à l’extrémité de l’Océanie, 
d’un pays qui est dans l’enfance de la ci¬ 
vilisation , a surpassé l’humanité, la sa¬ 
gesse, le bon sens, même le tou de con¬ 
venances des assemblées législatives de no¬ 
tre vieille Europe. Et nous, Français, nous 
qui avons si souvent donné l’impulsion 
des mouvements les plus généreux en fa¬ 
veur de l’humanité , , jusques à quaud le 
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nom de Dieu sera-t-il bannidenoscodeset 
de nos lois criminelles, empreintes encore 
de barJbarie ? jusques à quand le sang cou- 
lera-t-il dans nos ckés? Resterons-nous 
en arrière des sauvages de la Polynésie? 

La législation criminelle en Angleterre 
est aiAssi sanguinaire que celle des Chi¬ 
nois, avec lesquels les Anglais m*ont paru 
avoir les plus grands rapports, de même 
que les Persans avec les Français, les 
Turks avec les Germains, les Malais avec 
les Espagnols; c’est on monument vivant 
de la féodalité; et cependant ce n’est 
que sons le règne de la reine Élisabeth 
que furent écrites ses. pages homicides. 

Tous les cas de haute-trahison y entraî¬ 
nent la peine de mort; eteeacas sont va¬ 
gues et nombreux. Pour l’incendie et le 
(auxmonnoyage, la peine de mort; pé^ 
nctrer dans une maison habitée la nuit, 
avec effraction» même sans dérober, la 
peine de mort. 

Voler de jour avec effraction, ne fût- 
ce qu’une chandelle, la peine de mort ; 
voler la valeur de cinq livres sterling • 
sans effraction, la peine de mort. Rapt, 
dans tous les cas, la mort. 

Couper un arbrisseau, tuer op veau 
dans l’intention d’en enlever la peau, la 
mort. Ainsi, nimchandelle» nn arbrisseau 
on une peau de veau, sont prisés à Tégal 
de la tête d’un homme ! Et les Anglais 
admirent ingénûment leur civilisation. 
Cependant, bâtons-nous de le dire, en 
France, oü la loi criminelle est plus 
douce, en France, la grâce accordée au 
condamné est une exception ; en Angle¬ 
terre, sur trente condamnations à mort, 
vingt-neuf sont suivies de commutation 
de peine. Les lok anglaises, aussi tangui- 
naires que celles 4e Dracon, prononcent 
la mort quand l’éqnitê réclamerait un 


oc^timent moins sévère; mais la sentence 
est larement exécutée, et on transporte 
en Australie la plupart des coupables; 
cependant on laisse subsister la loi, eul 
ierrorem, dit-on» comme si nne loiinu* 
tile pouvait inspirer quelque terreur* 
Mais cette dépravation a corrigé peu de 
cpiipictf ( condamnés). 

(]omme nous croyons l’avoir prouvé 
dans notre ouvrage intitulé Océanie , 
tome in (Paris, chezFirmin Didot), sous 
le commissariat de Rigge, sur 4»376 dér 
portés qui cultivaimit la Nouvelle-Galles 
du sud» Sidney non compris, âôâ seule*» 
ment présentaient quelques semblants de 
réforme. Nous pensons qu’U vaudrait 
mieux disposer les coupables au repentir 
par un salutaire isolement sur le sol et 
sous la surveillance de la mère-patrie, et 
qu’il ne faut pas les jeter en masse sur des 
plages lointaines péur fonder des sociétés 
nouvelles avec le. rebut des anciennes so*> 
ciétés. 4 

On m’opposera sans doute la difficulté 
de corriger des hommes dont le tempé¬ 
rament et le penchant au crime sont en 
quelque sorte invincibles. Au lien d’es- 
qui ver cette difficulté, nous allons l’a¬ 
border. Nous en chercherons plus bas 
le remède. 

Un étudiant effrayait souvent ses con¬ 
disciples par le plaisir particulier qu’il 
prenait à tourmenter des insectes» des 
oiseaux et d’autres animaux. Ce fut pour 
satisfaire son inclination, comme il le di¬ 
sait lui-même, qu’il s’adonna à la chirur¬ 
gie. L’élève d’un pharmacien éprouvait 
un penchant si violent à tuer, qu’il se fit 
bourreau. Le fils d’un marchand, qui fai¬ 
sait de même consister son bonheur à 
tuer, embrassa la profession 4e boucher. 
Un riche Hollandais payait les bouchers 


Digitized by 


Google 



qui Fatsaîeni de grosses liyraisons de vian^ 
dés aux navires, pour qu’ils lui kiissssfUM. 
assommer les boeufSé 

Le satant M. Biruggmanns, professeur 
k Lerfdé, connut un ecclésiastique hollan¬ 
dais qui avait un désir si décidé dé voir 
tuer et de tuer, qu’il prit la place d’au¬ 
mônier d’un régiment, seulement pour 
avoir l’occasion de voir détruire un plus 
grand nombre d’hommes. Ce même ec¬ 
clésiastique élevait chez lui des femelles 
de différents animaux domestiques, et, 
quand elles mettaient bas, son occupa¬ 
tion févorite était de couper le cou aux 
petits. 11 se chargeait d’égorger tous les 
animaux apportés à là cuisine. 11 corres¬ 
pondait avec les bourreaux du pays, et 
faisait des courses de plusieurs jours à 
pied pour assister aux exécutions ^ aussi 
les bourreaux lui faisaient toujours l’hon¬ 
neur ,de le placer' auprès d’eux. C’est 
même sur un champ de bataille qu’on 
trouve des exemples frappants de k dif¬ 
férente énergie de cette disposition. Tel 
soldat, à la vue du sang qu’il fait couler, 
éprouve Pivresse du carnage ; tel autre, 
ému de pitié, pbrte des coups mal assu¬ 
rés , on du moins épargne le vaincu , se 
détourne à la vue d’un enfant ,' d’üne 
femme , d’un vieillard, et s’arrête de 
lui-même après la victoire. 

Le célèbre La Condamine aimait à as¬ 
sister aux exécutions^ sans doute pour ob¬ 
server la nature. On se souvient du mot 
du bourreau à son égard : Laissez appro* 
cher monsieurest un amateur. Mais, 
chez La Condamine, homme instruit et 
bien élevé, ce penchant s’arrêtait au spec¬ 
tacle. Nous allons voir bientôt Rosbeck et 
tant d’autres, dépourvus d’éducation et 
de moralité, ne sachant pas résister à leur 
infernale soif de sang humain. Écoutons 


le hxaem OtSk, lu fée» du ia 

ic faii c g ph r é nologique : 

« L’homme en proie au cruel penchant 
de l’homicide conserve encore la faculté 
de le vaincre ou de lui donner une direc¬ 
tion qui n’ost pas nuisible. Mais le pou¬ 
voir de dompter on penchant vicieux 
s’affaiblit dans un tel individu à propor¬ 
tion qu’il a reçu moins d’éducation, ou 
que les organes des qualités d’un ordre 
supérieur sont moins développés. » Spur- 
ebeim , son ami et son continuateur, 
ajoute i « S’il arrive que ce penchant soit 
porté au plus haut degré d’exaltation, 
rbomme n’éprouve que peu d’opposition 
entre ses penchants pernicieux et ses de¬ 
voirs extérieurs ; et quoique encore dans 
ce cas il ne soit pas privé de la liberté 
morale ou de la faculté de se déterminer 
d’après des motifs, il trouve de la jouis¬ 
sance dans l’homicide même. Nous ran¬ 
gerons , dans cette catégorie , tons les 
iMpigands qui, non cemtentsde voler, ont 
manifesté l’inclination sanguinaire de 
tourmenter et de tuer sans nécessité. Jean 
Rosbeck, suivant l’histoire du célèbre 
Schinderhannes, chef dei)aiidiCs ( t. Il, 
p. 8 ), ne se bornait point, comme ses 
camarades, à maltraiter scs victimes pour 
leur foire avouer l’endroit où leurs tré¬ 
sors étaient cachés^ il inventait et exer¬ 
çait les cruautés les plus atroces, pour le 
seul plaisir de voir les souffrances et le 
sang des enfants, des femmea et des vieil¬ 
lards. La crainte ni les tourments ne pu¬ 
rent le corriger. Sa^pi'emière détentitm 
dura dix-neuf mois ; il était enfermé dans 
un cachot souterrain et si étroit, qu’il 
pouvait à peine respirer. Ses pieds étaient 
chargés de chaînes ; il était jusqu’aux che¬ 
villes dans une eaucroupissante, et quand 
on le retirait de ce cloaque, c’était pour 
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lai l^re sdbir ane torture cruelle. Ce¬ 
pendant il n’aTOua rien, il fut élar^, et 
le premier usage qu’tl fit de sa liberté fut 
de commettre un toI en plein jour. H se 
signala par de nouyeaux meurtres et fbt 
enfin supplicié.» 

Au commencement du sièclé dernier, 
plusieurs meurtres furent commis en Hol¬ 
lande , sur la frontière du pays de Clèves. 
L'auteur de ces crimes fut longtemps in¬ 
connu. Enfin, un vieux ménétrier, qui 
avait coutume d’aller jouer du violon à 
toutes les noces des environs, fut soup¬ 
çonné d’après quelques propos que tin¬ 
rent ses enfants. Traduit devant le ma¬ 
gistrat , il avoua trente-quatre meurtres , 
et assura qu’il les avait commis sans aucune 
cause d’inimitié, sans intention de voler, 
mais seulement parce qu’il y trouvait un 
plaisir extraordinaire. Ce fait nous a été 
communiqué à Amsterdam. A Strasbourg, 
deux concierges de la cathédrale ayant 
été assassinés, il se passa longtemps sans 
qù’on eût le moindre indice sur l’auteur 
de ce crime. Enfin un postillon fut tué 
d’un coup de pistolet par un abbé Frich, 
qui avait pris exprès la poste pour satis¬ 
faire son épouvantable penchant au meur¬ 
tre. On l’arrêta, et il avoua qu’il était l’as¬ 
sassin des deux concierges. Il raconta, 
sans changer de contenance, qu’étant 
étudiant il avait plusieurs fois engagé des 
enfants à le suivre dans la forêt, les avait 
pendus à des arbres, avait allumé du feu 
sous eux, et enfin les avait tués. 11 fut 
T)rûlé vif à Strasbourg. Il jouissait d’une 
grande aisance, et n’avait jamais volé. 
Plusieurs de vous ont connu, ainsi que 
moi, le célèbre compositeur Steibelt, et 
vous savez combien peu il résistait au 
penchant ignoble du vol. 

«LoubXV, dit M. de Lacretelle( His¬ 


toire dé France, tome II), avait une aver¬ 
sion bien fondée pour un frère de M. le 
duc de Bourbon Condé, comte de Cha- 
rolais, prince qui eût rappelé tous les cri- 
mès de Néron, si le malheur du peuple 
français eût voulu qu’il occupât un trêne. 
Dans les jeux mêmes de son enfance il 
trahissait un instinct de cruauté qui fai¬ 
sait frémir. Il se plaisait à torturer des 
animaux; ses violences envers ses domes¬ 
tiques étaient féroces. On prétend qu’il 
aimait à ensanglanter ses débauches, et 
qu’il exerçait différentes sortes de barba¬ 
ries sur les courtisanes qui lui étaient anae- 
nées. La tradition populaire, d’accord 
avec quelques mémoires, l’accuse de plu¬ 
sieurs homicides. IL commettait/dit-on, 
des meurtres sans intérêt, sans vengean¬ 
ce, sans colère. 11 tirait sur des couvreurs, 
afin d’avoir le barbare plaisir de les voir 
précipiter du haut des toits. » 

Depuis une époque fort recalée, Mes¬ 
sieurs , on a senti la nécessité de l’aboli¬ 
tion de la peine de mort. L’histoire nous 
frumit à cet égard des documents pré¬ 
cieux • 

Le rapport le plus ancien sur cette ma¬ 
tière se trouve dans Diodore de Sicile. 

Diodore nous apprend que Sabako, roi 
d’Égypte, abolit avec le plus grand succès 
la peine de mort ; et le célèbre publiciste 
Grotius, autorité imposante dans cette 
matière , approuve la conduite de ce 
prince. 

A Home, elle fut proscrite pendant 
^50 ans; etnous avons la preuve que durant 
ce long intervalle les crimes furent moins 
nombreux que sous les lois sanguinaires 
des douze tables. Blackstone dit à ce su¬ 
jet : « Les lois des rois de Home et des 
douze tables étaient empreintes d’un es¬ 
prit de sévérité et de cruauté révoltantes. 
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Moins craeUes, les lois de la république 
SC distinguaient surtout par celle, pleine 
d’humanité, qui défendait de prononcer 
la p^ine de mort contre aucun citoyen 
romain; et pourtant la république romaine 
florissait à cette époque, tandis que Rome 
tomba en décadence sous le règne de ses 
maîtres et l’empire de ses lois les plus san¬ 
guinaires. » 

La Russie, la Toscane, l’Autriche,nous 
offrent des témoignages tout aussi favo¬ 
rables de l’abolition de la peine de mort. 
L’impératrice Élisabeth abolit, dans son 
vaste empire, la peine capitale ; et, pen¬ 
dant un règne de 20 ans, elle n’eut point à 
s’en repentir. Catherine II lui succède, 
suit un aussi noble exemple, et se félicite 
do succès qu’elle obtient : tellé était, en 
effet, la diminution des crimes à cette 
époque, qae Beccaria en parle avec en¬ 
thousiasme ; telle était aussi la conviction 
de Catherine, qu’elle fit exclure expres¬ 
sément dette peine du nouveau code 
qu’elle donna à ses états. <c La nation 
russe, dit encore Blackstone, fut-elle dônc 
moins heureuse sous le règne d’Elisabeth 
que sous les lois sanguinaires qui l’avaient 
précédé ; et la Russie fut-elle moins civi¬ 
lisée, le bien-être dont elle jouit fut-il 
moins grand sous Catherine 11 qu’il ne 
l’avait été jusqu’alors ? » 

Lorsqu’on 1786 Léopold publia son 
code pénal, pour soutenir le caractère de 
modération dont il était empreint, il s’ap¬ 
puya surtout sur ce que, durant l’inter¬ 
valle de son règne, le nombre des délits 
a/ait été peu considérable, et celui des 
crimes très-rares. Aussi ceux-là mêmes 
qui étaient les plus hostiles à l’esprit de 
ce code, applaudirent cependant à l’abo¬ 
lition de la peine capitale, et l’un d’eu^ , 


cité par Montagn(l), invoque à l’appui 
de son opinion une comparaison qui en 
démontre l’avantage d’une manière évi¬ 
dente : a Sur le territoire si étendu delà 
Toscane, <iit-il, à peine on compta cinq 
meurtres après l’abolition de la peine 
de mort, durant l’espace de 20 ans; 
tandis qu’à Rome, où le supplice exis¬ 
tait avec prodigalité et se faisait avec 
appareil, le nombre s’éleva à 60 dans 
l’espace de trois mois : contraste d’autant 
plus frappant, que les deux peuples vi¬ 
vaient sous l’influence des mêmes mœurs, 
de la même religion, et qu’il y avait en¬ 
tre eux égalité de caractère. » Quel est 
l’homme qui, en voyant un résultat aussi 
différent, ne sera tenté d’attribuer à l’a¬ 
bolition de la peine de mort l’avantage 
qui résulte de cette comparaison pour la 
Toscane sons Léopold? 

Si nous portons nos regards vers l’Au¬ 
triche, noos trouverons des résultats en¬ 
tièrement semblables. Vers 1787,1a peine 
de mort est abolie, et Von voit l’empe¬ 
reur Joseph convoquer les Etats de l’em¬ 
pire, les savants, lespri::ce8; régénérer 
la législation, en proscrivant du code 
dont il dota l’empire, la toirture et la 
peine de mort, et en général tous les 
châtiments qui entraînaient la mutila¬ 
tion. 

En Hollande, où la peine capitale est 
seulement appliquée à quelques crimes, 
Howard a remarqué qu’il n’y a guère 
qu’une à cinq exécutions par an ; à Ams¬ 
terdam, durant les huit années antérieu¬ 
res à 1783, il n’y eut que 5 exécutions, à 
Utrecht aucune. 

La peine de mort est presque entière¬ 
ment abolie en Amérique ; ce n’est pas 

ColUction of the punishment of dtath. 
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qa’on n’aît tenté d’en faire usage à plu¬ 
sieurs reprises, mais les divers essais 
qu’on en a faits ont été infructueux. 

Dans la Pensylvanie le vol des che¬ 
vaux n’est point puni de la peine capi¬ 
tale; il l’est en Virginie. Eh bien! ce 
crime est plus fréquent dans ce dernier 
pays que dans le premier. 

Consultons maintenant l’opinion des 
personnes attachées à la justice, et sur¬ 
tout l’opinion de celles qui ont le plus 
souvent occasion d’observer les prison¬ 
niers et les criminels. Harmar s’exprime 
ainsi dans ses rapports an Select com-- 
millees on the criminal laws: « Je me 
suis convaincu que la crainte de la mort 
n’est d’aucun effet sur le criminel, qu^elle 
ne produit sur lui aucune impression 
de terreur, que le plus souvent il en fait 
un objet de raillerie: la sentence une fois 
prononcée, il lui importe peu que le mo¬ 
ment Étal soit proche ou éloigné ; et j’ai 
presque toujours entendu parler les con¬ 
damnés avec la plus grande indiflerence 
de cet instant terrible. Un criminel au¬ 
quel je m’intéressais, et pour lequel j’é¬ 
tais pris de la plus vive compassion, ré¬ 
pondit par ces paroles étranges aux con¬ 
solations que j’essayais de loi prodiguer : 
Les joueurs et les 'voleurs doivent être 
prêts à /out|: un coup de grâce^ et tout est 
fini, » 

Quels sont en effet les hommes qui, 
pour ainsi dire, forment l’aliment des tri¬ 
bunaux ? Ne sont-ce point pour la plupart 
des êtres privés de toute instruction, 
ignorant jusqu’aux premiers éléments du 
langage, et livrés à la misère dès leur plus 
tendre enfance? Pensez-vous qu’ils soient 
très punissables aux yeux d’une raison dé¬ 
gagée d’égoïsme et de préjugés, les mal¬ 
heureux condamnés à toutes les douleurs, 
49^ Livraison, — Août 1838. 


quand pour assouvir leur faim ik déso¬ 
béissent à la loi? Croyez-vous qu’il fu 
digne du supplice, ce père de Émille man¬ 
quant de travail et qui, après s’étre fait 
saigner plusieurs fois par un étudiant en 
chirurgie qui lui donnait 30 sous pour 
apprendre son art aux dépens d’un mal¬ 
heureux, alla menacer une personne riche 
avec ntl pistolet non chargé, pour en obte¬ 
nir un écu afin de donner du pain à sa 
femme et à ses enfants? 

Pour ne laisser aucun doute sur l’inuti¬ 
lité de la peine de mort, envisagée comme 
nécessité pratique; pour démontrer que, 
loin de diminuer le crime, ce genre de 
supplice ne fait que multiplier les coupa¬ 
bles, nous avons, durant notre séjour en 
Angleterre, recueilli les faits suivants, 
puisés en grande partie dans la loi an¬ 
glaise, dont la sévérité est connue de tous 
ceux qui se sont occupés de la législation 
de ce pays, où la vue répétée de l’écha¬ 
faud diminue la crainte du châtiment, 
et où la hache sanglante du bourreau en¬ 
hardit le bras du criminel. 

Ces faits vont démontrer, je crois, 
jusqu’à l’évidence, combien la peine 
capitale et en général les châtiments trop 
rigoureux remplissent mal le but du lé¬ 
gislateur. 

Dans les années antérieures à l’an 1807, 
le vol commis en Angleterre dans les blan¬ 
chisseries publiques était puni de mort. A 
cette époque on adoucit la législation; le 
coupable ne paie plus de sa tête un sem¬ 
blable attentat. Aussitôt le délit diminue 
du triple, tandis que, loin de décroître, 
les crimes contre lesquels on avait laissé 
substituer un châtiment aussi rigoureux, 
s’augmentaient d’une manière désespé¬ 
rante. 

Ainsi, pendant les cinq années qui pré- 
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cèdent Tépoquc dont nons avons parlé, 
40 vols de cette nature furent soumis aux 
tribunaux, et 9 seulement dans le même 
espace de temps, après 1807, c’est-à-dire 
après rabolition de la peine capitale; et 
qu’on SC garde de croire que ce résultat 
fût borné à une partie de TAngletcrre ; 
il était le même en Irlande. 

Les faits recueillis sur la falsification du 
papier timbré viennent à l’appui de cette 
opinion ; et l’expérience prouve que les 
falsifications ont été d’autant plus nom¬ 
breuses en Angleterre, que les peines por¬ 
tées contre elles étaient plus sévères. La 
même chose se reproduit pour les billets 
de banque. 

Nous avons dit qu’une énorme diffé¬ 
rence existe entre la France et l’Angle¬ 
terre sous le rapport de la sévérité des 
lois pénales, bien que celles de la France 
soient trop souvent écrites avec du sang. 
On est effrayé quand on songe qu’en An¬ 
gleterre la peine capitale est appliquée à 
ÎÎO espèces de crimes. Eh bien ! qu’en 
résulte-t-il? C’est que dans une des der¬ 
nières années, en 1820, 1536 criminels 
furent exécutés dans la Grande-Bretagne, 
tandis qu’en France on ne compta que 
361 exécutions. En 6 années elle a compté 
5000 criminels, et la France, dont la po¬ 
pulation est d’un tiers plus grande, 1800. 

Un certain nombre de faits, heureuse¬ 
ment peu communs, nous montrent que le 
penchant est quelquefois tout-à-fait indé¬ 
pendant de l’éducation, des exemples, de 
la séduction ou de l’habitude, et qu’il 
prend souvent sa source dans un vice 
de l’organisation. En effet, il se commet 
des crimes tellement barbares, ou avec 
des circonstances si dégoûtantes et si 
révoltantes, qu’il serait difficile d’expli¬ 
quer ces crimes d’une autre manière. Pro- 


chaskaraconte(l) qu’une femme de Milan 
attirait chez elles des petits enfants par 
la flatterie, puis les tuait, salait l^ur chair 
et en mangeait touslcsjours.il cite aussi 
l’exemple d’un homme qui, par l’effet de 
ce penchant atroce, tua un voyageur et 
une jeune fille pour les dévorer. 

J’étais dans l’Inde ou en Chine quand 
vous avez vu cet horrible Papavoine qui 
assouvit, sans motif, sa férocité sur de 
jeunes et beaux enfants, sur de petits an¬ 
ges que la contagion du vice n’avait pas 
encore souillés de son haleine impure; 
mais j’ai vu près de cette enceinte l’in- 
fôme Lacenaire s’enorgueillissant de ses 
crimes nombreux. 

« Pour porter,dit Gall, un jugement équi¬ 
table sur le mérite ou le démérite d’une ac¬ 
tion , on doit prendre en considération ton¬ 
tes les circonstances, tant intérieures qu’ex¬ 
térieures, au milieu desquelles s’est trouvé 
celui qui l’a commise. Des notions pré¬ 
cises à cet égard étant très difficiles à ob¬ 
tenir et souvent impossibles, l’exercice 
d’une justice dans le sens le plus strict 
n’est pas au pouvoir des hommes ; mais 
le législateur et le juge satisfont à leur de¬ 
voir, quand ils remplissant le dessein qui 
répond le mieux an bien des hommes en 
particulier et de la société en général, 
celui de prévenir les crimes, de corriger 
les criminels et de mettre la société à 
l’abri des attaques de ceux qui sont in¬ 
corrigibles. Les moyens les plus sûrs pour 
y parvenir ne peuvent être puisés que 
dans une connaissance exacte de la na¬ 
ture de l’homme, dans la persuasion que 
les penchants au bien et au mal sont innés, 
et que l’homme est déterminé et peat se 
déterminer par des motifs; en un mot^ 

(i) Opéra minora^ t. II, p. 98. 
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dans nnc idée juste de la liberté mo¬ 
rale. » 

Je dis, enfin, qae les bagnes ne corrigent 
qu’un très petit nombre de criminels, et 
rendent la plupart des scélérats plus dan> 
gereux qu’ils ne l’étaient avant leur emr 
prisoBsement. 

Le plus grand remède pour prévenir 
ou diminuer du moins le crime, est non 
seulement l’éducation morale et reli¬ 
gieuse, mais encore de grands encourage¬ 
ments à accorder aux ouvriers ei aux 
classes pauvres, une répartition plus 
juste des biens de la vie , et l’anéantis- 
sement du paupérisme. Je voudrais encore 
accorder de nobles récompenses aux ver¬ 
tus. Pourquoi ces troupes de filles qui 
lèvent la tête au milieu de leur avilisse¬ 
ment? Pourquoi ces enfants exposés dans 
les rues? Pourquoi ces hommes dégue¬ 
nillés que l’on déshonore complaisamment 
pour un vol d’un morceau de pain* tan¬ 
dis qu’on sauve l’effronté coquin qui jet^ 
au hasard la fortune des familles au tri¬ 
pot de la Bourse? Pourquoi tant de mal¬ 
heureux désertent-ils le sol de notre 
France? Cependant vous avez des landes, 
des terres pouilleuses, des marécages et 
même des déserU, et des colonies ou des 
possessions, telles que la Guiane, Mada- 
çasqar, le Sénégal et la régence d’Alger à 
assainir ou à défricher. £t vous avez des 
millions de corps et d’âmes à sauver de la 
feim et du vice, et vous pouvez sextupler 
au moins le produit de la France, grâce 
à l’association^ et notre pays attend des 
merveilles de ses gouvernants. Il serait 
beau pour la France, dont la mission est 
éminemment civilisatrice, de donner 
Texemple de l’abolition de la peine de 
mort. 

Conclura-t-on, de tout ce que j’ai dit ^ 


qu’il faut se contenter de mépriser le 
méchant , le voleur, le calomniateur , 
l’homicide, l’adultère? Non, sans doute. 
Que celui qui a porté le désordre dans 
la société soit puni au sein de la so¬ 
ciété ! Qu’il soit forcé de consaerçr ses 
jours aux intérêts de ses concitoyens l 
Çondamnez au travail le plus rigoureux 
l’hofnme exécrable qui a donné froide¬ 
ment la mort à son semblable, après l’a. 
voir déporté sur une terre inféconde, 
sous un ciel d’airain, loin de sa douce 
patrie î Qu’il soit plongé, s’il le faut, dans 
un cachot, séparé temporairement de la 
société des hommes j faites parvenir des 
livres de morale dans sou cachot, et il sera 
forcé de méditer sur l’homme et sur Dieu ; 
il connaîtra le repentir. Voyez-le dans 
son insupportable solitude, toujours en 
présence de son crime et de sa peine : une 
tristesse mortelle obscurcit son front; ses 
cheveux sont épars et hérissés, ses joues 
creuses et baignées de larmes, sa respira¬ 
tion entrecoupée, son corps brûlant et 
livide. Accablé sous le poids de sa misère, 
la voix terrible du remords gronde dans 
son cœur déchiré, et lui reproche son 
crime. La nature le rejette de son sein ; 
la terre ne le porte plus qu’à regret. Au 
bruit de la foudre il se prosterne contre 
terre, rempli d’épouvante ; des l^mes de 
sang coulent de ses yeux ; la nuit même 
le repos fuit loin de sa couche; et des 
songes horribles lui font éprouver des 
supplices pires que la mort. 

Voilà, sauf quelques exceptions, voilà 
le sort de la plupart des grands criminels ; 
car on ne peut étouffer le cri de sa cons¬ 
cience. Voyez, Messieurs, si la peine de 
mort, si fugitive, est aussi cruelle que 
cette longue agonie, que cet avant-goût 
de r^nfer; mais voudrais-je, à l’instar 


Digitized by i^ooQle 



— 20 — 


d’un démon, tonrmenter lliomme par 
des supplices infernaux? non, sans doute; 
et pour me résumer, voici quels sont mes 
vœux. 

JTinvite le congrès historique à présenter 
une pétition à la chambre des députés pour 
Taholition de la peine de mort, dont je 
nie le droit et rutilité. Je crois que la loi 
doit atteindre le triple but que lui assi¬ 
gnait Sénèque : d’amender le coupable , 
de réformer ceux que frappe l’autorité de 
l’exemple, et d’assurer la sécurité sociale. 

Je propose, pour atteindre ce but, et 
rendre à la société l’homme jadis égaré, 
mais devenu meilleur, d’établir le sys¬ 
tème pénitentiaire , lion selon la règle 
de Philadelphie , qui exige l’isolement 
de jour et de nuit, et ensevelit l’hom¬ 
me dans un tombeau anticipé, mais en 
prenant pour base la règle d’Auburn, 
qui ne demande que l’isolement de nuit, 
avec travail en commun pendant le jour. 
Les femmes, les enfants, et surtout les ré¬ 
cidives , seraient enfermés dans des pé¬ 
nitenciers éloignés les uns des autres. Je 
crois même qu’en France, où l’esprit de 
sociabilité est plus graud que dans toute 
autre contrée du globe, il faudrait faire 
subir à cette règle de grandes modifica¬ 
tions ; car la législation doit être établie 
en raison du caractère des peuples aux¬ 
quels elle est destinée, et l’isolement 
entier tueiatt la plupai des condamnés 
français. 

Je n’ai fait qu’ébaucher nmu sujet. La 


question que j’ai traitée, vous le savez, 
Messieurs, ne m’a été donnée que fort 
tard ; mais j’entrerais volontiers dans les 
détails propres à compléter ce sujet im¬ 
portant , si l’on me faisait l’honneur de 
me les demander. Ma vie sera, jusqu’à 
mon dernier soupir, consacrée à l’huma¬ 
nité et à ma patrie. Dans une époque où 
tant d’écrivains usent leurs talents dans 
des questions futiles et une politique mes¬ 
quine et décevante, et ne louent que 
les hommes qui appartiennent à leurs 
coteries, je n’aspire qu’à porter aux mas¬ 
ses si arriérées et aux gouvernants re¬ 
tardataires des paroles de paix et de 
conciliation, en unissant leurs intérêts, 
leurs forces et les idées de notre nation 
et successivement des autres peuples, en 
combattant l’opposition de l’intérêt indi¬ 
viduel avec l’intérêt social, en cherchant 
à les rallier tons à un principe d’unité 
humanitaire, résultat de l’harmonie so¬ 
ciale voulue par le Dieu qui a établi l’har¬ 
monie universelle des mondes. Tel est, 
depuis longtemps, le plan de la société 
des Satéians, que j’ai fondée il y a quinze 
ans, et dont plusieurs écrits ont parlé 
en des termes beaucoup trop flatteurs 
pour moi. Quel que soit le résultat 
des efforts d’un faible soldat de l’huma- 
nilé, j’ose croire que ces pensées, tom¬ 
bant dans l’océan sans rivages de l’intel¬ 
ligence publique, causeront tôt on tard 
un mouvement salutaire. 
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ÇUUrZlÈME ET DERNIÈRE SÉANCE. 

(hebcheoi 4 OCTOBRE 1837 .) 
Présidence de Bf. Dufey (de l*Yoone)« » 


La discussion est ouverte sur le mé* 
moire de M. D” de Bienzi : 

Delà peine de mort à l*occasion de son 
abolition dans une tîe de V Océanie^ 

M. Félix Lahbé : Si dans la nature 
tout se balance, s’équilibre, se régularise, 
pourquoi n’en serait-il pas de même dans 
la société, quant aux effets de la liberté 
delà parole et de la presse? Soustraites à 
cette loi générale, ces deux grandes et 
belles puissances y seraient un fléau. Ces 
considérations, Messieurs , imposent à 
chaque membre de la société une tâche 
souvent pénible mais indispensable. Il 
hoi que dans le total de l’émission de la 
pensée le bien l’emporte sur le mal : j’en¬ 
tends le bien moral, auquel l’art oratoire 
peut être si préjudiciable, en prêtant à 
l’erreur la forme et trop souvent l’attrait 
de la vérité. Heureusement, Messieurs, la 
vérité est une, et tôt ou tard l’attention 
et l’expérience la font connaître. 

La discussion présente a deux choses 
pour objet : le sujet du discours de M. de 
Rienzi^ et ce discours lui-même. Parlons 
d’abord du discours, il nous conduira au 
sujet. J’y distingue trois points de vue, 
on préambule et des allusions d’une finesse 
k la vérité remarquable, mais un peu 
caustique. Pour être court, Messieurs, 


laissant à votre jugement d’en apprécier 
le véritable degré de justesse et d’à-pro- 
pos, je me borne à dire, avec un écri¬ 
vain aussi profond que judicieux, que : 

« Epris éCadmiration pour tout ce qui 
est éloigné J nous blâmons ce qui est près 

de nous. T» . J'ajouterais, Messieurs, 

nous nous blâmons nous-mêmes.... si cela 
était plus souvent vrai. 

Le second point de vue c’est la ques¬ 
tion même. Dans la législation actuelle la 
peine de mort est-elle on n’est-elle point 
convenable? — M. deRienzi, d’accord 
avec un grand nombre d’excellents es¬ 
prits, se déclare pour la négative. Le 
sentiment impulsif de l’honorable orateur 
mérite toute notre estime. Quant aux dé¬ 
tails et aux preuves sur lesquelles l’opi¬ 
nion principale semble s’appuyer, je suis 
loin de les approuver en tous points; 
nous y reviendrons dans un instaut. Ce¬ 
pendant les Taïtiens, dit M. de Rienzi, 
conclurent pour la déportation ; et lui- 
même insiste pour la détention, pour une 
détention rigoureuse avec travaux au pro' 
fit de la société. 

Le troisième point de vue, c’est cette 
longue et repoussante énumération d’actes 
dépravés, d’atrocités que l’orateur aurait 
bien fait de rejeter de son discours. Si 
ces idées impures trouvent place au mi¬ 
lieu des archives humaines, que ce soit 
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au moins dans les recoins les plus obscurs, 
avec celte indication : Fange et horreurs 
de l'esprit humain! N’exposons rien de 
hideux aux yeux du public, respectons 
son regard ) montrons-lui la juste punition 
du vice, l’éloge et le tableau de la vertu, 
l’idée gracieuse de la vivifiante harmonie 
du bon, de l’utile et du bien, excitant 
dans l’âme de louables émulations, 

J^arrive, Messieurs, à mon propre sen¬ 
timent sur la question proposée. 

L’objet de cette discussion est du plus 
haut intérêt. La société a-t-elle le droit 
d’ôter la vie à ceux de ses membres dont 
l’existence criminelle compromet sa sû¬ 
reté ? 

De graves débats se sont élevés sur ce 
sujet 5 et le pour et le contre ont été ex¬ 
posés avec tant de chaleur et de lucidité, 
que l’homme prudent qui aime à éclairer 
son j ugement, soupire, fait des v ceux pour 
le perfectionnement de l’humanité, et 
n’admet qu’en tremblant son opinion 
dans là crainte de contribuer à la propa¬ 
gation d’une erreur. 

M. Besraj, La question soulevée par 
M. de Rienzi a déjà été traitée par des 
hommes recommandables et dernière¬ 
ment dans la Société de la morale chrc~ 
tienne par l’honorable M. de Lamartine. 
11 y a plus de quinze ans qu’elle est dé¬ 
battue. Après juillet elle fut apportée à la 
chambre des députés, qui maintint la 
peine de mort. 

Ici l’orateur entre dans de longs dé¬ 
tails relatifs à l’influence de la climato¬ 
logie sur les crimes chez les différents 
peuples. Selon lui, les crimes sont très 
rares dans l’Islande, visitée dernière¬ 
ment par M. Paul Gaimard. Il en est de 
même de la Laponie. Plus on avance vers 


le nord, plus les crimes diminuent. Si 
nous descendons vers la Suède, la Nor- 
mige, le Daneiparck et l’Écosse, nous 
trouverons les crimes rares encore, mais 
cependant plus fréquents que dans les 
pays que nous venons de citer. 

En Angleterre, en France et en Alle¬ 
magne, pays tempérés, les crimes devien¬ 
nent plus fréquents. Si nous arrivons 
en Espagne, en Italie, en Sicile, en Sar¬ 
daigne, en Corse, en Grèce, nous les 
trouverons plus nombreux encore. Si 
nous quittons l’Europe, qui marche à la 
tête de la civilisation , pour nous trans¬ 
porter sur le sol africain, nous y verrons 
le meurtre dans toute son effrayante nu¬ 
dité. Sur cette terre brûlée du soleil, 
l’homme est trop fréquemment féroce et 
se rapproche des animaux dangereux que 
nourrit ce vaste continent. Là, comme lè 
despotisme est partout en vigueur, l’hom¬ 
me, privé de sa liberté et de ses droits, se 
fait une liberté sauvage et s’arroge des 
droits qu’on lui refuse. Bénissons donc la 
Providence qui nous a faits habitants de 
régions tempérées où l’homme vit sous 
l’égide de la loi ! 

Après ces observations rapides sur la 
climatologie, examinons une observation 
faite souvent, que les crimes sont plus 
nombreux dans les grandes villes, au sein 
des populations agglomérées et malheu¬ 
reuses. Il n’en faut pas chercher la cause 
ailleurs que dans le manque de travail, 
conséquence trop naturelle de la mau¬ 
vaise organisation de la société. Occupez 
tous les bras du peuple, et les crimes dis¬ 
paraîtront ou deviendronldumoinsbeau- 
coup plus rares. M. de Rienzi, s’appuyant 
sur les doctrines de la phrénologie, scien¬ 
ce encore un peu conjecturale, pense que 
certains hommes naissent avec des pen* 
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chants criminels. Non, Messieurs, pour 
i’honnenr <le rbomanité, et surtout de 
la Providence qui veille sur tous les peu¬ 
ples’^ n’admettons pas que l’homme naisse 
avec de mauvais penchants contre les¬ 
quels toute éducation est impuissante. 

L’auteur du mémoire vous a dit avec 
raison que la plupart des crimes étaient 
commis par des forçats libérés, sortis du 
bagne, non-seulement sans être corrigés, 
mais encore devenus plus pervertis que 
lorsqu’ilsy entraient. Il serait donc do de¬ 
voir d’une administration vraiment phi¬ 
lanthropique de ne pas rejeter au sein de la 
société des hommes qui, ne trouvant pas 
de travail dans on nnnide qui les repous¬ 
se , retombent par la loi fatale de la né¬ 
cessité dans les mêmes crimes, et inème 
dans de plus grands ; car le bague, on ne 
le sait que trop, passe avec raison pour 
l’éccfle du crime. L’Angleterre, à laquelle 
on ne saurait refuser de grandes vues en 
économie politique, a trouvé un moyen de 
se déba.Tasser de cette superfétation an¬ 
ti-sociale en fondant les colonies de la 
Nouvelle-Hollande et de la terre de Dié- 


mcn. La France ne pourrait-elle pas foire 
des essais de ce genre sur certains para¬ 
ges de l’Algérie qui seraient affectés à 
des colonies de forçats? On m’objectera 
peut-être que cette contrée est trop rap¬ 
prochée des cêtes de France ; mais alors 
la Nouvelle-Hollande, qui contient les 
deux tiers-'de la-superficie de l’Europe, 


est ''d|s>i|l?^g9tnde pour qu’il y ait place 
' Clonies françaises et même 

; ^our colonies des différents États 
‘ A qui vOudÿRient entrer dans ce système. 

^ L’dutenr du Mémoire s’est prononcé ab- 


Solumeht et formellement contre la peine 
^de mort ; ceci, Messieurs, mérite une dis- 


’ tinc^B. Je pensé que la peine de mort 


en matière politique est un Crime de lèse- 
humanité * elle ne devrait être applicable, 
à mon avis, que dans le cas d’attentat con¬ 
tre la, personne du chef de l’État ou même 
contre des particuliers. L’homme est né 
libre, il doit rester libre dans sa pensée 
et dans ses écrits ; la crainte dé la mort 
n’exercera jamais d’influence sur les con¬ 
victions. Quant ait meurtre, tant qu’on 
n’aura pas trouvé le moyen de fonder des 
colonies de forçats, régies par des lois 
particulières, il me semble nécessaire que 
la société se mette en garde contre le 
crime et frappe de mort celui qui verse 
le sang ; car il n’est pas rare de voir le 
meuitrier pour vol s’échapper du bagne, 
se souiller de nouveaux crimes plus grandi’ 
et mettre ainsi les lois en défaut. 

On vous a fait observer la connexité 
qui existe entre le penchant au meurtre 
et la débauche, et l’on vous a cité à ce 
propos un homme trop célèbre, qui aurait 
dû ne voir jamais le jour, et que je me 
fais gloire, pour ma part, de ne connaître 
que de nom. Observons en passant qu’un 
livre infâme ne fut pas l’œuvre du peuple, 
mais d’un homme des classes privilégiées, 
d’un noble marquis ; qu’il fut l’expression 
sans doute, exagérée des mœurs de la no¬ 
blesse de cette époque,et comme le dernier 
écho des orgies du Parc-aiix-Cerfe.La cor¬ 
ruption s’était emparée depuis long-temps 
des hautes régions de la sèciété : elle hâta 
la réTorme révolutionnaire de 89. C’est 
ainsi que les choses les plüs mauvaises 
exercent, à leur insu, une influence sur 
le progrès social. 

Je dois le proclamer. Messieurs, notre 
état social, malgré ses imperfections, est 
de beaucoup meilleur qu’il n’a été à au¬ 
cune époque. Sans doute nous avons les 
vices inhérents à toute civilisation avan- 
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cée 5 sans doute la corruption , l’égoïsme, 
l’intrigue, la cupidité, la vénalité, se 
montrent partout et se pavanent dans les 
jouissances du luxe; mais aussi le peuple 
connaît mieux ses devoirs et ses droits 
qu’à aucune époque de notre histoire ; il 
a conquis la liberté, et ne se la laissera 
plus ravir. Si le pays renferme des mem¬ 
bres gangrenés, il possède aussi des ci¬ 
toyens courageux, infatigables, indépen¬ 
dants^ qui ne baisseront jamais le front 
devant la turpitude et la vénalité. 

Nous l’avons dit, notre état social s’a¬ 
méliore, et si nous jetions un coup-d’œil 
lapide sur les premiers temps de notre 
histoire , sur le moyen-âge et sur les siè¬ 
cles qui ont immédiatement précédé le 
nôtre, nous verrions les peuples plongés 
ians la plus profonde misère et dans tous 
Izs crimes. 

Qu’est-il besoin, Messieurs, de rappe¬ 
ler, devant une assemblée d’hommes voués 
aux études historiques, les crimes nom¬ 
breux , les assassinats et les empoisonne¬ 
ments qui souillèrent trop souvent les 
rois de la première, de la seconde et même 
delà troisième race? Vous connaissez tons 
autant et mieux que moi cette longue sé¬ 
rie de crimes de tout genre qui souillent 
notre histoire et ceux des autres peuples 
de ces temps barbares où l’homme^ «ans 
frein et sans boussole, ne marchait que 
sous l’influence des passions dévastatrices. 
Quand le crime souillait partout les mar¬ 
ches du trône, quand le tocsin de laSaint- 
Bartbélemy excitait au meurtre les ci¬ 
toyens d’un même pays, quel devait être 
l’état des populations plongées dans l’a¬ 
brutissement et la misère ? £t la féoda¬ 
lité, avec son cortège de petits tyran¬ 
neaux, que de sang n’a-telle pas fait ver¬ 
ser mal à propos pour des causes injustes? 


Félicitons^ious, Messieurs, de vivre à 
une époque où le crime, devenu de plus 
en plus rare, a déserté généralement les 
hautes classes et les classes moyennes de 
la société, et ne se retrouve presque que 
parmi ces malheureux que la misère et 
l’ignorance rendent la proie de leurs mau¬ 
vais penchants ! Éclairez les peuples , 
donnez-leur du travail, et le crime dis¬ 
paraîtra de plus en plus de la surface de 
la terre. 

M. Dréolle. Messieurs, je m’associe de 
cœur et d’âme aux vœux ardents expri¬ 
més à cette tribune par l’honorableH. de 
Rienzi, pour l’abolition de la peine de 
mort. s 

Loin de moi, Messieurs, la prétention 
de vouloir vous instruire de ce que l’on 
entend par opinion publique^ lorsqu’il 
s’agit d’une grave réforme dans nos 
mœurs et dans notre législation deman¬ 
dée par quelques hommes haut placés 
dans la société, et par beaucoup d’autres 
qu’un motif d’humanité anime, sans son¬ 
ger aux conséquences inévitables d’une 
pareille abolition, dans l’état actuel de la 
civilisation. Ces hommes sont sous l’in¬ 
fluence d’un sentiment fort honorable. 
U ne désespèrent pas du pécheur; ils ont 
foi en la clémence de Dieu, et ils cher¬ 
chent à ramener le coupable aux saints 
devoirs de la société. Ils se montrent hu¬ 
mains sans calcul, sans ostentation, parce 
qu’ils jugent l’humanité s^on Içur cœur 
et qu’ils sont portés naturettement à par¬ 
donner pour qu’il leur soit pardonné. Ils 
croientla société actuelle assezsago, assez 
puissante, assez fortement constituée pour 
supporter le fardeau des misères humaines 
sans faiblir et sans qu’il soit besoin d’i¬ 
gnobles moyens de répression. Ces honi^ 
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mes, en adoptant les conséquences de 
l’abolition de la peine de mort, ont sans 
doute des moyens de prévenir, de com¬ 
battre, de punir le crime ; car avec nos 
codes, et notre régime pénitentiaire, et 
notre éducation domestique, et nos ten¬ 
dances^ je crois l’abolition de la peine 
de mort impossible. Elle est malheu¬ 
reusement une nécessité de notre époque, 
comme les perturbations sont une néces* 
sité de nos prétentions élevées vers un 
meilleur état de civilisation. 

11 est très peu d’hommes, parmi nos 
écrivains les plus célèbres, nos penseurs 
les plus profonds, qui ne regardent 
la peine de mort comme utile chaque fois 
qu’elle est amenée par un jugement expli¬ 
cite d’un crime consommé. La société. 
Messieurs, a toujours demandé la puni¬ 
tion du criminel. Cette sollicitude d’un 
être complexe est un des plus grands 
bienfijts de son organisation symbolique. 
Mais, d’un antre côté, tout ce qui se rat¬ 
tache à l’humanité dans le coeur, les sen¬ 
timents religieux, les affections person¬ 
nelles, l’espoir dans la puissance du 
repentir, la conscience éclairée par la re¬ 
ligion, exhortent sans cesse les gouverne¬ 
ments à changer l’exécution capitale en 
une détention, ou perpétuelle, ou à 
terme, selon la marche rétrograde du 
condamné vers de meilleures mœurs. 

De temps immémorial, dans toutes les 
sociétés, la peine de mort a été infligée à 
l’homicide. La législation de toutes les 
nations l’a maintenue comme épouvantail 
^du crime. Presque tous les peuples an¬ 
ciens, dans leur pacte social, se sont arro¬ 
gés le droit imprescriptible de punir de 
mort l’assassinat, l’empoisonnement, l’in¬ 
cendie , et chez quelques nations le viol 
et l’adultère. L’intérêt de la société cons¬ 


tituée, celui de la famille, demandaient 
pour leur propre sôreté, et comme ga¬ 
rantie solennelle de leur existence, que 
celui qui se rendait à leur égard coupable 
d’un acte aussi préjudiciable, aussi anti¬ 
social, fut puni sévèrement; car, Mes¬ 
sieurs, regardons comme une vérité au¬ 
jourd’hui bien démontrée, que générale¬ 
ment il n’est pas un homme qui, avant 
d’être criminel, ne sache fort bien qu’en 
commettant un assassinat il encourt la 
peine de mort; c’est donc sciemment 
qu’il agit; c’est presque toujours volon¬ 
tairement qu’il devient^ criminel ; aussi 
attend-il l’ombre de la nuit, aussi choisit- 
il les lieux les plus isolés pour conunettre 
son forfait, tant il craint le témoignage 
et la lumière du ciel. C’est que le senti¬ 
ment de sa propre conservation doit 
naturellement prononcer sa sentence; 
c’est qu’il sait que chaque homme tient 
autant à sa vie que loi - même tient à la 
sienne. 

Ainsi, Messieurs, le droit de punir de 
mort dérive de la nature, du droit que 
possède chaque individu de mettre à 
couvert sa propre vie. Ce fut d’abord 
un droit personnel, puis un droit de la 
famille, du père, do che£ A mesure 
que plusieurs famUles s’agglomérèrent et 
formèrent un corps de nation , ce droit 
fut celui de tous. Et s’il n’a pu être 
exercé par tous les membres de la so¬ 
ciété, il l’est du moins par des délégués 
chargés de la sûreté générale, d’après le 
pacte de famille. L’investiture de ce droit 
a été réglée et subordonnée aux intentions 
de chacun, exprimées dans le code fon¬ 
damental. 

11 n’est pas donné par la nature ce droit 
que vous invoquez, s’écrie-t-on. Vous 
n’en avez aucun sur votre propre vie. 
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doùc vous ne pouvez en avoir «ur celle 
d'autrui. 

Ceci est très vrai. Messieurs; maU 
comme je vous Fai déjà dit, le droit que 
m’a donné la nature, Dieu, de veiller à la 
sûreté de,ma vie, m’adonné aussi la force 
et la volonté de repousser toute tenta¬ 
tive de meurtre sur ma personne. Or, 
lorsque un criminel a déjà attenté à la 
vie d’un ou de plusieurs individus; lors- 
que sa force physique, son audace, son 
caractère meurtrier le rendent capable 
de multiplier ses crimes, il y va de mon 
intérêt individuel et de celui de la société, 
d’exercer qn droit de répression imposé 
par la nécessité. 

Les philosophes, les chrétiens debqnne 
foi qui réclament l’abolition de la peine 
de niprt ue voient fort souvent que le crimi¬ 
nel, et ne sQBgent pas assez à l’intérêt de la 
société. Ils demandent et provoquent dçs 
réformes salutaires, toujours par coiq- 
passion pour le coupable ; et cependant 
ces réformes ne peuvent avoir lieu qu’au- 
tant que chaque famille y prouvera sûreté 
et garantie. Si ces réformes ne peuvent 
satisfaire à ces deu^ besoins ; si elles relâ¬ 
chent la sévérité de la justice; si le crime, 
non assez sévèrem,ent puni et réprimé, 
marche tète levée, n’est-il pas à craindre 
que chacun de nous ne cherche en soi les 
moyens de se venger, et qu’une série de 
vengeances particulières n’amène de tris¬ 
tes et funestes résultats? (lair, Messieurs, 
la vengeance est née an coeur de l’homme. 
C’est son empire; elle y exerce au pou¬ 
voir absolu. 11 faut toute la force d’une 
éducation première et toute la crainte 
des lois pour nous empêcher d’y céder. 

11 est à craindre aussi, comme le re¬ 
marque Montesquieu, que dans une so¬ 
ciété depuis longtemps établie, des lois 


très sévères, des lois draconiennes, loin 
d’être répressives, ne deviennent insufid- 
santés par suite de leur extrême sévérité. 
Ce grand écrivain en donne plusieurs 
exemples notables. Alors on tombe dans 
l’abus; l’abus se constitue un droit ; et le 
sang se répand pour l’amour de l’ordre 
et de l’humanité, l^cs mœurs, les usages, 
jusqu’à l’éducation, tout s’empreint de la 
servitude apportée par l’abus. C’est ainsi 
que naguère, sous le gouvernement du 
cimeterre turc, l’homme, ou plutôt l’es¬ 
clave, tendait le cou sans murmurer; et 
sa tête tombait et roulait à la moindre 
faute réputée crime par l’abus de la peine 
de mort. 

Mais il y a une nécessité morale, qui 
veut que le crime soit puni, non pour rache¬ 
ter le crime lui-même, non pour offrir une 
holocauste à la victime , pour apaiser ses 
mânes, mais pour intimider tous ceux qui 
seraient tentés d’imiter le malfaiteur. Et 
l’on peut avancer hardiment que l’homi¬ 
cide se multiplierait si Ton ahplissait au¬ 
jourd’hui la peine de mort; elle est un 
besoin de l’époque. Mais elle ne peut 
devenir répressive de la pensée même du 
crime ; elle caractérise une époque comme 
toutes les sensations populaires. Le peu¬ 
ple lui-mème, moins avisé que les philan¬ 
thropes, serait tout»à-coup fort étonné 
que l’on pût assassiner sans payer de la 
vie le crime commis. Toutes les abstrac¬ 
tions, tous les beaux sentiments humaiiis, 
développés aujourd’hui sous ses yeux, au¬ 
raient bien de la peine à refaire son juge- 
m.eut sur cette matière. 

Maintenant, Messieurs, on peut se de¬ 
mander : Que pourrait-on substituer à la 
peine mort? La honte, l’infamie, les 
bagnes « la prison perpétuelle? Ce ne se¬ 
rait pas pour tous les hommes des puni- 
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tîons exemplaires. Il en est, et c’est le 
plus petit nombre, qui préfèrent la mort 
aux douleni's deMenr conscience. D’autres 
s’habitueraient à être séquestrés du monde, 
et cbercheraieot en eux ou dan^ un tra^ 
rail manuel des jouissances réelles. D’au¬ 
tres encore ne s’occuperaient qu’à se pi o- 
curer les moyens de se soustraire à leur 
captivité. Hiènes insatiables, il en est qui 
ne rêvent que sang. Les plus fortes tètes 
comme les cerveaux les plus exigus s’ac¬ 
commoderaient fort bien d’un régime qui 
leur laisserait la vie sauve pour prix d’un 
meurtre souvent prémédité et accompli 
de sang-froid. Ainsi, je crois que sans la 
craihte de la mort il serait difficile de se 
garantir de la menace et do poignard d’un 
assassin. 

Ensuite, Messieurs9 chacun de nous 
envisage la peine de mort sous un aspect 
dilTérent. JD y a des peuples qui ont des 
usages, des préjugés et certaines opinions 
religieuses qui leur inspirent le dégoût de 
ia vie et le mépris de la mort ; mourir 
n’est donc pas chez eux une chose dont 
nous devions les plaindre. 11 en est de 
même de plusieurs criminels qui marchent 
an supplice avec autant de résolution que 
d’insouciance. Ils voient la fin de leurs 
maux avec celle de leur vie. 11 faut donc 
s’apitoyer sur les funestes erreurs qui 
les dominent « plutôt que sur la perte 
d’une chose qui les touche aussi peu. 

Je TOUS donne ici, Messieurs, mon 
opinion comme membre du corps social, 
comme protégé do gouvernement, des 
lois et de la justice humaine, comme 
agrégé à la grande famille qui a scs 
mœurs, ses usages» ses préjugés, que 
moi, &ible créature, ne peux ni changer, 
ni éluder. 11 faut que je me soumette à 
toutes leurs conséquences. Mais ma pen¬ 


sée , seul bien que les hommes et les lois 
ne peuvent me ravir, m’élève au-dessus 
de ces conséquences sociales ; mon âme me 
révèle des situations heureuses au?vquelles 
rhomanité pourrait parvenir , si tou¬ 
jours le mal ne l’emportait pas sur le bien. 
En examinant raisonnablement et froide¬ 
ment la marche des événements moraux, 
le caractère des nations modernes et l’iii- 
soffisance d’une rigide pénalité quand il 
s’agit de diminuer le nombre des criminels, 
je sens qu’il faut, ou que l’homme soit 
d’une nature incorrigible, et qu’alors il est 
inutile de l’améliorer en diminuant la ri¬ 
gueur de la loi, ou que la voie que l’on a 
suivie jusqu’^ présent soit la plus mauvaise. 

£h bien, Messieurs, je crois, et vous 
partagerez mon opinion, que toute la vie 
d’un homme est dans son éducation. 11 
ne faut pas croire qu’il soit nécessaire de 
mener les enfants voir une exécution ca¬ 
pitale pour leur inspirer l’horreur du 
crime ; ce sentiment découlera naturelle¬ 
ment de l’amour du bien et des vertus 
que nous enseigne le christianisme. Chez 
un peuple vertueux, ami des lois et de la 
justice, où chacun se respectera et s’ai¬ 
dera dans les afGaires de la vie, la peine 
de mort pourra être abolie. Tout le 
monde connaît cc grand législateur de 
l’antiquité qui ne créa aucune peine pour 
le parricide, ne pouvant croire à un pa¬ 
reil attentat. Cet homme jugeait l’huma¬ 
nité selon son cœur et d’après un plan 
d’éducation arrêté. Rome n’eut point de 
loi contre le parricide avant l’an 652 de 
sa fondation. Ce fut à l’occasion d’un cer¬ 
tain Publicius Malleolus, qui avait tué sa 
mère , qu’il fut décidé que les parricides 
seraient désormais cousus dans un sac de 
cuir de bœuf et jetés à l’eau. C’est que 
l’austérité républicaine et la crainte des 
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dieux assujettissaient les Romains aux 
premiers devoirs de la nature. 

Je le sens, moi aussi, Messieurs, c’est 
une opinion grande, généreuse, que celle 
qui conteste à la société ce droit de punir 
de mort un de ses membres ! Mais si nous 
cédions toujours à toutes les inspirations 
de notre cœur^ si nous portions tous dans 
nos relations sociales le fraternel amour 
que nous enseigne l’Évangile , si nous 
avions tous le sentiment d’humanité qu’il 
donne pour exemple, la peine de mort 
tomberait devant de telles vertus. Mal¬ 
heureusement nous sommes encore si 
éloignés d’une telle perfection ! Malheu¬ 
reusement le nombre des criminels est 
encore si grandi Malheureusement nos 
vices, notre tendance à une démoralisa¬ 
tion plus grande encore sont si flagrants, 
que nous ne pouvgns, sans danger, enle¬ 
ver de nos codes cette garantie contre le 
plus grand des crimes. 

Oh ! certainement ce serait la plus 
grande des nations celle qui cesserait de 
donner cet exemple du sang répandu en 
expiation du sang répandu! Ce serait un 
grand peuple celui chez lequel la mort ne 
serait plus rachetée par la mort! où les 
mœurs deviendraient une garantie su¬ 
blime pour le bien public ! Ce serait un 
grand homme, tel que les siècles n’en ont 
pas encore vu, le législateur qui parvien¬ 
drait , non à abolir subitement le supplice 
qui tue, mais à en prévenir la peine, à la 
rendre inapplicable en préparant l’homme 
à considérer la vie d’autrui comme la 
sienne par une éducation religieuse et 
sociale, en l’initiant dans les besoins de 
toute société qui veut sc maintenir pure 
et forte. 

Je sens. Messieurs, qu’il faut toute la 
puissance de la raison pour me faire par¬ 


tager l’opinion de ceux qui soutiennent 
que la peine de mort est nécessaire an 
maintien et à la stabilité de nos institu¬ 
tions sociales. Il m’est pénible d’avoir à 
confesser une pareille nécessité ; mais , 
Messieurs, il en est d’uue société, d’un 
gouvernement, comme d’un père de &- 
mille qui croit ramener par des traite¬ 
ments rigoureux un fils dont la mauvaise 
conduite est le fruit d’une mauvaise édu¬ 
cation. Plus les peines seront rigoureuses 
moins on doit en attendre de bons effets. 
C’est une conséquence de notre organisa¬ 
tion rétive contre tout ce qui ne porte 
pas un cachet divin. L’homme ne recon¬ 
naît point à l’homme, quel que soit le 
titre dont la vanité Tait couronné, le 
droit de censurer ses actions, de les sou¬ 
mettre à une règle uniforme de conduite, 
s’il n*y voit cette haute prévision divine 
qui fixe notre attention et attire notre 
respect. C’est vainement que l’on dira que 
sa volonté est enchaînée par le pacte so¬ 
cial, qu’il est obligé de se soumettre aux 
lois constitutives de la société à laquelle 
il appartient. Il répondra qu’il est là-haut 
une justice suprême devant laquelle les 
autres ne sont rien, si elles ne se sont d’a¬ 
bord prosternées devant elle. Le senti¬ 
ment religieux nous la révèle ; quiconque 
est privé de ce sentiment ne peut la com¬ 
prendre et est forcé d’errer. 

Oui, Messieurs, lorsque retentissent 
les détails d’un assassinat commis par un 
misérable sans remords et endurci au 
crime, ma raison s’écrie qu’il faut, pour 
notre intérêt à tous, mettre cet homme 
hors d’état de nuire désormais, qu’il est 
nécessaire qu’il porte la peine due à son 
forfait, que l’arrêt qui le condamne soit 
publié partout et suspende, s’il est possi¬ 
ble , la main d’un autre criminel prêt à 
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frapper. Mais je sens aussi. Messieurs, 
que cet homme vivant que la tombe ré¬ 
clame , jugé, condamné, dont les jours, 
les instants de vie sont calculés avec une 
froide et impassible indifférence, qui sent 
la mort passer sa main de glace sur son 
front brûlant, geler ses larmes et éteindre 
ses derniers soupirs, est bien digne de 
pitié 1 ! La raison alors doit frûre place à 
des sentiments non moins élevés. Au mo¬ 
ment fatal de l’exécution noos ne songeons 
pins au danger que notre existence pour¬ 
rait courir si on lui laissait la vie sauve; 
et, je le dis à la gloire de notre nation, 
à la glone du christianisme, dans ce mo¬ 
ment terrible, si l’on consultait les specta¬ 
teurs rassemblés autour de l’échafaud, il 
n’en est peut-être pas un qui ne fît en¬ 
tendre le cri de grâce. 

Mais, Messieurs, combien sont encore 
plus dignes de votre pitié, plus faits pour 
exciter notre émotion, notre sensibilité, 
ces hommes victimes, ou plutôt martyrs 
d’opinions politiques et religieuses ! Que 
d’exemples nombreux nous offrent les an¬ 
nales de toutes les nations, de, Socrate à 
nos jours ! Vaincus, ils cèdent à la force. 
Leur conscience est pure ; leur cœur est 
sans faiblesse ; leur âme est exaltée ; ils 
ont toujours la ferme persuasion que l’er¬ 
reur est dans le parti contraire à leur con¬ 
viction, et voilà leur crime! Ils sont donc 
plus à plaindre qu’à blâmer. £t pois, il 
en est de trop nombreux exemples, le 
temps peut amener on bouleversement, 
et ces hommes, proclamés d’abord crimi¬ 
nels, deviennent des héros. Ils inspirent, 
par la noblesse et la fermeté de leur ca¬ 
ractère , une vénération d’autant plus 
grande, qu’ils ont été persécutés, qu’ils 
ont souffert de l’abus d’une légblatioii 
barbare ; et le sombre et solennel écha¬ 


faud devient pour eux plus qu’un trône !! 

Voilà, Messieurs, quelle est mon opi¬ 
nion sur la peine de mort. Comme membre 
du corps social, de la famille, je trouve 
que son abolition est intempestive, parce 
que la société n’est pas encore arrivée au 
degré de sagesse nécessaire à cette sup* 
pression. Otez-la de nos codes, brûlez les 
échafauds, vous ferez bien, vous obéirez 
à un sentiment d’humanité digne de nos 
applaudissements ; car vous aurez grandi 
dans votre estime, dans la croyance au 
progrès humanitaire ; mais qui vous dit 
que vous serez compris des masses ? Avez- 
vous , en abolissant la peine, fait dispa¬ 
raître l’occasion du crime ? Avez-vous, 
par une éducation solide, élevé la pensée 
populaire à la conception de la fraternité 
humaine ? Avez-vous semé la parole évan¬ 
gélique ailleurs que sur des rochers et 
dans un champ d’épines ? Non. Eh bien, 
vous n’avez rien fait. La peine de mort 
est encore nécessaire. 

Maintenant, Messieurs , c’est comme 
homme que je vous parle, comme chré¬ 
tien, nourri de l’espoir ' d’un monde 
n|eilleur, fort de la portion de sagesse 
dont la Divinité nous a fait don, persua¬ 
dé que l’homme est sujet à errer, que le 
but de la loi doit être de nous rendre 
bons, de nous ramener dans la bonne voie 
et de prévenir de nouveaux écarts. Eh 
bien ! je désire, moi aussi, l’abolition de 
la peine de mort. Le christianisme la de¬ 
mande , le christianisme l’attend, et, un 
jour, triomphant des passions haineuses 
qui tourmentent la société, renversant 
dans la boue les instruments de notre ab¬ 
jection , anéantissant pour jamais l’œuvre 
du mensonge et de la vanité, il accom¬ 
plira sa mission céleste. Mais, en atten¬ 
dant CCS jours fortunés, avant de nous 
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prononcer snr le sort du malheureux que 
la loi traîne à nos pieds, rappelons-nous 
que la nature, en nous donnant des lar¬ 
mes , témoigne assez qu’elle nous a doué 
d'un cœur compatissant ; que c’est le plus 
beau pi’ésent qu’elle ait fait au genre hu¬ 
main ; rappelons-nous aussi, Messieurs, 
dans les temps de discorde et de mab 
"beurs, cés paroles sublimes de l’apôtre 
saint Jacques : « La colère des hommes 
a n’accomplit point Injustice de Dieu. » 

M. Dufey ( de TYonne ) : C’est une 
chose remarquable, et pas assez remar¬ 
quée , que dans notre pays la législation 
criminelle des temps les plus barbares ait 
été moins contraire aux principes de la 
justice et de la religion que celle des temps 
les plus civilisés. Le vol et même le meur¬ 
tre s’expiaient autrefois par de l’argent 
ou par des mutilations. Chez les Bourgui¬ 
gnons, qui étaient jaloux du droit de 
chasse, celui qui avait volé un épervier 
était condamné à se laisser manger snr 
la poitrine une portion de chair par cet 
oiseau ; celui qui avait volé un chien était 
obligé de le baiser sous la queuè en place 
publique. Plus tard, le code de chasse 
porta trois degrés de pénalité : le premier 
était la bastonnade jusqu’à effusion du 
sang ^ le deuxième, les galères ; le troi¬ 
sième, le gibet J cette ordonnance est si¬ 
gnée du bon Henri, Henri, roi de France 
et de Navarre. Dans la législation de 
Loiiis XIV, il y eut jusqu’à 135 cas de 
peinés capitales. Mais passons outre. Les 
philosophes n’ont pas été d’accord sur l’a¬ 
bolition de la peine de mort, ou au moins 
sur sa modification. Il y a une opinion 
remarquable, c’est celle de Diderot, qui 
était de l’avis de cette peine , mais dans 
des cas très limités. Louis XVI supprima 


la torture appliquée dans l’information* 
En 89 , un cri de réformjc s’éleva à cct 
égard , la Constituante s’en occupa ; Le- 
pelletier de Saint-Fargeau, chargé du 
rapport, annonça qu’il était pour l’aboH- 
tion absolue de la peine de mort ) mais 
eu égard aux circonstances où l’on se 
trouvait, comme le nouveau gouverne¬ 
ment avait fait surgir une foule d’hostilû- 
lés, et que la plus poissante conspiration 
était dans le gouvernement même, l’as¬ 
semblée fut obligée de la maintenir, se 
bornant à la réduire à un petit nombre 
<ie cas. M. Lepelletier, dont fort jeune 
j’étais alors le secrétaire , raya de son 
manuscrit l’abolition absolue de la peine 
de mort, mais se crut obligé d’ajouter le 
cas de lèse-nation j l’Assemblée pensa 
comme lui que plus un homme est élevé 
en pouvoir, plus il est coupable d’en abu¬ 
ser. 

Tous les raisonnements sur la peine de 
mort se ressemblent depuis Beccaria jus¬ 
qu’à nos jours. La société doit être pro¬ 
tégée contre ceux qui compromettent sa 
sûreté, mais elle doit juger, comme elle 
doit punir, sans passion. Dieu seul peut 
briser une existence qne Dieu seul a créée ; 
la créature ne peut avoir le droit de dé¬ 
truire l’existence d’nne autre créature ; 
tels sont les arguments que l’on défend 
et que l’on combat dès l’origine. Lorsque 
les nations interviendront dans leurs pro¬ 
pres affaires, lorsque les transactions de 
puissance à puissance seront faites au nom 
de ces nations, dans leur intérêt et par 
leurs mandataires, ce sera l’époque de 
l’abolition absolue de la peine de mort. 
Il n’existe qu’un seul peuple qui se gou¬ 
verne lui-même depuis un demi-siècle 
sans guerre, les États-Unis. Eh bien ! la 
peine de mort y est rarement appliquée. 
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Jasqa’à ce que nous soyons arrivés à ce 
degré de civilisation, l’abolition de cette 
peine ne sera qu’un vœu, qu’une espé¬ 
rance. 

M. Eu^. de Motiglave : Je suis heureux 
d’avoir à làanifester mon opinion dans une 
question que je regarde comme la plus 
intéressante pour l’huinanité. Mais était- 
ce bien ici le lieu de la discuter ? Avons- 
nous été appelés ici pour traiter des ques¬ 
tions d’histoire ou pour nous occuper de 
morale et de philosophie ? J’ai applaudi 
aux importants détails de M. de Rienzi 
sur l’abolition de la peine de mort dans 
anc lie de cette Océanie qu’il a décrite 
en savant, en voyageur, en philosophe. 
Mais là, je pense, il devait s’arrêter. Nous 
n avons pas été convoqués ici pour expri¬ 
mer notre opinion individuelle sur l’abo¬ 
lition de la peine de mort. Tout ce qu’on 
pour ait noos demander, c’étaient des do- 
caments sur l’histoire de cette peine. C’est 
encore un hors-d’œuvre, je dirai même 
une tache, selon moi, dans le Mémoire 
si remarquable, d’ailleurs, de notre col¬ 
lègue, que cette fastidieuse et repous¬ 
sante énumération des peuchantsau meur¬ 
tre de tel ou tel individu. Je préfère 
mille fois ses réflexions si justes sur l’abo¬ 
lition de la peine de mort. Ce fait surtout 
m’a frappé : en Toscane on abolit la peine 
de mort ; et pendant SO ans on y compte 
à peine 5 meurtres, tandis qu’à Rome, où 
le supplice existait avec prodigalité, le 
nombre s’éleva à 60 dans l’espace de 5 
mois. 

Dans l’Amérique méridionale, depuis et 
y compris le Mexique jusqu’au détroit dé 
Magellan, partout où il y a civilisationi 
( et il y en a beaucoup ), l’usage de la peine 
de mort va en se rétrécissant. On m’ob¬ 


jectera que la mort y plane déjà bien as¬ 
sez sur de continuels champs de bataille. 
A cela je répondrai que d’ici nous voyons 
l’Amérique au travers d’nn verre grossis¬ 
sant. C’est une véritable fantasmagorie : 
il n’y tombe pas souvent trois hommes 
dans une gnerre de trois ans : c’est moins 
peut-être qu’aux barrières de Paris un 
jour de dimanche. Non, l’Amérique mé¬ 
ridionale n’est pas en dissolution ^ et ce 
que vous prenez pour d’horribles déchi¬ 
rements, poui* d’cponvantablcs révolu¬ 
tions, sont souvent à peine des change¬ 
ments de ministère. La peine de mort y 
est, du reste, je le répète, fort rarement 
appliquée ; le bonrreau, ce pilier de l’or¬ 
dre social, comme l’appelait M. De Mais¬ 
tre, y est depuis 15 ans destitué. Dans ces 
républiques d’origine e^gnole, et même 
au Brésil, qui est d’origine portugaise, on a 
renversé l’échafaind et aboli la marque | 
dn ne guillotine pas, on ne pend plus, on 
fusille^ et c’est souvent à peine, dans cer¬ 
tains Etats, si dans trois ans cette peine 
est deux fois appliquée ; et les crimes di¬ 
minuent et jamais les routes n’ont été 
plus sûres. 11 estune institution en Suisse 
dont je regretterais beauconpqn’il ne fût 
pas question ici. Elle a, je le sais, beau¬ 
coup prêté à rire, parce qu’il n’y a rien 
qui prête phis à rire aux esprits légers 
que les choses sérieuses. Cette institution 
est la Société de la Paix fondée à Genève 
par notre vénérable collègue M. le comte 
de Sellon, société qui a pour but l’aboli¬ 
tion de trois grands fléaux de l’humanité, 
la peine de mort, le dnel et la guerre. 
M. de Sellon a ouvert à ce sujet des corres¬ 
pondances avec tous les souverains et avec 
leurs ministres. Dieu Veuille bénir scs ef¬ 
forts ! J’y compte peu sansTaidede Dieu. 
Et cependant j’écoute attentivement les 
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adversaires de l’aboUtion de la peine de 
mort, et malgré tout l’éclat de leur ta¬ 
lent, ils ne peuvent me convaincre. Tons 
leurs arguments se résument en un mot : 
attendons ! comme si l'on pouvait atten¬ 
dre quand le sang coule, et que tout ce 
sang n’est pas coupable ! O Messieurs, an 
nom do ciel, an nom de nos frères, ne 
remettons pas k demain le bien que noos 
pouvons fiire aujourd’hui ! Abolissons la 
peine de mort, et le plus tôt sera le 
mieux! 

M. Emile Lambert : L’abolition de la 
peine de mort a été victorieusement plai- 
dée; tout le monde ( car je ne fus pas at¬ 
tention à la minorité ), tout le monde la 
vent dans le sens du Christ qui a dit : 
« Vous ne tuerex pas. » Comment, dès 
lors, vous autres qui vous énorgueillissex 
du titre de chrétiens, n’en avez-vous pas 
encore accompli tous les devoirs sacrés ? 
Que craignez-vous? Les garanties sociales 
sont plus que suffisantes. Cessez d’invo¬ 
quer la vieille loi du talion, qui demande 
le sang pour le sang. 

M. Lucien Descorps ( de la Nouvelle- 
Orléans) : M. deRienzi a dit qu’il était né¬ 
cessaire de consulter la phrénologie avant 
de condamner un homme è mort; mais 
cette science n’est qu’à l’état d’étude, 
elle ne peut encore être consultée par la 
législation. G. Cuvier n’aurait été qu’un 
ambitieux et un despote, à en juger par 
sa tète ^orme ; le baron Fourrier ne pos¬ 
sédait aucun organe saillant, il avait même 
la tète d’une jeune fille de 15 ans. Pour 
moi, avant d’abolir la peine de mort, 
je voudrais guérir la société, détruire 
l’égoïsme, favoriser le travail, pousser le 
riche è partager un peu avec le pauvre, 


afin que ce dernier ne vole pas et n’as¬ 
sassine pas. 

M. Félix Lahbd : Qu’est-ce qui retient 
la main du meurtrier au moment de com¬ 
mettre un assassinat? c’est l’idée de la 
peine de mort qui le menace. Otez cette 
peine ^ il aura moins de scrupule et moins 
de crainte. C’est la pierre angulaire qui 
soutient l’édifice : enlevez-la , l’édifice 
croule. 

M. de Rienzi : M. Labbé, dans son 
premier discours, a prétendu que la so¬ 
ciété avait le droit d’appliquer la peine 
de mort; moi, je le nie encore. S’il y a 
du hideux dans mon mémoire, c’est la 
faute du sujet. M. Dréolle a avancé que 
la peine de mort était une nécessité du 
temps , mais j’ai prouvé que c’était une 
mauvaise institution qui avait existé de 
tout temps. Or, toute institution mau¬ 
vaise doit être abolie. Du reste , H. 
Dréolle dit bien que les hommes se sont 
arrogé ce droit. Il ajoute même que la 
plupart des hmnmes qui assistent à une 
exécution, s’ils étaient consultés, deman¬ 
deraient grâce. Comment, dès lors, peut- 
il s’opposer à cette abolition? Où M. 
Monglave a-t-il vu que je n’ai pas fourni 
de documents historiques? Mais mon dis¬ 
cours n’est, an contraire, qu’une série 
de faits appliqués à Thistoire. Du reste, 
mon discours est déposé aux archives, il 
sera imprimé, on jugera. Je répéterai 
seulement que le droit de mort n’existe 
qu’entre nations pendant la guerre, on 
quand un gouvernement met sa na¬ 
tion dans le cas de paijnre d’un côté, 
et de rébellion de l’autre. 

(Le tuUs à la prockaiae Uvraisotu) 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE L INSTITUT 

HISTORIQUE. 


La première classe (Histoire gêné- 
raie et histoire de France) s’est réunie le 
mercredi août 1838, sous la prési¬ 
dence de M. Dufey (de TYonne). — Dix- 
neuf membres sont présents. 

M. Emmanuel de Sainte-James remer¬ 
cie rinstitut Historique de l’avoir admis 
dans son sein. 

H. de Gaulle s’excuse sur ses nom¬ 
breuses occupations d’étre forcé de ren¬ 
voyer à la prochaine séance son examen 
du travail consciencieux de M. le cheva¬ 
lier de la Bassè-Montnrie sur la maison 
noble de Goethals en Belgique. 

M. Raymond de Véricour, forcé par le 
mauvais état de sa santé de partir inopi¬ 
nément pour les eaux des Pyrénées, re¬ 
grette de ne pouvoir se charger, comme 
il l’avait promis, de rendre compte des 
manuscrits anglais de M. le docteur Bel- 
combe (d'Yorck). — M. Hip. Dufey est 
nommé rapporteur à sa place. 

Sf. Eugène Paringault envoie un mé¬ 
moire sur la ville de Sain(>-Quentin. — 
Rapporteur M. Châtelain. 

M. le lieutenant Oreste Brizi envoie 
un petit volume italien intitulé : Guide 
dlArezzo. — Rapporteur H. Ernest Bre¬ 
ton. 

M. Grandin sollicite un rapport sur 
hn Mémoires du capitaine Krettfy qu’il a 
rédigés. — La classe en charge H. Du- 
fcy(derYonne). 

H. Frédéric Corin annonce son pro- 
AV Livraison. — Août 1838. 


chain départ pour le Danemarck, la Suède 
et la Norwège. Il promet d’enrichir nos 
archives du résultat de ses investigations 
et demande à l’Institut Historique des 
recommandations ponr nos coUègues de 
Copenhague, de Stokhohn, d’Upsal et de 
Christiana. —Renvoi au conseil. 

M. Francisque Mandet continue ses re¬ 
cherches sur la langue romane. Il en ren¬ 
dra compte plus tard à la Société. 

La 4® classe {Histoire des Beauæ-Arts) 
fait passer à la première les rapports de 
M. Duseigneur sur la partie artistique 
du Foyage dans les Fosges , de M. de 
Bazelaire. Ces rapports seront transmis à 
M. le comte Legrand, chargé de l’exa¬ 
men général du texte de ce bel ouvrage. 

Hommages des Antiquitates America^ 
/z<r, publiées parlaSociété dés Antiquaires 
du Nord, siégeant à Copenhague (M. Pa- 
net-Trémolière rapporteur); du dernier 
bulletin de la Société bibliographique 
historique de Paris (M. Aug. YaUet, ra^ 
porteur); d’une nouvelle livraison del'/n- 
troduction à thistoire de France^ de 
MM. Jouffroy et Ernest Breton; d’un 
Document inédit sur le siège d*Orléans 
parles Anglais, communiqué par M. Yer- 
gnaud-Romagnesi ; des derniers numéros 
de la Revue Belge de Liège et des Ar- 
èhives curieuses de la ville de Nantes. 

M. Châtelain lit un fragment de son 
Histoire inédite des Papes. ^ Renvoi an 
Comité do journal. 

3 
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Rapport de M. Hip. Dufey sur the life 
of Napoléon de feu notre collègue M. le 
major Lee. 

M. E. de Monglave demande le renvoi 
de ce compte-rendu au Comité du jour¬ 
nal. Il rappelle quelques traits de la vie 
du major, qui, lorsque la mort Ta frappé, 
ti^availlait sans relâche à venger la mé¬ 
moire de Napoléon des ignobles attaques 
de Walter-Scott. 

. M. Dréolle demaiide qu’uQe notice né¬ 
crologique soit insérée dans le Journal ea 
tête du rapport. M. E. de Monglave of¬ 
fre d’écrire à Monsieur le chargé d’af¬ 
faires des États-Unis, dont l’obligeance 
est bien connue de l’Institut Historique, 
pour Ini demander les éléments de cette 
notice. Adopté. Le Comité du journal 
sera en outre prié de vouloir bien accor¬ 
der un tour de faveur à la notice et au 
rapport. 

, Deuxième et dernier rapport de M. Du* 
fey (de TYonne) sur VHistoire de la ré* 
\folution de Pologne g de M. L. Miero- 
lawski. 

Une discussion s’engage sur la con¬ 
duite tenue par Napoléon à l’égard de la 
Pologne. Y prennent part MM. Ernest 
Breton, Henri Prat, Sautayra, Dréolle, 
E. de Monglave et Genevay. — Renvoi 
an Comité du journal. 

Le mercredi 8 août, séance de la 
deuxième classe {Histoire des^ langues et 
4es littératures) , sons la présidence de 
M. Villenave. — Trente-trois membres 
sont présents. 

M. k baron de Lagarde iait hommage 
à la classe de ja livraison de la Tribune 
Académique. 

. UeUre de Saint-Edme en réponse à 
la réclamation qui lui avait été faite au 


sujet des rapports dont il s’est chargé sur 
la Revue frahçai^ et étrangère de M. Pa- 
quis et la Resme du Nordy de M.Pellion. 

Cette lecture est suivie de quelques ob¬ 
servations de MM. Dufey (de l’Yonne), 
le bai'on de Lagarde, Villenave et Martin 
de Paris, à la suite desquelles M. le se¬ 
crétaire-perpétuel offre de faire à M. St.- 
Edme une visite comme collègue, pour 
applanir toutes les difficultés. — Adoptée 

M. Espie, de Sainte-Foîx (Gironde), 
envoie un poème latin-français de sa cona- 
position, intitulé la Famille (lupporteuc 
M. le baron de Lagarde). 

Hommages à'Études grammaticales 
sur la langue euskarienne (basque) par 
MM. d’Abbadie et Chabo de Navarre 
(rapporteur M. R. Thomassy)^ d’une 
Grammaire générale française j de M» 
Napoléon Caillot (rapporteur M. Hip. 
Dufey); du Specimen of the russian poetSy 
de M. John Bowring (même rapporteur)^ 
de plusieurs livraisons de la Biogra/dtie 
des hommes du jour de MM. G. Sarrnt et 
St.-Edme; de la Typologie y de .M. Mo¬ 
reau de Dammartin ; d’une notice de M. le 
baron de Reiffenberg, sur le château de 
Mierwart dans le ' Luxembourg; des 
Glanures Esope, febles de M. Porchaty 
de Lausanne, (rapporteur M. Ernest Bre-t 
ton) ; de la dernière livraison de la Mèt'e 
institutrice^ de M. Lévi; des Préceptes 
d*éloquence appliqués aux mœurs du 
XIsiècle, par M. Andrieux, inspec¬ 
teur de l’Académie de Limoges (rapport 
tenr M. Napoléon Caillot); des demièrea 
/livraisons de la Revue belge de Liège > da 
BuUeün de la Société de Géographie, 
de la Revue française et étrangère de 
M. Paquis, de XIntroduction à Vhistoire 
de France de MM. Jouffcoy et Ernest 
Breton. 
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apport de M. Etnesl Bteton sur lee 
poésies de M« Alfred Bonnomet et soi^ 
eeHes du tisseraittd Magu^ de Lisy-sur- 
Ourcq. 

Une discussion S'engage sur les poètes 
sortis des rangs du peuple qü'on nous 
signsle depuis quelques années. 

M. le baron de Lagarde rappelé Jas-^ 
min, ce Bérenger du Midi, ce simple 
èoiltenr qui manie avec tant de Supério¬ 
rité la langue harmonieuse des trouba¬ 
dours et que FAcadémie royale de Bor¬ 
deaux et rinstitut Historique comptent 
parmi leurs membres. 

M. Düfey (de l*Yonne) parle du bou¬ 
langer Rehoul y de Nîmes ^ du menuisier 
Dutandy de Fontainebleau j de Timpri- 
Dieur sur indienne Lehreîoti^ de Rouen ^ 
à qui la yille de Corneille vient d’assurer 
une honorable retraite. 

M. de Monglave ajoute de nouveaux 
renseignements à ceux qui ont été fournis 
par les préopinants. 11 revient au tissse- 
raiid qui, marié, chargé d’une 

nombreuse Ikmilie, n’ayant que son mé^ 
tier pour 'ÿîvre, devient avéugle et ne 
pomrru |dua4)ieiit5t guider sa navette. H 
s’associe à l’idée de la souscription ou¬ 
verte par la Société ébraicienne qui siège 
k Evreux, et frît des voeux pour que les 
membres de rinsthut Historique y pren^ 
neet part individuellement. «Noos avons, 
ajoute M. de Monglave, un excellent 
collègue à Lîsy-sur-Ourcqj c’est le juge- 
de-paix, M. Jules Boucher, homme de 
conscience et de talent. H ne refrisera pas 
dé devenir l’intcamédiaire de la bonne 
action que je v<mi8 proposé, v 

M. Ernest Breton démande que deè 
félicitations soient d’abord adressées 4 
M. Magu. — Adopté, ainsi que le renvoi 
du rapport au comité do journal. 


MM. Dufey (de l’Yonne) et Panet- 
Trémolière désireraient l’insertion dans 
le procès-verbal de l’appel fait par M. de 
Monglave. — Adopté paiement. 

Explication de la pierre de Taunstons^ 
aux Etats-Unis, et des caractères qui y 
sont tracés, par M. Moreau de Dammar- 
tin. — Renvoi au comité du journal. 

Rapport de M. Hyp. Dufey sur la 
ù^rammaire italienne de M. Luigi Mon- 
teggia et sur son Introduction à Vétude 
de la poésie italienne. 

Un membre fait observer que l’auteur 
avait sollicité du Conseil de l’Instruction 
publique on examen de sa grammaire, 
et que le recteur de l’Académie de Mar^ 
seille avait apostillé chaudement cette 
demande, L’Institut Historique l’a égale¬ 
ment appuyée. Cependant les mois s’é¬ 
coulent et aucune décision n’intervient; 
M. Mofiteggia fait un nouvel appel à la 
sympathie de ses collègues. — La classe 
charge M. le secrétaire perpétuel d'écrire 
une nouvelle lettre bien pressante à 
M. le ministre de l’Instruction publique; 

M. Villeâave demande qu’une rectîli- 
cation soit laite au procès-veibal du 13 
juin pour les paroles qu’on lui prête rela* 
tivement à saint Bernard et à l’abbé 
Suger.^—Mi le secrétaire de la classe 
avoile que l’eiveur vient de lui et promet 
de la rectifier dans le prochain pro¬ 
cès-verbal. 

Le mercredi 16 août , séance de 
la 3® classe { Histoire des Sciences phy~ 
situes y mathémat iques y sociales et phi^ 
Icsophiques). Présidence de M. Lehot> 
ingénieur des pontsHSt-chaussées. S7 mem. 
bres sont présents. 

M. le doctetir Cerise, président de 
la classe, écrit, dit-il, un peu tar de la 
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Suisse pour prendre congé de «es collè¬ 
gues. « Je vais parcourir, ajoute-t-il, les 
glaciers et les vallées afin de rétablir ma 
santé très altérée par les travaux de Thi- 
ver. Je ne serai à Paris que vers la fin de 
septembre. J’arriverai avec quelques 
études sur le crétinisme et avec des don¬ 
nées ex visu sur le couronnement de 
rempereur à Milan. Veuillez faire agréer 
à la 3® classe l’expression de mes senti¬ 
ments qui se résument tous en un vif 
désir de me retrouver au milieu d’elle 
avec quelques bonnes pages à soumettre 
à son jugement. » 

M. Boillot adresse à l’Institut Histo¬ 
rique deux exemplaires de «on cours 
complet d’arithmétique. — Rapporteur 
M. Lehot. 

M. Ebe Vanier, ^e Ronfleur, envoie à 
ses collègues 6 volumes d’anciens livres 
fort curieux; il y en a qui remontent aux 
premiers temps de l’imprimerie, et l’on 
remarque dans le nombre quelques ou¬ 
vrages de Calvin. Ils proviennent du 
château de Moncel, près d’Argentan, 
département de l’Ome, dont notre col¬ 
lée vient de faire l’acquisition. — Des 
remerciments sont votésàM*Elie Yanier 
dont l’exemple ne sera pas stérile. 

Hommages des dernières livraisons des 
Annales de l'Awergney de la Flandre 
agricole et manufacturière et de la He- 
vue de législation. 

Lecture d’un rapport de M. Ernest 
Breton sur un petit ouvrage de M. 'Au¬ 
guste Vallet, intitulé: Saint^Germain par 
le chemin de fer. Renvoi au comité du 
journal.. 

Rapport de M. Josat sur on ouvrage 
de M. Auguste Bonjour, intitulé : Essais 
sur le régicide. M. Josat blâme le plan, 
la marche et le style de ce livre, peu 


digne sous tous les rapports d’occuper 
l’attention de l’Institut Historique. 

M. Eug. de Monglave oppose â cette 
pauvre déclamation, toute composée de 
pièces et de morceaux pris â droite et à 
gauche et cousu sans arts, le beau tra^ 
vail que vient d’achever sur ce sujet notre 
collègue M. Pagès (de l’Ariége), travail 
dont s’enrichira le prochain volume dvk 
Dictionnaire de la conversation et de la 
lecture. 

M. Aug. Savagner partage l’opinioii 
des préopinants sur la compilation de 
M. Aug. Bonjour. Il regrette que là classe 
ait fait perdre à l’examiner un temps 
précieux qu’un homme du talent de 
M. Josat eût pu plus utilement employer. 
11 s’oppose à ce. qu’il soit fait mentimi de 
cette compilation dans le journal et de¬ 
mande le dépôt de l’excellent rapport 
qu’on vient d’entendre aux ardiives de la 
Société. — Adopté. 

La 4« classe {Histoire des beaux-- 
arts) s’est réunie le mercredi 512 août, 
sons la présidence de M. De Bret, dé 
l’Académie des beaux-arts. —• 27 mem¬ 
bres sont présents. 

M. Galot, de Chartres, en ce moment 
à Saint*Germain-en-Laye, écrit à la classe 
qu’après plusieurs années de travaux il a 
fait la découverte d’un procédé au moyen 
duquel il restaure les vignettes des an¬ 
ciens manuscrits et rend même à l’or de 
ces images cette souples^, cette élasti¬ 
cité cherchée vainement jusqu’à ce jour. 
M. Galot, qui s’est voué à cette œuvre 
utile avec un dévouement au-dessus de 
tout éloge, a trouvé peu de sympathie au¬ 
près des hommes dont il était en droit 
d’en attendre. Il compte sur ses collègues 
de l’Institut Historique. ^ Renvoi à 
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H. ie chevalier Alexandre Lenoir, pour 
xm rapport sur la lettre et sur les deux 
vignettes de M. Galot. 

Hommages de deox écrits de M. Dn- 
four^ de Moulins, intitulés : Lettres à un 
homme de loi, jeune encorcy qui semblait 
regretter de n*étre point entré dans la 
citrrière des arts, des sciences ou des 
lettres; et quelques réjlexions sur la 
Société centrale des amis des artsenpro^ 
vince; d’one brochure maçonnique sur 
les arts, par M. Châtelain; d’une belle 
gravure représentant le chœur delà ca¬ 
thédrale de Chartres, par M. Daly; de la 
dernière livraison de VIntroduction à 
rhistoire de France ou Description phy~ 
siqucy politique et monumentale de la 
Gaule, par MM. Adiille de Jouffroy et 
Ernest Breton, et de la fin de laProme- 
nade dans les Vosges y de M. Edouard de 
de Bazelaire. 

M. le chevalier Alexandre Lenoir lit un 

I 

appendice à son rapport sur le Salon de 
1838. Le patriarche de nos beaux-arts 
examine en particulier les progrès de la 
peinture sur porcelaine, les efforts pour 
retrouver la peinture sur verre, les nou¬ 
veaux tapis des Gobelins et une multi¬ 
tude d’accessoires artistiques dont on a 
tort, selon lui, de s’occuper trop secon¬ 
dairement. ^— Renvoi an Comité do jour¬ 
nal. 

M. Dufey (de TYonne) monte à la tri¬ 
bune et s’exprime en ces termes : 

« Vous m’avez chargé. Messieurs, de 
vous rendre compte d’un mémoire impri¬ 
mé de notre vénérable collègue M. Du¬ 
four, de Moulins, sur la question dè sa¬ 
voir qui de lui ou de feu M. Achille 
Allier, qui fut aussi nôtre collègue, est le 
créateur de l’ouvrage xnixixjXà IAncien 
Bourbonnais, 


« En 1803 M. Dufour entreprit des in¬ 
vestigations historiques et archéologiques 
sur les monuments do Bourbonnais. En 
1804 il adressa à M. Chaptal, alors minis¬ 
tre de l’intérieur, un premier mémoire 
sur la statistique du département dé l’Ai¬ 
lier. Ce travail fut honorablement ac¬ 
cueilli par une lettre du 14 germinal an 
XIV (4 avril 1804). 

« Encouragé par cette lettre, M. Du¬ 
four poursuivit ses pénibles travaux avec 
la plus infatigable et la plus heureuse 
persévérance. Il publia, en 1814, le pros¬ 
pectus analytique de son ouvrage. Le S5 
juillet de la même année, ce prospectus et 
les dessins à l’appui furent présentés à 
madame d’Angouléme et à madame la 
duchesse d’Orléans qui applaudirent k 
l’entreprise. Depuis cette époque l’auteur 
a reçu les plus honorables encourage¬ 
ments des ministres de l’iiitérienr qui se 
sont succédés, et des différents préfets 
qui ont administré le département. Enfin 
le conseil général, après avoir examiné 
les textes et les dessins, vota à l’unani¬ 
mité à M. Dufour une gratification de 
2,400 fr. 

« (iCtte somme était insuffisante pour 
l’exécution de ce vaste et précieux travail. 
11 fut soumis aui ministres de l’intérieur 
Decaze et Lainé, ainsi qu’à la classe des 
beaux-arts de l’Institut de France ; et ce 
corps savant pensa que la lithographie ne 
pouri-ait qn’imparfaitement reproduire 
la pureté et l’élégance des dessins ; 
l’auteur reçut la promesse que son ouvra¬ 
ge serait exécuté aux frais du gouverne¬ 
ment. 

« Mais M. Corbière ne se crut pas lié 
par les promesses de ses prédécesseurs; 
il SC borna à souscrire pour un certain 
nombre d’exemplaires. 
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c L^autear ne pouvait courir Ica chan¬ 
ces d’une publication aqssi coûteuse. En 
attendant des jours meilleurs, il se bor^ 
nait à polir son œuvre. Une maladie 
grave le força, en 1829, de l’abandonner. 
Des propositions lui furent faites en 1830 
par M. Desroziers, imprimeur à Moulins; 
elles n’étaient pas acceptables. Mais en 
1832 un jeune archéologue, M. Achille 
Allier, qui venait de publier un premier 
essai intitulé Esquisses Bourbonnaises, 
se joignit à l’imprimeur et offrit d’ache¬ 
ver le tr£(vail de M. Dufour. 11 obtint la 
préférence. 

« Par plusieurs de ses lettres, entre 
autres par celles des 6 janvier et 19 mars 
1832, il reconnaît rimportance des tra¬ 
vaux de son prédécesseur, et son droit de 
priorité conm\,e créateur, dessinateur et 
rédacteur de l’ouvrage. 

« Enfin, le 13 mars 1833, des conven¬ 
tions provisoires sont arrêtées. Elles ne 
devaient êtres définitives qu’au retour 
d’un voyage que MM« Achille Allier et 
Desroziers allaient faire à Paris» afin de 
s’assurer des avantages que pourrait leur 
offrir la capitale pour la publication de 
l’ouvrage. Le 16 M. Dufour leur confie 
16 grands dessins à leur choix, son pros¬ 
pectus, la correspondance ministérielle, 
es pièces à l’appui, etc. Une lettre de 
M. Allier, datée de Paris, le 11 avril, ex«* 
pose le résultat de ses démarches et l’opi¬ 
nion favorable des premiers artistes sur 
les dessins de M. Dufour (cette lettre est 
jointe au mémoire). 

« Au retour dè M. Allier à Moulins, 
le traité définitif est conclu et signé. 

« D me reste à mettre sous vos yeux un 
dernier document. C’est un article inséré 
le 3 mars 1838, dans le; eurnal de Mou» 
lins. Cette polémique, que rimi ne peut 


justifier, avait commencé detnt ans aupe« 
savant. Les éditeurs attaquaient ou Uin 
saient attaquer sans pitié le respectable 
vieillard dont Us exploitaient l’œuvre^ 
a De la série des pièces que renferme 
le mémoire de M. Dufour, et que je d^ 
pose sur le bureau, il résulte pour moi la 
preuve convaincante que les droits de 
M. Dufour ne peuvent être sérieusement 
contestés* et que le grand et important 
ouvrage intitulé Voyage topographique 
dans h dêparletneni de VAllier a été 
tracé par M. Dufour, qu’il en a rédigé le 
texte et exécuté les dessins, au moins 
pour la plus grande partie, et qu’en ac¬ 
cordant à M. Allier une part assez large 
comme continuatenr de son œuvre, il s’est 
montré pins généreux que juste. 

tt II vous est démontré par la corres¬ 
pondance de M. Allier lui-même, et par 
le traité passé avec lui, que M. Dufoui' est 
bien réellement l’unique fondateur de cet 
ouvrage; que Mw Allier > eu loi déniant 
des droits qu’il a reconnus lui-mênm * a 
été plosqo’ingrat, etqu’il a sacrifié ses pre-> 
près convktions à un sentiment de vanité 
que rien ne justifie. 

« Peut-être s’est-il an autorisé à pré^ 
senterl’œuvredeM.Dufonr comme sienne, 
pareeque le prix de la cession a été payé. 
Mais d’après ce raisonnement, tout im^ 
primeur, tout libraire, pourrait mettre 
son nom à la place de celui de l’auteur 
dont il aurait acheté le manuscrit. Une 
pareille prétention ne mérite pas même 
d’être réfutée. La réclamation de M. Du* 
four n’est pas une réclamation d’intéiét; 
d’argent, mais d’honneur. M. Allier de^ 
vait signer la part qu’il avait prise à ce 
travail; chaque article devait porter le 
nom de celui qoi l’avait fait. Cette distinc¬ 
tion était indispensable ; elle devait 
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être stipôlëe dans le traité de cession. Le 
stience do Facte sor lalarge part de M. Du* 
foor à cet oovra^ n’aatprise pas la pré- 
tention deM. Allier. Un InTentaire des 
textes rédigée .par M. Dufour, et des 
dessins exëcdtés par hii, est joint à Facte 
de cession. L’honneur et la reconnais¬ 
sance exiga^nt de M. Allier et de son ce- 
éditeur Uînseriioa de cel mrentaire dans 
fourrage puhHé. 

a En présence des documents que je 
fOQs ai smnnis, Messieurs, rous n’hésite¬ 
rez pas à confirmer l’opinion émise par 
fans dans le journal de llnstitut Histori¬ 
que du mois de jum 1856. Ce qui a’étaît 
alors qu’un acte de confiance doit revêtir 
aujtmrd’httl l’antorité d’nne décision so¬ 
lennelle. Votrè conviction repose matnter 
nant sur des documents positifs, irréfra¬ 
gables* 

« 11 n’appartient qu’aux tribunaux de 
statuer i^ement sur la question de pro¬ 
priété littéraire. La loi garantit les droits 
de M. Dufour. Il peut exiger que son noui 
soit placé en tète de l’œuvre dont M. Al* 
iier ou ses héritiers se sont indûment at¬ 
tribué la propriété exclusive ^ et M. Du- 
fimr obtiendra une réparation du préju¬ 
dice qu’il éprouve. 

« Je conclus à ce que la quatrième 
classe dëdare qu’il iui parait prouvé de 
la manière la plus évidente que M. Du¬ 
four est le fondateur unique et le prin¬ 
cipal auteur de Fourrage intitulé Vancien, 
Bourbonnais y que M. Âchdle Allier n’en 
est que le continuateur; et que la partie 
où oommeiice règlement la collahoration 
de M. Allier devrait porter seule le nom 
de ceini-ci; je conclus enfin à ce que cé 
rapport et ses conclusions soient insérés 
dans le prochain numéro du journal. » 
Avant qu’il soit passé au vote, il est 


donné lecture d’une lettre écrite pat 
M. Dufour à M.'Dufey ( de l’Yonne), 
sur les explications que çe dernier avait 
provoquées avant de s’occuper du rap¬ 
port. On y remarque les passages sni- 
vauts : tt Ces faits acccunplis, qu’est-il atr 
rivé? soit qu’Achille Allier s’y crût aur- 
torisë par un article du traité, soit qu’il 
ne trouvât pas mon style suffisamment 
romantique pour notre époque, tout en 
profitant de mes immenses documents, il 
a étendu sur Fensemble la couleur qui 
était de son goût personnel. 11 enrésidte 
qu’en reconnaissant facilement le fonds 
qui lui appartient. Fauteur primitif ne 
saurait dire ; ce passage est exactement 
tel que je Fai rédigé; cet autre n’est ja¬ 
mais sorti de ma. plume. » 

M. Dufour poursuit : « Entre les ma¬ 
tériaux dont je viens de parler, il existait 
des lacunes, principalement pour certai¬ 
nes époques du moyen-âge et relative¬ 
ment aux anciennes provinces dont les 
démembrements ont formé depuis le ci- 
devant duché de Bourbonnais (en 1320, 
sous le règne de Philippe V). Achille 
Allier a cru pouvoir les combler en fai¬ 
sant dans l’histoire de France des in¬ 
cursions un peu en dehors de son snjet. 

« Si, avant de publier chaque livrai¬ 
son , MM. les éditeurs et continuateurs 
m’eussent régulièrement communiqué 
leur travail, dévoué comme je l’étais 
au succès de l’entreprise, je n’eusse point 
hésité à consacrer libéralement mes ins¬ 
tants à la réviser, leur signalant au be¬ 
soin les omissions et les écarts. Dans 
cette intention, dès que le premier ca:- 
hier eut paru, je leurs écrivis pour leur 
indiquer ce qui m’y remblait reprâiensi- 
ble, et je les invitaî li venir me considtet 
avant la publkation des suivants. Ils ont 
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cra pouvoir s’en dispenser. Ce sera au 
public à juger si dans cette circonstance 
ils ont bien agi pour leurs intérêts... 

« Quant à la partie purement icono¬ 
graphique, ces messieurs, pour s’épargner 
la dépense qu’eût entraînée la gravure de 
vues générales et de monuments vastes, 
les ont mutilés oq supprimés. Je citerai 
entre autres les vues de Bourbon, de 
Ghambon, etc., et la reconstruction du 
théâtre antique de Néris, d’après ses mi¬ 
nes péniblement recherchées et rigou¬ 
reusement mesurées. 

« Tels sont les explications que peut 
vous donner en ce moment Fauteur pri¬ 
mitif d’un ouvrage élaboré dans le silence 
et inspiré par le désir de &ire un jour 
honneur à son pays, ouvrage que, pour 
la tranquillité dè sa vieillesse, il loi im • 
porte peut-être de perdre de vue. Pour 
l’avoir entrepris et avancé au point on il 
était au 15 mars 1833, il ne réclame que 
la portion d’honneur que des actes au¬ 
thentiques prouvent loi être légitime¬ 
ment dévolue. 

« Plus tard, dans des mémoires biogra¬ 
phiques que quelques écrivains et per¬ 
sonnages notables m’ont engagé à rédiger, 
vous trouverez de plus amples détails sur 
l’ouvrage relatif à V ancien Bourbonnais y 
sur les causes qui dans le temps m’ont 
forcé de l’abandonner, etc. Mais mon 
grand âge et mes infirmités me permet¬ 
tront-ils de terminer ces mémoires.? » 

La lecture de cette lettre excite dans 
l’assemblée la plus vive émotion. MM. Châ¬ 
telain et Eugène de Monglave, qui con¬ 
naissaient à l’insu l’un de l’autre M. Allier, 
déclarent spontanément avoir plusieurs 
fois recueilli de sa bouche des détails 
conformes sur tous les points à ceux qui 


sont'donnés par M. Dufour. M. Dufey 
( de l’Yonne ) propose d’ajouter à son 
rapport ce paragraphe : « La classe ne 
doute pas que, si M. Allier n^eût pas été 
enlevé sitôt â sa fomille, à ses amis et à 
la science, il eût rendu à M. Dufour une 
justice que lui refusent ceux qui ont suc¬ 
cédé à sa publication. » — Adopté. 

Les conclusions du rapport de M. Du- 
fey ( de l’Yonne ), mises aux voix, sont 
adoptées a l’unanimitx. 

M. Lucien de Rosny combat le doute 
qui s’est élevé dans la classe sur le refus 
de communication de manuscrits à lui 
fait par le bibliothécaire de Lille. Il dé¬ 
pose sur le bureau une lettre du conser¬ 
vateur M. Lafuitte à notre collègue 
M. Marquet-Vasselot, de laquelle il ré¬ 
sulte que la comïnission administrative 
de la bibliothèque est d’avis qu’en sa qua¬ 
lité de conservateur de ce dépôt il ne peut 
autoriser la copie des manuscrits. 

Ce verdict, Hien peu en harmonie avec 
les lumières et la tolérance de notre siè¬ 
cle , excite dans la classe un long mur^ 
mure d’improbation. Dans une ville qui 
se livre comme Lille aux recberdies his¬ 
toriques , une pareille mesure est une vé¬ 
ritable calamité. 

La qnarante-unième séance géné¬ 
rale a en lieu le vendredi 34 août, sous 
la présidence de M. le docteur Casimir 
Broussais, vice-président de l’Institut 
Historique. — Trente-huit membres sont 
présents. 

La fiaunille de notre collègue M. Aimé 
Cbenavard^ architecte, membre de la 
légion-d’honneur, informe l’Institut His¬ 
torique de la perte douloureuse qu’elle a 
faite de ce savant artiste. — Il sera écrit 
à M. Henri Cbenavard, son frère, pour 
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loi demander les matériaux d’nne notice 
sëcrologiqne. 

M. le marquis de Preignes s’élève con¬ 
tre l’acte de vandàlisme qui soostrait les 
manuscrits delà bibliothèque de Lille aux 
inycstigations des savants^ 

M. Tréinolière trouve qu’on se montre 
beaucoup pltis bienveillant envers les sa¬ 
vants belges* 

M. de Rosny loue cette hospitalité lit¬ 
téraire; l’étude, dit-il, est de tous les 
pays. Ce qu’on demande c’est que les 
nationaux ne soient pas plus exclus de 
ce bienfait que les étrangers. 

H. Noël, de Nancy, adresse à la so¬ 
ciété deux exemplaires de la 4^ livraison 
de ses Mémoires pour servir à thistoire 
de Lorraine. H avait espéré qu’il serait 
&it mendon dans notre journal des li¬ 
vraisons précédentes. Il n’en a rien été. 
U appelle l’attendon de l’Institut Histori- 
que SUT celles!. L’auteur croit avoir 
proaré que les cours royales de Nancy, 
de Metz, et la cour de Cassation ont mal 
jugé les affaires domaniales de la Lor¬ 
raine. Cette question tout historique est 
de la compétence de l’Institut. « Quelle 
que puisse être votre décision, dit 
M. Noël, elle ne manquera pas d’ètre 
utile. Veuillez donc, je vous prie, exa¬ 
miner attentivement cet ouvrage auquel 
j’ai beaucoup travaillé. » 

M. le secrétaire perpétuel déclare que 
jamais les trois premières livraisons des 
mémoires de M. Noël ne sont arrivées à 
llnstitut Historique. C’est sans doute en¬ 
core une espièglerie de la poste. 11 a été 
écrit sur-le-champ à M. Noël pour les lui 
denûmder.—Un rapporteur est nommé ; 
c’est M. Dufey ( de l’Yonne), qui est au¬ 
torisé à s’adjoindre M. Sautayra. 

K. Filippe Rizzi, de Naples, adresse 


un mémoire en italien sur un point d’é¬ 
conomie politique qui rentre dans le do¬ 
maine de l’histoire. — Renvoi à la troi¬ 
sième classe {Histoire des sciences moror 
les et philosophiques ). 

M. le vicomte de Guiton-Villeberge de 
Saint-James ( Manche ) adresse une copie 
prise sur la couverture en parchemin d’un 
livre du XVI® siècle, écriture du XV®. 
On y lit : « Royaume de la Basoche au 
parlement de Paris. —Le 17 août 1442, 
la cour a fait mettre prisonniers en la 
grosse tour de la Conciergerie certains 
clercs d’advocats et procureurs pour excès 
faits à d’autres clercs, et les a condamnés 
au pain et à l’eau pour quelques jours ; 
et en leurs personnes et présence a con¬ 
damné ce qu’ils appellent le royaume de 
la Basoche, leurs juridiction et privilè¬ 
ges, et défendu,à peine de prison, d’en 
plus user par baculerie, et ne faire payer 
beejaune, ne autrement, en quelque ma¬ 
nière que ce soit, sans licence de la cour, 
et, s’ils veulent faire jeux, en demande¬ 
ront congé à la dite cour qui y pourvoira 
comme elle verra... » ( Le reste manque 
ainsi que la signature.) — Renvoi à la Ire 
classe pour une discussion et un rapport. 

M. le secrétaire perpétuel déclare avoir 
remis au nom du conseil des lettres de 
recommandation pour nos correspondants 
à nos collègues M. le baron de Lagarde 
qui va visiter les départements de l’Ouest; 
MM. Lévi et DréoUe qui se rendent à 
Bordeaux, Bayonne et Toulouse; M. Dan- 
tier qui part pour la Suisse; M. de la 
Pylaie pour Pltalie; M. Hyppolite Dufey 
qui passe en Belgique; et M. Frédéric 
Corîn qui se dirige vers le Danemarcb, 
la Suède et la Norwège. Tous ont promis 
d’enrichir l’Institut Historique des ré¬ 
sultats de leurs voyages. 
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Vingt-sept volâmes oa hrochnres sont 
offerts à riostitat Historique. Des remet;- 
ciments sont votés aux donateurs. 

Trois nouveaux candidats, présentés 
par les classes, sont admis. Ce sont 
M. César Famin, chancelier du consulat- 
général de France à Haïti ^ l’on des col¬ 
laborateurs AeT U nii^ers pittoresque y etc., 
M. le comte d’Ëspagnac, propriétaire de 
la magnifique galerie des tableaux de la 
rue d’Aguesseau, et M. Charles Aubry, 
artiste et littérateur. 

M. le secrétaire perpétuel rend compte 
des démarches du conseil pour le congrès 
qui doit s’ouvrir le 15 septembre pro* 
chain. 

M. de Jussieu, secrétake général delà 
préfecture de la Seine, dans une lettre 
pleine de sympathie, nous ayant témoi¬ 
gné le regret qu’il éprouvait de ne pou¬ 
voir, pour cause de démolition, mettre 
cette année, comme les précédentes, la 
salle de l’Hotel-de-Ville à notre disposi¬ 
tion, force nous fut de porter ailleurs nos 
regards. Notre collègue M, £lwart, pro¬ 
fesseur au Conservatoire de musique, 
nous signala la belle salle de cet établis¬ 
sement et nous offrit son intervention 
pour l’obtenir; mais il fallut y renoncer 
à cause de l’éloignement et des frais 
obligés qu’entraîne son ouverture. Le 
somptueux local de notre collègue M. le 
professeur Lévi, rue de Lille, nous eût 
été aussi très volontiers accordé, mais on 
le démolit en ce moment. Enfin MM. les 
maires des et 11® arrondissement ont 
sincèrement regretté de n’avoir point de 
salle à mettre à notre disposition. Quant 
à l’Athénée royal, qui plusieurs fois nous 
avait très spontanément et très gratuite¬ 
ment offert ses salles de cours, tout est 
changé maintenant; il nous les offre 


encore pour notresessien deqûinxe jours, 
mats contre vingt abonnements de trois 
mois à 60 fir. l’un, ou 600 fr. payables 
d’avance. Habitués à béder notre local 
. pour rieuy non potir un laps de temps res^ 
treint, mais à tout jamais, à Sociétécett^ 
iretJe des SoUrds et Muets èt à d’autres 
réunions, nous n’avons pas été médiocre-*- 
ment surpris de cet ultimatum; et le 
conseil d’une vois unanime a déclaré qn’il 
n’y serait point 6ii de réponse. En re^ 
vanche'U a voté des remeroiinents k 
M. de Jnssieu, à MM. les Maires des 5^ 
et 11® arrondissenieiit8,et à MM. Elwart 
et Lévi. 

Le conseil a arrêté [Hcoviaoirement 
qu’à moins de quelque nouvelle offre 
convenable, le Congrès de 1838 aurait 
lieu an siège de l’Institut Historique, me 
Saint-Guillaume, n<> 9. Notre architecte 
et collègue, M. Ferdinand Thomas, dont 
le zèle est au-dessus de tout éloge, vent 
bien se charger de disposer nos salles 
pour cette solennité. 

M. Rivail, directeur du Lycée poly- 
matique, présent à la séance, offre à ses 
collègues son amphithéâtre de la rue do 
Sèvres qui contient, dit-il, 500 p^- 
sonnes* 

Des remerdments sont également voû¬ 
tés à M. Rivail, dont la proposition est 
renvoyée au conseil. 

Deux libraires offrent coucurremment 
d’imprimer le volume du Congrès de 
1838, si l’Institut parvient à réunir SOO 
souscripteurs. Ils livreraient en outre de 
S5 à 50 exemplaires à la Société. Us de¬ 
mandent seulement que le Congrès na 
soit pas impi'tmé dans le jonmal. Le jour¬ 
nal a eu trop à souffrir de la mesure con¬ 
traire pour que le conseil ne s’empressa 
pas de frire droit à leur vœu. Une 
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triple liste de soatcrlptioB a donc été 
dressée; 25 centimes per souscrîptear 
^nt alloaés an porteur ces listes. La 
liste déposée à Fentrée de la salle est en 
nu insUmt Couverte de signatures» 

Le conseil a fixé les j(»ors des séances 
do Congrès de la manière suivante r les 
samedi ISseptembre, lundi 17^ mercredi 
19, vendredi 21, lundi 24^ mercredi 26, 
vendredi 28, lundi i er octobrè, mercredi 
Z, vendredis, lundis, mercredi40, ven¬ 
dredi 12, lundi ifi et mercredi 17. Le 
bureau sera réuni à midi et demi et la 
séance s’onvrira chaque jour à une heure 
très précise. 

M. le président, au nom de rassemblée, 
remercie M. Moreau de Dammartin de 
rhommage qu’il a &it à rinstkut Histori¬ 
que de Vempreinte en plâtre du monu* 
ment babylonien de la Bibliothèque du 
roi; cette empreinte , q^e lui a ^cordée 
M. Letronne, orne la salle de nos séan** 
ces. JH. Moreau a expliqué les figures 
qui couronnent le monument ; c’est, sui¬ 
vant lui, un zodiaque. 11 ne s’est pas 
encore occupé de Finterprétation des 
caractères cunéiformes qui couvrent la 
partie inférieure du nKmtnuent. 

Rapport verbal de M. Achille Jubinal 
sur le voyage historique qu’il vient d’a-^ 
obever. 11 était parti de Paris avec notre 
collègue M. de Sansonetti dont tout le 
monde connaît Fbahileté dans les arts du 
dessin, lis visitèrent ensemble à Nancy 
l’église Saint-Epvre ou se trouve une 
fresque, faussement attribuée à Léonard 
de Vinci. Cette peinture murale, qui est 
d’une date antérieure, représente les mi- 
rades de la Vierge ; elle n’a jamais été 
dessinée ; M. de Sansonetti eu exécutera 
copie. 

« Noua visitâmes ensuite, dit M. Jubn 


nai, la bibliothèque publique où nous 
trouvâmes un caliee ou ciboire donné par 
le due Charles IV à cet établissement. Ce 
vase représente, en ciselure d’une grande 
finesse, le globe teraestre avec ses conti¬ 
nents,. ses lies et ses mers; M. du^an- 
sonettî en exécutera une copie.^ 

a A Strasbourg, je visitai le temple 
neuf où Fon voit uUe danse dés morts, 
découverte en 1824 sons une coudie de 
badigeon ; puis, la bibliothèque oà je ren¬ 
contrai, dans une des salles non ouverr 
tes au public, une belle collection d’ins¬ 
truments de musique venant de la corpo¬ 
ration des ménétriers aux XUL® et XIV* 
siècles; des vitraux'magnifiques; deuu 
enseignes municipales du plus haut inté¬ 
rêt, etc. Tous ces objets seront dessinés 
par M. de Sansonètti* 

« A Bâle je fais dessiner par M. Jérôme 
Hess la cotte de maille du Téméraire; le 
chanfrein de son cheval ; des seringues 
monstrueuses qui nécessitaient l’interven¬ 
tion de 3 hommes et à l’aide desquelles ou 
jetait de Feau bouillante aux assiégés; 
Fépée d’Erasme; des poignards représen¬ 
tant une danse des morts que la ciselure 
reproduit sur le fourreau, etc. J’y fais 
aussi copier les scolies grecques inédites 
d’Elias de Crète sur saint Grégoire de 
Naziance. 

(( A Zurich j’ai &it prendre eo|^ dans 
la bibliothèque d’un atlas nautique exécuté 
en 1521 par un certain Viseonte Visconti 
pour le doge de Venise. Cet atlas peint sur 
bois se compose d’une douzaine de feuil¬ 
lets. Dans la même ville, à Farsesal, j’ai 
fait dessiner de belles épées à deux mains, 
et des outres qui contenaient le vin des 
soldats dans les anciennes armées. A la 
maison de ville j’ai fait copier une belle 
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enseigne donnée par Léon X et une 
ëpée donnée par Jules IL 

a A Lucerne j’ai pris l’empreinte de trois 
sceaux remarquables : le sceau en or du 
duc Charles, pris à Morat^ celui de René 
d’Anjou, bâtard de Bourgogne; et celui 
de l’Université de Lucerne. 

a A Berne, après avoir examiné les 
1100 manuscrits de Bongars, j’ai trans¬ 
crit, à la bibliothèque, tout ce qui m’a 
paru digne d’intérêt. Je termine cette 
partie de mon travail et elle paraîtra 
bientôt. A Berne encore j’ai fait dessiner 
les tapisseries, vêtements, ornements 
d’autel, etc., conquis à Morat sur le duc 
Charles, en tout 54 objets que je fais gra¬ 
ver en ce moment. Pour vous en donper 
une idée il me suffira de vous dire que 
quelques-uns ont plus de 30 pieds de 
long et contiennent plus de SOO figures; 
ils n’avaient jamais été publiés. 

a J’ose espérer, Messieurs, dit en finis¬ 
sant M. Jubinal, que ces détails rapides 
que je vous transmets- de mémoire vous 
intéresseront, et qu’en attendant la pu¬ 
blication à laquelle ils donneront lieu, 
vous ne les trouverez point indignes 
d’avoir occupé un instant votre atten¬ 
tion. » 

Plusieurs de ces dessins habilement 
tracés circulent dans l’assemblée dont ils 
excitent l’admiration. M. Jubinal offre à 
la Société de lui confier la gravure d’un 
de ces dessins dont elle pourra enrichir 
une livraison du journal. II n’y aura d’au¬ 
tres frais à faire que ceux do tirage et do 
papier. 

Le rapport de M. Jubinal a constam¬ 
ment captivé l’attention de l’assemblée 
qui lui vote des remercîments; Sa propo¬ 
sition, accueillie avec reconnaissance, est 
renôvyée au conseil. Il en est de même de 


celle de M. Moreau de Dammartin qui a 
offert, pour une autre livraison, le tirage 
complet du dessin du monument améri¬ 
cain de Taunstons à autant d’exeinplaires 
que l’Institut Historique compte de mem¬ 
bres. 

M. Lucien de Rosny rend compte de 
ses recherches archéologiques dans Melun, 
recherches qui lui promettent, dit-il, une 
moisson abondante. Il ne désespère pas 
de fonder, dans cette ville, une Société 
historique, et compte beaucoup, pour 
réussir, sur l’appui de l’autorité munici¬ 
pale. Ses investigations se sont portées 
aussi sur la bibliothèque publique où il a 
découvert, entre autres richesses, un ma¬ 
nuscrit d*un chanoine de Cambrai, qui 
date du XVI® siècle, et dont il communique 
quelques fragments. 

M. de la Pylaie continue à entretenir 
l’assemblée de ses excursions archéologi¬ 
ques dans les environs de la capitale. Il 
parle d’abord de l’église de Saint-Spire, 
de Corbeil, fondée en 940 par Haimond, 
comte du pays, incendiée en 1140, rebâ¬ 
tie plus tard, et dont la dédicace n’eut 
lieu qu’en 145T. Cette église, dit-U, n’est 
pas indigne de l’intérêt de l’archéologue. 
K Dans les temps reculés, continue-t-il, 
l’entrée du vallon de la Ruine, ou rivière 
d’Essonne, était un lac qui a fini par se 
changer en tourbière, puis en prairie. En 
arrière de l’ilot de Notre-Dame, qui de¬ 
vait être la Cité primitive, était celui sur 
lequel nous voyons l’élégante chapelle de 
Saint-Jean-en-I’Ile, bâtie par Ingelburge, 
de Danemark, femme de Philippe-Anguste, 
et dans laquelle elle fut inhumée en 1^236. 
Les divisions de la rivière ne sont plus 
aujourd’hui que de petits canaux d’irriga¬ 
tion. Sur la rive gauche se trouve Essonne 
qui serait peut-être le véritable losedum, 
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l’église de ce bourg étant d’une date an¬ 
térieure à celle de Saint-Spire de Cor- 
beil. La partie nord de Corbeil est do¬ 
minée par une haute colline qui porte le 
chétif bourg de Saint - Germain, dont 
l’église fort ancienne est, comme celle 
d’Elssonne, antérieure au siècle. Elle 
est décorée, à son pignon occidental, d’un 
portail fort remarquable. 

« Près de ce bourg est une plaine spa¬ 
cieuse qu’on nomme le Champ-Dolent, 
La, selon la tradition, se seraient livrées de 
grandes batailles. Là aurait eu lieu la 
rencontre des Romains commandés par 
Labienus*, avec les Parisiens de Camulo- 
gènes. Les briques romaines abondent 
dans cette terre ; j’y ai découvert, pour 
ma part, un fragment de vase étrusque; 
et l’on m’a assuré que le choc de la char¬ 
rue y mettait fréquemment à nu des frag¬ 
ments d’anciens édifices. » 

M. de la Pylaie cite comme intéres¬ 
sante la position de Bray, entre Sens et 


Montereau ; il se loue beaucoup de l’hoa-; 
pitalité d’un archevêque du pays, M. Le- 
tondu, de Nangis. Après avoir examiné le 
champ de bataille de Napoléon à Monte¬ 
reau, il a découvert sous le pont histori¬ 
que de c^te ville les ruines d’un pont 
romain. On a extrait, d’un tombeau dé¬ 
couvert aux environs, plusieurs médailles 
dont une représente Laocoon et ses fils, 
un autre le génie de Rome. 11 y avait aussi 
des statuettes. Le lit de l’Yonne contient 
en outre diverses richesses archéologi¬ 
ques : on y découvre des médailles du peu¬ 
ple roi; et tout près on a trouvé un tumulus 
bien caractérisé. M. de la Pylaie cite en¬ 
core un autel de Castor de Pollux. Il attri¬ 
bue au séjour de Charles de Navarre les 
toits mauresques de Loretz-le-Bocage. De 
retout à Sens, il se propose, avant un dé¬ 
part pour l’Italie, de clore momentané¬ 
ment ses investigations archéologiques si 
heureusement commencées. 


CHRONIQUE. 


. Plusieurs pertes cruelles viennént d’af¬ 
fliger encore l’Institut Historique. En 
première ligne nous citerons celles de 
MM. le docteur Ântomarchi, Aimé Che- 
navard,Zacharie Macaplay et Straszewicz. 

— Antomarchi, ancien médecin de 
Napoléop, est mort le 5 avril dernier à 
Saint-Tago de Cuba. Il était né en Corse 
et exerçait avec distinction la place de 
professeur d’anatomie à Florence , lors¬ 
qu’il alla rejoindre Napoléon à l’He Ste- 


Hélè&e, pour le soigner dans sa dernière 
maladie. 11 ne tarda pas à mériter toute 
^ confiance, et cette intimité a donné 
lieu aux mémoires du docteur intitulés : . 
Derniers moments de Napoléon, Anto¬ 
marchi eut un legs de 100,000 fr. dans ~ 
le testmnent de Napoléon. Après la mort 
de ce dernier, il revint en Europe et ha¬ 
bita la France. 11 a publié des planches 
anatomiques du corps humain de gran¬ 
deur naturelle et coloriées, ouvrage qu’il 
avait entrepris à Florence avec le célèbre 


Digitized by i^ooQle 


docteur Hoi^aiii. Napoléon Tavait excla- 
aivement cha^é de £iire l’oaTertarè de 
son corps pour y chercher le germe d’uné 
nialadie qu’il croyait héréditaire ; mais à 
peine eut-ü expiré qu’une foule de chi¬ 
rurgiens anglais s’en emparèrent et firent 
une autopsie dont ils dressèrent procès- 
verbal. Antomarchi refusa de signer, soit 
qu’il ne voulût pas s’associer à une opé¬ 
ration qu’il devait faire seul, soit qu’il ne 
fût pas de l’avis des autres. 

-— Chenavabd (Aimé), que les arts vien¬ 
nent dé perdre, était le plus habile ar¬ 
tiste de France dans le dessin d’ornement 
et l’un des plus remarquables de ce siècle 
par la pureté exquise de son goût, l’é¬ 
tendue de ses connaissances et la har¬ 
diesse de son imagination. Il avait étudié 
avec une persévérance infatigable tous 
les grands modèles de son art, jusque 
dans les moindres détails ; vieux livres, 
vieilles tapisseries, vieilles gravures, tout 
lui était familier, et il faisait chaque jour, 
dans nos bibliothèques, de nouvelles dé* 
couvertes dont il enrichissait nos indus¬ 
tries. 11 était tout à la fois architecte, 
peintre, dessinateur, décorateur, scalp* 
teur, comme s’il fût né pour ces profes¬ 
sions, et son désintéressement était aussi 
admirable que son talent. Ses portefenü-^ 
les étalent an service de tous les artistes 
qti’il encourageait dans leur début, en les 
rappelant sans cesse au culte du goût, 
caractère distinctif de son école, car H a 
ftiit école et ses dessins n’ont pas peu con* 
tribué à la révolution qui s’opère dans 
l’hidastrie des impressions et des ameu¬ 
blements. Aussi le gouvernement avait-il 
le projet de fonder pour lui, au Conser¬ 
vatoire des arts et métiers, une chaire 
destinée à propagei* l’étude des bons 


modèles dans toutes les professions ou 
Part du dessin entre pour quelque chose. 

— Macaulay ( Zacharie ), l’ami dé 
Wilberlbrce et l’un des hommes qui dut 
travailler avec le plus de persévérance à 
l’abolition de la traite et de l’esclavage, 
èst mort le 13 mai dans un âge fort avan¬ 
cé. Depuis plusieurs années il avait 
presque entièrement perdu la vue, mais 
il n’en continuait pas moins à se livrer 
avec zèle à l’œuvre qu’il avait entreprise. 
L’année dernière encore il était venu à 
Paris. 11 assistait exactement aux séances 
de rinstitut Historique et s’associait aux 
efforts de la Société française pour l’abo¬ 
lition de l’esclavage qui, malgré sa qualité 
d’étranger, avait voulu honorer son zèle 
èn lui décernant le titre de vice-président. 

—Straszewicz (le comte Joseph), noble 
polonais qui en 1831 fut l’un des premiers 
à sacrifier sa fortune et à dévouer sa per¬ 
sonne à la cause nationale. U devint 
membre du gouvernement provisoire 
dans le district d’£lpita et plus tard di¬ 
recteur de la police insurrectionnelle et 
militaire. Après l’issue de la révolution , 
le comte Straszewicz vint à Paris. Tan¬ 
dis que plusieurs émigrés s’occupaient de 
préparer des matériaûx pour l’histoire de 
la révolution, il prit sur lui de feiré les 
biographies et les portraits des Polonais 
et Polonaises qui s’étaient distingués dans 
les événements. Les cent portraits, qui 
forment une belle édition, témoignent et 
de son patriotisme et de son goût pour 
les beaux-arts. 11 a publié aussi Vhistoire 
de la célehre héroïne Émilia Plater , et 
commencé la collection des costumes mi¬ 
litaires de la dernière révolution. Il est 
inort, à Paris, le 5 mai 1838, à l’âge de 
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59 ans. Un grand nombre de Polonais et 
vue .dépatation de l’Institat Hktorîqne 
assistaient aa serrke funèbre qui a eu 
lieu à Féglise Saint-Solfaee^ 

— Notre collègue M. le comte d’Al- 
lonville publie ses Mémoires secrets, de 
ITTO à 1850, chez Werdet, libraire, rue 
de Seine-Saint-Germain, 49. C’est là 
suite et le complément de scs Mémoire^ 
tirés des papiers éPun homme d*état, qui 
ont paru chez le libraire Michaud, et 
dont le succès a été européen. L’honora¬ 
ble auteur n’est point de ceux qui com¬ 
posent eIVrontément un livre én dépeçant 
d’autres livres, et qui prétendent avoir 
été mêlés à tout lorsqu’ils n’ont rien vu 
ni rien su. Lui ne raconte que ce dont il 
a été acteur ou témoin, on ce qui lui a été 
révélé par des autorités irrécusables , oû 
ce qu’il a puisé dans des pièces diploma¬ 
ties josqu’à présent inconnues. Sous sa 
plame l’ancien régime, la révolution, 
l’empire, la restauration prennent un nou¬ 
vel aspect. On reste abasourdi devant les 
on-dit, les bruits les moins fondés, les 
calomnies les moins probables, les er¬ 
reurs les plus absurdes sur lesquels s’ëst 
appuyée jusqu’à présent Fbistoire con¬ 
temporaine. C’est ici un livre de bonne 
foi et de bon goût, destiné à rendre un 
immense service. 11 sera publié en quatre 
livraisons. Tons les deux mois paraîtra 
une livraison composée de deux volumes 
de 400 à 450 pages. La première est en 
vente. La classe de l’Institut Histori¬ 
que {Histoire de France) a chargé le se¬ 
crétaire perpétuel de lui en rendre 
compte. 

— La Société d’agriculture, du com¬ 
merce, des sciences et des arts de la ville 


de Cabnraarrété, dans sa réunion du 
avrQ, que dans sa séance publique du 
octobre prodbain il serait décerné une 
mëdaiBe d’or de la valeur de 200 fr. à la 
meilleure dissertation sur le Dévouement 
d^Eusiache de Saint-Pierre et de ses, 
compagnons, en 

Cette dissertation, tout èn contenant 
le panégyrique de l’action héroïque des 
grands citoyens dé Calais, aura pour 
but principal de condiattre les doutes 
historiques qui ont été jetés sur elle, entre 
autres par l’historiographe de Bréquigny, 
et par l’un des derniers lauréats de la So¬ 
ciété des antiquaires de la Morinie. 

Les mémoires devront être adressés , 
francs de port , à M. le secrétaire de la 
Société de Calais, ruè Notre-Dame, n® 48, 
et être parvenus aOrant le V* octobre. ' 

— Notre collègue M. Mary Lafon vient 
d’être élu à l’unanimité membre dç 
cadémie royale des Sciences et Belles^ 
Lettres de Montauhan, Encouragé parle 
succès de sa jolie Royaliste, il va publier 
très prochainement un roman en 2 volu¬ 
mes in-8o, sur l’Aehüle du Périgord et de 
la nationalité méridionale, le fameux 
Bertrand de Bom. 

— On a trouvé dans les papiers d’uné 
personne moite dernièrement à Bruxelles 
des bulletins de la campagne de Russie, 
et notamment le 29*, en original, écrit de 
la main du baron Fain, avec annotations 
de Napoléon. 

—Un de nos collègues, M. le capitaine 
SJeard, est à la veille de faire paraître, 
avec la collaboration d’une société de 
militaires et d’hommes de lettres, un 
Annuaire militaire^ historique, topogra- 
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phique, statistique et anecdotique^ 1 vol. 
in-8® de pins de 500 pages avec gravu-^ 
res. Le titre d’Annuaire ne conviendrait 
peut-être pas à cette publication qui, 
loin d’avoir adopté le système aride de 
ces sortes d’ouvrages, offre un recueil, 
inépuisable de documents empruntés à 
l’bistoire de nos armées. 11 n’est annuaire 
qu’en ce sens qu’il se renouvellera tous les 
ans et ouvrira, à partir de 1839, une 
série de volumes qui formeront entre eux 
une chaîne non interrompue. C’est le 
fruit de longues années de réflexions et 
de travail. On y trouvera une histoire 
complète de notre organisation militaire 
et de celle de tous les peuples anciens ét 
modernes, des notices curieuses sur leurs 
forces militaires de terre et de mer^ leurs 
ordres de chevalerie, leurs places fortes, 
etc. 5 un récit des belles actions de nos 
armées dans tous , les siècles, sans diffé¬ 
rence d’opinion; le tout précédé d’un ca- 
lendrier-éphéméride dont chaque jour 
sera signalé par deux victoires françaises, 
avec le nom de l’ennemi vaincu et du gé¬ 
néral vainqueur. On y trouvera encore 
l’analyse des lois et ordonnances et le 
compterendu des ouvrages militaires qui 
auront paru dans l’année. U Annuaire 
militaire paraîtra dans la deuxième quin* 
zaine de décembre, chez M. le capitaine 
Sicard, rue Plumet, 4 bis, et au bureau 
du journal Zr’ilrwce, rue Sainte: Anne,4€f. 


(Prix : 5 fr. pour Paris, 6 fi\ pour les dé¬ 
partements,. et 7 fr. pour l’étranger.) Ce 
sera:un monument élevé chaque année à 
notre gloire militaire, le Vade-mecum de 
l’oflicier et le catéchisme du soldat. 

— En cherchant dans les auteurs an¬ 
ciens les faits qui peuvent se rattacher au 
magnétisme et que les moines du moyen- 
âge ont tronquçs ou mal traduits, ou 
journal belge a trouvé dans Quinte-Curce 
un passage qui paraît se rapporter à l’in¬ 
téressante question du somnambulisme f 
il est extrait du livre IX, chap. 8 del’his- 
torien latin. 

a Alexandre, pour se reposer des fati¬ 
gues du combat et satis&ire en même 
temps sa sollicitude, ne voulant pas quit¬ 
ter Ptolémée (un de ses généraux blessés), 
fit apporter son propre lit auprès du sien. 
Dès qu’il y fut couché il s’endormit pro¬ 
fondément. A son réveil, il conta qu’il 
avait vu en songe un dragon portant 
dans sa gueule une herbe qu’il lui avait 
montrée comme on spécifique contre le 
poison ; il dépeignit même la couleur et 
la forme de l’herbe , assurant qu’il la re¬ 
connaîtrait bien si on pouvait la trouver. 
On la trouva bientôt, pareeque plusieurs 
se mirent à la chercher. Le roi lui-même 
l’appliqua sur la plaie ; aussitôt la dou¬ 
leur s’apaisa, et la plaie se cicatrisa en 
peu de temps. » 


Le Secrétaire perpétuel, Eugène de MONGLAVE. 
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TROISIÈME CONGRÈS HISTORIQUE. 


SUITE ET FIN DE LA QUINZIEME ET DEENIÉRE SÉANCE. 

{Mercredi 4 octobre lasr.) 


Présidence de M. Dufey (de l’Yoone. j 


Discours de M. Armand Fouquier sur cette question : Quelle» sont les modifications qu*a subies Vhis» 
toire comme science philosophique depuis son origine jusqu* d nos jour s^ — Discussion. — Discours 
de clôture du Congrès historique de 1838. 


En écrivant ce mémoire, dit M. Fou¬ 
quier, je n^ai pas eu la prétention défaire 
une dissertation savante, digne de TA- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres; 
cette œuvre eût été au-dessus de mes for¬ 
ces, et, je Iç crois, en dehors du vrai but 
du Congrès historique. L'érudition, les 
recherches particulières destinées à aug¬ 
menter les résultats positifs de Thistoire, 
sont l’objet des travaux intérieurs de 
rinstitut Historique et la matière de son 
immense correspondance; mais le vrai 
but du Congrès historique, c'est démet¬ 
tra en présence, d’éclairer et surtout 
d’éprouver les généralisations, les sys¬ 
tèmes, les idées. Je ne viens donc pas 
TOUS soumettre une longue liste d’histo¬ 
riens , mais seulement arrêter quelques 
instants vos regards sur lès résultats les 
plus élevés des travaux de quelques 
hommes de génie. 

A quelle époque est née l’histoire con^ 
sidérée comme science philosophique, on, 
pour user d’une expression consacrée par 
la philosophie de l’histoire, quels ont été 

50« Livraison, — Septembre 1838. 


ses progrès, quelle en a été la raison et la 
mesure ? Voilà ce qne je me suis proposé 
d’examiner. Mais surtout, ce que je veux 
chercher à établir, c’est quelle est, selon 
moi, la destinée de l’histoire an dix-neu¬ 
vième siècle, la valeur du dernier pro¬ 
grès de cette science philosophique et les 
chances de progrès nouveaux qui lui res¬ 
tent à faire. C’est là, je le crois, la ques¬ 
tion la plus intéressante que nous puis¬ 
sions nous poser. QuVt-on fait, que fai • 
sons-nous, que nous est-il réservé de 
faire? C’est tout à la fois une question de 
gloire présente et d’avenir; et, vous le 
savez, c’est la question qui agite tous les 
esprits à cette heure, qui préside à toute 
étude, à toute production, à toute insti¬ 
tution contemporaine, et en particulier à 
celle de l’Institut Historique. 

L’histoire, Messieurs, est en même 
temps et le premier besoin et la première 
production de l’esprit humain. Quand une 
littérature s’éveille, l’histoire apparaît à 
son berceau, avec des formes qu’elle per¬ 
dra sans doute, avec un nom qu’elle ne 
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conservera pas; mais quels que soient les 
vêtements qui la couvrent, quel que soit 
It nom qu’on lui donne, c’est toujours 
rbistoire, science première et dernière qui 
naît avec l’homme et ne peut mourir 
qu’avec lui. Raconter ce qui s’est fait est 
le premier besoin et le premier plaisir de 
l’homme. A la naissance des sociétés, 
lorsque l’homme semble être encore sous 
la main du Dieu qui Ta créé, lorsqu’il n’a 
pas encore appris à connaître ses forces 
et à triompher de la nature, ce n’est pas 
lui-même qu’il faut raconter, car il n’a 
rien fait encore qui l’étonne et qui le re¬ 
lève; mais ces puissances si diverses 
d’une nature encore indomptée, il les 
personnifie, il leur donne une individua¬ 
lité qu’il se refuse presqu’à lui-même; il 
les revêt de corps immenses et invisi¬ 
bles et s’accoutume à les adorer sous des 
noms mystérieux. Comme il leur a prêté 
ses passions, ses besoins, ses facultés avec 
une puissance sans bornes, il leur prête 
aussi des actions, des intérêts, des luttes 
imaginaires, qui bientôt s’unissent et se 
rattachent par un lien dramatique ; alors 
se lèvent des hommes qui se proclament 
1 es représentants sur la terre de ces puis¬ 
sances inconnues ; alors se particularisent 
les fictions vagues de l’imagination reli¬ 
gieuse; les symboles deviennent des réa¬ 
lités, l’art donne un corps aux fables mys¬ 
tiques et la poésie raconte les dieux. Tel 
est, Messieurs, la première forme de l’his¬ 
toire théologique. Les plus grands monu* 
ments de cette première forme de l’his¬ 
toire chez les Grecs, c’est la partie my¬ 
thologique de l’Iliade et de l’Odyssée, et 
cet autre poème, dernier reflet, sans 
doute, des chants mystiques d’Orphée, de 
Linus, de Musée, la Théogonie d’Hésiode. 

L’homme ne peut en rester là. Dans ses 


lottes avec la nature, et surtout avec lui- 
même, il a bientôt acquis l’expérience de 
ses forces. Après les dieux naissent les 
demi-dieux, c’est-à-dire les héros de la 
terre. Chefs des peuples, leur force phy¬ 
sique ou morale, leur courage ou leur 
ruse, mais surtout leurs succès, ont forcé 
pour la première fois l’homme à admirer 
l’homme. L’orgueil humain s’éveille, la 
personnalité triomphe. C’est encore un 
pas pour l’histoire. 

Bientôt, en effet, de grands intérêts se 
heurtent, de grandes nations entrent en 
lotte ; mais les intérêts, les nations dis¬ 
paraissent de nouveau derrière les hommes 
qui les représentent ; ce n’est pas encore, 
comme Horace a pu le dire plus tard, le 
duel de la Grèce et de l’Asie ; c’est l’en¬ 
lèvement d’Hélène , c’est la vengeance de* 
Ménélas, c’est Priam et Agamemnon, 
Hector et x\chille. Les grandes actions de 
quelques hommes qui ressemblent encore 
à des dieux, des combats fameux, des 
noms héroïques que conserve la mémoire 
des peuples et qu’agrandit un éloigne¬ 
ment mystérieux, sont la matière d’une 
nouvelle forme de l’histoire, dont le plus 
grand représentant fut Homère. 

Plus tard, et lorsque le génie grec ap¬ 
prochait dejsa maturité^ des gueiTes aussi 
grandes, aussi poétiques, mais plus pré¬ 
sentes et plus réelles furent chantées par 
Hérodote dans une histoire véritable qui 
cependant était encore un poème. La 
prose d’Hérodote est toute poétique, mais 
enfin c’est de la prose, c’est-à-dire le vé¬ 
ritable vêtement de l’histoire. Hérodote 
ne raconte plus ce qu’il a entendu raconter, 
mais ce qu’il a vu de ses propres yeux; son 
histoire n’est donc pas, à vrai dire, un 
poème, mais une chronique poétique. 
Comme les logographes qui le précédè- 
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rent, mais avec plus de génie, mais avec 
^ sujet véritablement historique, Hëro^ 
dote n’a été qu’un chroniqueur. 

Ainsi, jusqu’à Hérodote, récits thëogç)- 
niques, récits poétiques, chronique poé¬ 
tique , telles sont les trois premières for¬ 
mes de l’histoire. 

Dès lors la poésie se retire peu à peu 
de l’histoire ; et l’imagination, qui cons¬ 
truit l’épopée, fait place à la simple rai¬ 
son qui observe et qui raconte. La raison, 
Messieurs, c’est la vraie muse de l’his- 
toire. L’imagination, plus riche que les 
faits, les orne et les agrandit; la raison 
les voit et les expose. Elle fait plus : elle 
les comprend, elle les explique ; là sont 
ses périls, mais là aussi est sa véritable 
grandeur. L’esprit humain ne peut échap¬ 
per complètement à l’erreur. S’il aban¬ 
donne et s’il méprise les erreurs volon¬ 
taires que ciéait son caprice, il retom¬ 
bera dans les erreurs involontaires mais 
plus nobles de sa raison. Et ne nous 
en afligeons pas trop ! vouloir le con¬ 
traire, ce serait vouloir attacher l’homme 
à quelques rares vérités positives et in¬ 
contestables, mais méprisables et stériles. 
Les erreurs de la raison sont aussi une 
gloire; et il y a de nobles imprudences 
qni valent mieux qu’une lâche circon¬ 
spection. D’ailleurs nous ne sommes plus 
condamnés à l’erreur complète. C’est la 
vérité tout entière, c’est la dernière vé¬ 
rité que notre raison poursuit sans l’at¬ 
teindre : pour gagner beaucoup, il faut 
exposer beaucoup; il y a bien longtemps 
que l’homme a posé l’enjeu ; est-ce au dix- 
neuvième siècle qu^l doit gagner la partie? 

C’est par Tbncydide que la raison est 
entrée dans l’bistoire; Thucydide ne 
chante pins, il raconte, et il ne raconte 
plus les actions merveilleuses de quelques 


hommes ; ses héros sont des Etats enne< 
mis, des villes divisées d’intérêts; ces in 
téréts sont tout réels et d’une réalité toute 
présente. Une civilisation plus avancée a 
établi entre les cités des rapports plus 
déliés, moins matériels : la politique est 
déjà née. Or, comme toute science, la po* 
litique a pour objet des faits, des causes 
et des effets. Thucydide raconte les faits, 
et il en recherche les causes. C’est là un 
progrès immense ; c’est la première ap¬ 
parition de l’histoire philosophique. 

Mais quelles sont ces causes pour Thu¬ 
cydide, et quel en est le caractère? Sont- 
elles humaines, fatales ou divines? Sont- 
elles marquées de ce caractère de néces¬ 
sité qui les rattache anx événements 
comme à leurs inévitables conséquences? 
En un mot, ces causes sont-elles des lois? 
Et si ce sont des lois, qui les a imposées 
au monde? Est-ce le caprice d’une puis¬ 
sance supérieure, ou la volonté nécessaire 
d’une raison suprême? 

Il y a tout cela dans Thucydide, et rien 
de tout cela n’y domine. L’esprit grec, et 
on peut le dire en général, l’esprit anti¬ 
que, renferme tout et ne développe rien 
exclusivement; l’esprit de système qui 
choisit un ordre d’idées à l’exclusion de 
toutes les autres, et surtout l’esprit de 
méthode, l’esprit logique sont nés d’hier. 
Aristote a pu dire avec raison (Polit.L.2): 
« La plupart des ouvrages anciens sont 
composés avec moins d’ordre et de mé¬ 
thode que les nouveaux. » Et après Aris¬ 
tote Cicéron a pu dire (Acad. 3. L. 1 ) : 
« Les ouvrages modernes sont de beau¬ 
coup plus châtiés et plus corrects que les 
anciens. » C’est qu’en effet, comme l’a 
dit Bacon, les temps les plus reculés sont 
la jeunesse du monde; l’imagination poé¬ 
tique et une riche confusion sont tout à 
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la fois le don et le défaut de toute jeu¬ 
nesse, de celle du monde, comme de celle 
derhomme. Alors les sciences, les lettres, 
les arts s’uuissent dans une féconde syn¬ 
thèse; toucher un côté, c’est les toucher 
tous. L’universalité appartient en propre 
à cette jeunesse de l’esprit humain. Plus 
tard, chaque partie se développe, les 
sciénces s’isolent, l’analyse en augmente 
le nombre, un seul coin de vérité suffit 
pour épuiser la vie d’un homme ; l’univer¬ 
salité devient impossible, l’esprit de sys¬ 
tème et de méthode devient nécessaire. 

Et c’est ce qui fait que bien compren¬ 
dre l’esprit antique est une œuvre si 
difficile pour la critique moderne. Habi¬ 
tués à l’ordre et à la logique, à l’unité 
dans les idées, nous concluons d’un mot à 
un système, nous classons les écrivains, 
nous les rangeons dans des catégories 
profondément séparées, comme si toute 
contradiction ne trouvait pas sa place 
dans un esprit antique, comme si les vé¬ 
rités les plus opposées ne se côtoyaient 
pas en paix dans lés écrits du philosophe 
qui nous représente la plus grande ri¬ 
gueur de l’esprit logique en Grèce, je 
veux dire Aristote. 

<i Les lois, dit Sophocle (GEdip. Tyr.), 
sont filles du ciel; elles ne sont pas l’ou¬ 
vrage de mains mortelles; elles ne vieil¬ 
lissent pas. » C’est Até, c’est Némésis, 
ministre intelligent des vengeances divi¬ 
nes, qui punit les crimes des mortels; et 
cependant, pour ce même Sophocle, c’est 
la Fatalité qui préside aux actions des 
hommes, c’est un crime fatal qui punit un 
crime; c’est le Destin qui précipite 
Œdipe dans le parricide et l’inceste ; c’est 
le Destin qui pousse la main de Clytem- 
nestre, et qui s’appesantit sur toute la 
maison d’Atrée. 


C’est ainsi que dans Thucydide les 
événements humains s’expliquent tour-à- 
tour par une puissance intelligente et par 
une force aveugle, par les dieux et par le 
Destin. C’est le,Jupiter tout-puissant de 
l’Iliade et son aveugle balance. Contra¬ 
diction partout! Souvent l’explication 
superficielle des faits peu importants est 
empruntée au bon sens le plus grossier, 
souvent à la morale la plus pure et la plus 
sévère. Périclès réussit pareequ’il est 
habile, les Athéniens succombent parce- 
qu’ils sont corrompus. 

Toutes ces contradictious de l’histo- 
rien s’expliquent parles contradictions de 
la religion grecque, et surtout par la 
nature de cette religion, le polythéisme. 
Une religion qui manquait d’unité ne pou¬ 
vait donner la véritable explication de 
l’histoire. Seul, le christianisme put le 
faire. La religion nouvelle vint proclamer 
l’unité de Dieu ; alors tout fut expliqué. 
L’histoire devenait le récit des événe¬ 
ments humains réglés par une raison di¬ 
vine. On ne devait plus parler de destin 
ni de fortune ; et les prétendus hasards 
apparaissaient comme des effets de la mys¬ 
térieuse providence d’une intelligence 
souveraine. 

11 ne faut donc pas s’attendre à rencon- * 
trer, avant le règne du christianisme, la 
véritable philosophie de l’histoire. 

L’esprit grec avait été surtout poéti¬ 
que ; l’esprit romain fut surtout oratoire 
et pompeux. 

Rome, peu poétique, même à son ber¬ 
ceau, ne pouvait avoir son Hérodote; et 
les traditions de son enfance, quelle que 
fût l’obscurité mystérieuse qui les environ¬ 
nât, ne purent inspirer à Tite-Live que. 
de nobles et majestueux récits, que de 
pompeux discours, ci Comparez Salluste 
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et Tite-LiŸe, disait Paul-Louis Courrier; 
celui-ci parle d’or, on ne saurait mieux 
dire; l’autre sait de quoi il parle. » Et, 
en effet, nous retrouvons dans Sallnste, 
avec de grandes différences de génie et 
de style, la vérité historique et l’espèce 
de profondeur politique que nous avons 
admiré dans Thucydide. La recherche des 
causes y est continuellement unie an récit 
des effets ; mais ces causes sont exclusi¬ 
vement humaines : la fotalité grecque a 
disparu; la religion n’arpas assez d’em¬ 
pire sur l’esprit d’un Romain, et surtout 
d’nn sceptique débauché comme Salluste, 
pour le forcer à reconnaître la Providence 
dans les affaires de ce monde. Pour lut, 
l’homme explique tout l’homme ; ses be¬ 
soins, ses passions, son génie commandent 
cl dirigent les événements de la terre. 
Tacite va plus loin encore; pour lui, la 
profondeur des desseins n’a pas de bon¬ 
nes, la faiblesse humaine trouve à peine 
sa place dans les âmes de scs tyrans. La 
politique la plusbabile et la plus constante, 
les desseins les plus suivis, sont les seules 
causes des faits ; et c’est à peine si quel¬ 
quefois le hasard déjoue les habiles pro¬ 
jets des hommes ; et alors les plus grands 
effets sont dos aux plus petites causes, et, 
comme l’a dit Plutarque: a Les plus 
grands embrâsements commencent par la 
lampe de quelque pauvre vieille femme. » 
C’est ainsi que l’histoire se dégageait 
peu à peu de tous ses voiles, et s’élevait 
à nne féconde généralité. La simple nar¬ 
ration, l’observation un peu grossière des 
actions et des mœurs avait été un progrès 
sur les récits fabuleux et poétiques. L’é- 
tnde des grands caractères, la généralisa¬ 
tion de r histoire des peuples dans celle 
de quelques hommes qui conduisent tous 
les autres, furent un progrès encore^ 


Mais l’esprit humain ne pouvait s’ar¬ 
rêter là. ^ 

Qu’est-ce que ces grands hommes, et 
quelle est la force mystérieuse qui les 
anime?D’où vient qu’ils s’élèvent au-des¬ 
sus des autres, et quel est leur droit pour 
diriger le monde? Si leur puissance est 
fout en eux-mêmes, comment la com¬ 
prendre et l’expliquer? Sicile vient d’au¬ 
tre lieu, d’ou vient-elle? 

Une religion qui consacrait l’inégalité 
des hommes ne pouvait répondre à de 
telles questions . Le christianisme vint pro¬ 
clamer Tégalité des hommes sous la main 
de Dieu; et, de ce moment, les grands 
hommes ne furent plus des puissances pri¬ 
vilégiées ou d’aveugles instruments de la 
fortune, mais des ministres de la-^rovi- 
dence et des chefs choisis de Dieu. 

Pour retrouver l’histoire et signaler ses 
nouveaux progrès j il faut descendre de 
Tacite à la renaissance des lettres au XV® 
siècle en Italie. Le plus grand historien 
de cette époque, c’est un ami des grands 
savants d’alors, deMarsile Ficin, de Jean- 
François Pic de la Mirandole, de Giro- 
lano Benivieni; c’est Machiavel. Machia¬ 
vel est aussi un savant, et, comme tout 
savant au XV® siècle, il imite l’antiquité. 
Ses modèles, chez les Grecs, sont Platon 
et Aristote; chez les Romains, Tite-Live ; 
anx unS^il emprunte leurs théories idéales, 
à l’autre sa forme pompeuse et oratoire. 
Mais ce qu’il ne leur emprunte pas, c’est 
ce génie d’observation toujours enfoncé 
dans la pratique, c’est ce sentiment si vif 
de la réalité qui vient corriger le vague 
des abstractions philosophiques, ce sont 
ces vingt-trois ambassades , ces luttes 
constantes d’adresse et d’astuce : c’est le 
spectacle de vingt petits États ennemis 
toujours soulevés les uns contre les autres : 
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la politique de Machiavel n’est pas une po 
litique de livres, mais d’action. La théo¬ 
rie sort de la pratique qui la fonde et la 
justifie. Aussi vous devez vous attendre à 
retrouver dans Machiavel la philosophie 
de Salluste et de Tacite. L’homme, ses 
desseins secrets, ses perfides profondeurs 
ont encore plus d’importance, comme 
causes des événements, pour Machiavel 
que pour Salluste et pour Tacite. Mais ce 
qui, dans Tacite, était peut-être une exa¬ 
gération de moralité, est dans Machiavel 
une fidèle peinture. Machiavel n’est pas 
moraliste ; pour nous il est immoral. L’é¬ 
tait-il pour son siècle ? on en peut douter. 
A ses yeux tous les inoyens sont bons, 
s’il réussissent : le succès légitime tout. 
Soyez doux, si cela est utiles cruel, si la 
bonté compromet le succès. « 11 faut ga¬ 
gner les hommes par des caresses, ou les 
exterminer. » « Il faut détruire la liberté 
d’une ville conquise, ou se résoudre à être 
détruit soi-même. » «L’adresse est le 
propre de l’homme, la force est le propre 
de la bête : il faut qu’un prince sache aussi 
bien agir en bête qu’en homme. » a Un 
prince prudent ne peut ni ne doit tenir 
sa parole, quand cet acte de fidélité tour¬ 
nerait contre lui. » a Comme les hommes 
sont méchants et qu’ils ne te garderont 
pas leur parole, tu ne dois pas non plus 
leur garder la tienne.» «Et, dit-il, en 
terminant ces étranges conseils, ceux qui 
suivront ces principes réussiront avec 
l’aide de Dieu et des hommes. » On ne 
s’étonnera pas de cette profonde immo¬ 
ralité, si on se rappelle ce qu’était le 
siècle de Machiavel. L’Italie au XIV® et 
au XV® siècles est sousl’empire de la force 
et de la ruse: une foule de petits États sont 
gouvernés par de petits princes inquiets 
et turbulents, qu’on appellerait plus jus¬ 


tement des condottieri, un Vittellozzo 
Vitelli, des Ursini, un diverotto da 
Fermo. Comme Ta dit spirituellement 
Galeani Napione, il y avait bien des Ma- 
chîavélistes avant Machiavel. Et quels 
plus fidèles originaux du prince de Ma¬ 
chiavel qu’un Ferdinand-le-Catholique, 
qu’un Alexandre VI, qu’un César Borgia, 
qu’un Louis XI, qu’un empereur Sigis- 
mond ? Aussi le livre de la Principauté 
avait-il été composé pour gagner les 
bonnes grâces de Laurent Médicis; et 
depuis vous connaissez sa fortune : Char- 
les-Quint le lisait sans cesse: on le trouva 
sur le cadavre d’Henri lll; Sixte-Quint 
en copia de sa main un exemplaire pré¬ 
cieusement conservé à la bibliothèque du 
Vatican ; et Mustapha III le fit traduire 
en turc pour l’instruction de ses fils. 

Bacon a dit de Machiavel ce qu’on a 
dit moins justement de Racine opposé à 
Corneille : il peint les hommes tels qu’ils 
sont, non tels qu’ils devraient être (dé 
Dign. et Aug, Sc. L, 7, c. 2). « Rendons 
grâces, dit-il, à Machiavel et aux écri¬ 
vains de cette sorte, qui ont exposé ou¬ 
vertement et sans détours ce que les 
hommes font, non ce qu’ils devraient 
faire. » C’est là le mérite et le défaut du 
politique italien : les hommes étaient mé¬ 
chants de son temps, comme il le dit lui- 
même , et il a donné des règles pour con¬ 
duire des méchants. 

A la fin du XVl« siècle, Bernard Gi¬ 
rard , seigneur du llaillan, imite l’école 
classique itdienne de Machiavel et de 
Guicciardini. Avant lui, vous ne trouve¬ 
rez dans la route de l’histoire que les ri¬ 
dicules chroniques de Nicole Gilles et nos 
excellents chroniqueurs français, Ville- 
hardouin, Froissard, les Hërodotes de la 
France, Comines, notre Machiavel. Mais, 
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TOQi le savez, ee a’esi pas dans les ad¬ 
mirables récits de nos chroniqaeors que 
fons tronverez an progrès de rhistoire 
philosophique : ils ne peuvent être pour 
nous que la matière de Thistoire, et nous 
les avons déjà jugés en jugeant Hérodote. 
Ce n’est pas non plus dans l’école imita¬ 
trice du seigneur du Haillan. Bernard Gi¬ 
rard et son élève Mézeray, 'sans pouvoir 
atteindre à la profondeur politique de leur 
modèle, n’en imitent que la mauvaisefor« 
me hbtorique et les pompeuses harangues. 

Le véritable progrès était dans l’his¬ 
toire chrétienne, dont le plus grand re¬ 
présentant fut Bossuet. 

Je vous l’ai dit : des religions qui man¬ 
quaient d’unité, x}ui consacraient l’inéga¬ 
lité des hommes, ne pouvaient expliquer 
les événements de l’histoire que par le 
hasard qui n’explique rien, et par des 
puissanèes humaines qui n’expliquent pas 
tout Avec de telles religions les résultats 
de l’histoire ne pouvaient être que parti¬ 
culiers , accidmitels : les causes ne pou¬ 
vaient être des lois. Rien n’assurait que 
ce ^i était devait être et serait encore. 

Bossuet, appliquant le christianisme à 
l’histoire, vint au moins proclamer que ce 
qui était avait du être, qu’une providence 
incessante gouverne le monde, et que, 
comme il le dit, pas on cheveu ne tombe 
de la tète d’un homme que son grand 
Dieu ne l’ait voulu. L’histoire chrétienne 
me semble avoir été élevée par Bossuet à 
sa généralité la plus haute, à sa vérité la 
plossublime ^ mais cette véritéqui satisfait 
si pleinement notre admiration, ne con¬ 
tente pas notre curiosité. Bossuet, lors¬ 
qu’il déroule devant nos yenx les grands 
mouvements de rbumaniié, nous mène 
droit à la v<d<mté divine, mais s’y arrête 
avec respect. C’est assez pour lui de nous 


montrer que Dieu a voulu, pourquoi il a 
voulu, comment il a voulu; voudra-t-il 
encore? c’est ce qu’il ne demande pas, 
c’est ce qu’il ne doit pas demander, et il 
SC garde de pénétrer dans des mystères 
qu’il respecte et qu’il veut croire impéné¬ 
trables. 

L’histoire chrétienne^avait trop abaissé 
rhomme; sa liberté, sa personnalité dis¬ 
paraissaient devant la toute-puissance 
de Dieu ; la foi condamnait une vaine cu¬ 
riosité; et la science orgueilleuse et libre 
ne pouvait être une vertu pour cette re¬ 
ligion, qui ouvrait les portes du ciel aux 
pauvres d’esprit. Une philosophie nou¬ 
velle, qui était née en même temps que 
Bossuet, vint rendre à l’humanité toute 
son importance. Descartes vint apprendre 
à l’homme à rejeter tonte autorité, è dou¬ 
ter de tout, excepté de lui-même; et ce 
doute, friride en apparence, enseigna à 
l’humanité la confiance en ses propres 
forces» Deux» philosophies, eiiincmies par 
leurbuf;, recherchèrent la cause de tous les 
faits par deux routes différentes. Le scep¬ 
ticisme léger et frivole du dix-huitièmu 
siècle ne fut pas même inutile. Il jeta le 
ridicule et sur l’erreur et sur la vérité, 
détruisit beaucoup, mais obligea de re¬ 
construire, et, renversant la vieille autor 
lité ébranlée déjà par Descartes, prépara 
l’indépendance de l’Iéstoire. 

Aussi, voyez combien les vrais repré¬ 
sentants du dix-huitième siècle, malgré la 
Êiusse route qu’ils suivaient, malgré le 
desséchant scepticisme de leurs doctri¬ 
nes, remportent sur les honnêtes parti¬ 
sans de doctrines plus nobles, mais vieil¬ 
lies. Le bon RoUin, ce Fénélon de l’bis- 
toire, comme l’appeUe Ghâteaubriand, 
cet honnête homme qui a enchanté le pu¬ 
blic, disait Montesquieu, malgré ce grand 
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goût de religion et de vertu qu’il avait 
puisé à l’Ecole de Port-Royal et de Bos¬ 
suet, qu’a-t-il pu faire autre chose qu’une 
compilation énorme, pleine d’excellents 
conseils pour les enfants, mais assurément 
vrde de toute critique historique ? 

« J’écris principalement pour les jeu¬ 
nes gens, dit-il avec candeur, et pour des 
personnes qui ne songent point à faire 
une étude profonde de l’histoire ancienne 
(préface de l’Histoire Ancienne.) Je ne me 
fais point un scrupule de piller partout, 
souvent sans citer les auteurs que je copie. » 
Son histoire ancienne, il le dit lui-même, 
est composée pour la classe de seconde, 
et son histoire romaine pour la classe de 
rhétorique. Et cependant, à côté de lui, 
autour de loi tout s’agite^ tout se remue 5 
les idées sont devenues contraires aux 
institutions; une révolution est immi¬ 
nente. Les hommes de génie qui com¬ 
prennent cette lutte entre les éléments 
de la société, ceux-là surtout qui pren¬ 
nent part an combat, étudient le passé 
pour le confondre; car ils le haisssent 
pour ce qu’il a enfanté; ils le poursuivent 
de leurs sarcasmes ; ils emploient une in¬ 
génieuse critique à mettre à nu ses er¬ 
reurs et ses crimes , et, voulant le ren¬ 
dre horrible, ils le font mieux con¬ 
naître. La désharmonie des principes 
constitutifs est comme une vivante ana¬ 
lyse delà société; tout s’isole et tout s’é¬ 
claire. En 1 734 les Considérations sur la 
grandeur et la décadence des Romains y 
VEsprit des lois en 1 748, ramènent Fhis- 
toire à la recherche des causes, à l’étude 
des faits; ces causes ne sont plus dans 
l’homme ; elles sont dans la nature exté¬ 
rieure, et surtout dans la constitution 
intime des sociétés, et celles-là ne sont 
pas des causes d’un moment, que rien ne 


justifie, que rien ne nécessite; elles sont 
marquées de ce haut caractère d’univer¬ 
salité et de nécessité qui les fait être des 
lois. En 1755, le Siècle de Louis XIF et 
\Essai sur les mœurs et Vesprit des na¬ 
tions appelaient l’histoire dans une route 
nouvelle ; l’influence des mœurs, des usa¬ 
ges , des institutions, des lettres et des 
arts était signalée ; tout fait était rap- 
poi*té à la folie de l’humanité ; mais enfin, 
folie ou sagesse, c’est toujours l’humanité. 
Le scepticisme un peu frivole de Vol¬ 
taire se rencontre souvent dans les résul¬ 
tats avec la véritable critique de l’histoire. 
Quelques hommes ennemis du présent se 
reportaient vers un avenir consolateur. 
Des constitutions idéales se formaient sur 
le papier; Rousseau traçait pour la Corse 
et la Pologne le plan d’un gouvernement 
imaginaire, comme Locke l’avait fait 
pour la Carolie, rêves souvent trom¬ 
peurs , mais que cependant il ne faudrait 
pas confondre avec la république de Pla¬ 
ton, l’utopie de Thomas Morus ou les 
colonies de Bernardin de Saint-Pierre, et 
qu’il fendrait se garder d’attaquer avec la 
gaîté railleuse mais un peu superficielle 
du Candide de Voltaire. 

Enfin , Messieurs, notre tour est venu. 
Fatigué de ne plus croire, avide de science 
et d’intelligence des choses, instruit à 
profiter d’un long passe, l’esprit humain 
aspire à une philosophie plus haute. Venu 
le dernier, le dix-neuvième siècle a tonte 
l’expérience de la vieillesse : tant de ré¬ 
volutions se sont accomplies , tant de 
grandes choses sont tombées ! Avec plus 
de droit, avec plus de douleur savante 
que le siècle de Bossuet, notre siècle peut 
s’écrier avec lui : « Les empires meurent 
comme les hommes. » Comment donc meu¬ 
rent les empires, quelles lois étemelles 
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dominent toute société^ établissent^nte 
constitution, renversent toute paissance 
vieillie ? voilà ce que nous ne pouvons 
pas ne pas nous demander. L’histoire 
n’est plus seulement pour nous Jie récit 
du passé ; elle est le récit do passé 
pour rintelligence de l’avenir. Cette 
réserve répond à un besoin véritable de 
notre nature, à une curiosité légitime 
d’événements encore inconnus. Tous 
les siècles obt senti ce besoin , tous ont 
partagé cette curiosité, mais aucun plus 
que le nôtre. Après des gloires si grandes 
et si diverses^ après tantdechefs'd’œuvrè 
en toüt genre, après tant et de si déses¬ 
pérants modèles, que restait-il à faire au 
siècle ôù nous vivons ? Créer était im¬ 
possible , imiter assez inutile et peu glo¬ 
rieux. Restait de jnger les faits et les pen¬ 
sées des siècles précédents, d’apprécier 
les créations d’autrui, puisqu’on ne pou¬ 
vait créer soi-mème. 

Mais on ne renonce pas, sans quelque 
regret, à l’originalité. S’il îàut avouer pour 
le présent qu’elle est impossible, on se 
rejette sur l’avenir, et on excuse une pau¬ 
vreté réelle par l’espérance éloignée de 
richesses peut-être imaginaires. Aussi, 
notre siècle étudie ce qui a été fait pour 
en retirer, non pas seulement une science 
inféconde,mais des enseîgn^nents profita¬ 
bles. Sa curiosité est moins savante qu’in • 
téressée, et dans ce qu’a donné le passé 
il cherche surtout ce que promet l’avenir. 

De ces désirs, peut-être ambitieux , 
d’une gloire future, est sortie pour notre 
siècle une gloire véritable et présente. Le 
grand but qu’il voulait atteindre recale 
encore devant ses yeux, mais il a atteint 
un autre but qu’il ne soupçonnait pas, et 
il a trouvé la véritable critique, comme 
au moyen - âge on trouvait la poudre 


en cbérchant la pierre philosophale. 

La critique est sa création et comme 
son génie. Ce génie, il est vrai, n’est 
peutrêtre pas le développement néces¬ 
saire d’une heureuse nature : quoi qu’il 
en. soit, c’est une découverte qui nous 
appartient en propre , comme le fruit lé¬ 
gitime de la réflexion, et qui offre tous 
les caractères d’une consolante origina¬ 
lité. C’est la critique qui a constitué l’his¬ 
toire comme science philosophique. 

Je dis, Messieurs, l’histoire comme 
science philosophique, et non pa&la phi¬ 
losophie de l’histoire ; car, à vrai dire, 
ce titre me parait au moins ambitieux : 
faire de l’histoire une science philosophi¬ 
que, parce que toutes les sciences le sont, 
nous semble une prétention légitime ; 
mais allier entièrement la philosophie, 
science des idées abstraites » à l’bistoire, 
science des idées réalisées, me paraît chose 
impossible : et les philosophes de l’his¬ 
toire ne nous Font-ils pas prouvé? Quel¬ 
ques-uns , hommes de talent véritable, 
qui ont perdu leur temps à être ingénieux, 
lorsqu’ils auraient pu être vrais et pro¬ 
fonds , empruntant à l’Allemagne un va¬ 
poreux idéalisme, Font appliqué aux réali¬ 
tés positives de l’histoire. Aussi, qu’est-il 
arrivé? c’est que, pour ces hommes, les 
faits se sont ehangés-en symboles; le passé, 
le présent et l’avenir se sont confondus 
dans l’analysa psycologique de l’huma¬ 
nité ; on n’a plus vn des peuples, des rois, 
des révolutions, des guerres, mais des 
idées triomphantes ou vaincues, des ab- 
tractionssur le trône, des symboles par¬ 
tout. 

L’histoire philosophique est la critique 
historique : c’est l’histoire qui étudie ce 
qui a été, sans théories faites d’avance, 
avec impartialité, et, comme Fa dit Tacite, 
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sftns faveur ni sans haine, sine ird et stu¬ 
dio ; qui conserve à chaque élément sa 
physionomie, à chaque peuple sa nationa¬ 
lité , qui explique chaque fait, non pas à 
Faide d’idées modernes subtiles et fausses, 
mais par les faits, par les écrits contem¬ 
porains , ou par les lois éternelles de Fhu- 
manité : en un mot, c’èst Fhistoire telle 
que la créait en 18l2 Fauteur des Notes 
sur Gibbon et de VHistoire de la révolu- 
'lion d^Angleterre, en 1820 Fauteur des 
Lettres sur VHistoire de France et de 
VHistoire de la conquête des Normands: 
c’est enfin la science dont la devise est : 
Ni pleurer ni rire , mais comprendre : 
Neque higere neque ridere, sed intelli- 
gere; Fhistoire positive, savante, impar¬ 
tiale, vraiment philosophique^ telle que la 
comprend, Fencourage et Fenrichira , 
nous Fespérons, Flnstitut Historique. 

La discussion est ouverte sur ce mé¬ 
moire : 

M. Auguste Savagner : Il toe semble 
que M. Fouquier n’a pas établi une dis¬ 
tinction assez fondamentale entre Fhis¬ 
toire philosophique et la philosophie de 
Fhistoire. L’histoire philosophique ne peut 
être autre chose que Fhistoire raisonnée, 
la recherche des causes, Fexamen de la 
moralité des résultats , tandis que la phi¬ 
losophie de Fhistoire tend à fixer les lois 
d’après lesquelles Fhumanité se régit ou 
paraît se régir. Thucydide s’occupa fort 
peu de ce que nous appelons la philoso¬ 
phie de Fhistoire, tandis qu’il fait réelle^- 
ment de Fhistoire philosophique. Quand 
il recherche une cause générale, ^le est 
vague ; c’est Dieu, la nécessité. Il aurait 
-faHu constater aussi que les progrès que 
Thucydide a fait faire à Fhistoire sont en 


rapport avec les progrès de Fart oratoire. 
Lorsqu’Hérodote écrivait, la Grèce ne 
possédait pas encore d’état politique ré¬ 
gulier. Au temps de Thucydide, vous 
avez uu commencement d’organisation 
intérieure dans les républiques de la Grè¬ 
ce. Sil s’agissait de trouver quelques points 
de comparaison entre la manière de Thu¬ 
cydide et la manière moderne, ce serait 
l’école fataliste actuelle qu’on devrait 
faire intervenir plutôt que Fécole provi¬ 
dentielle. N’oublions pas toutefois que les 
écrivains de l’antiquité n’ont pas eu toute 
liberté de pensée, ils ont jugé les faits 
d’après le milieu ou ils se trouvaient. La 
seule école qui me semble assurer le pro¬ 
grès indéfini, solide et constant des étu¬ 
des, c’est Fécole rationaliste. Admettant 
l’existence de Dieu comme principe ; in¬ 
dépendante, juste, dégagée de toutes 
préventions au milieu des différents sys¬ 
tèmes religieux qui se partagent le monde; 
elle cherche un critérium dans la raison 
humaine. Faire intervenir la Providence 
dans l’étude de Fhistoire, c’est retomber 
dans le mysticisme, c’est se rejeter dans 
des idées obscures, tout-à-fait étrangères 
à un ordre de faits purement humains. 

Les écoles hi^riques modernes pro¬ 
cèdent directement des Romains. Nos 
modèles, en effet, ne sont-ils pas Salluste 
et Tacite? Quant à Montesquieu, on peut 
dire qu’il sert de lien entre Machiavel et 
Gibbon et les écoles philosophiques des 
dernières années du XVIIl® siècle. 

J’aurais désiré que dans notre Congrès 
on eût examiné cette question : « Qu’est- 
ce que la philosophie de Fhistoire, quel 
est son point de départ, quels sont ses 
moyens de développements, et quels ré¬ 
sultats peut-on espérer de notre pliiloso- 
phie de Fhistoire ? » C’est une grave ques- 
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tion que je me propose de traiter au pro¬ 
chain Congrès. 

Fresse-Montvah M. Fouquier 
n’a rien dit d’Ennius, le grand repré¬ 
sentant de rhistoire poétique dés Ro¬ 
mains. Avant Ennins Ini-méme, il y a dù 
avoir cependant des historiens 5 Tite- 
Live ne s'est pas servi seulement de tra¬ 
ditions orales. En définitive , M. Fou¬ 
quier a-t-il résolu la question? a-t-il don¬ 
né la raison des progrès de l’histoire ? H 
à cité deux historiens qui lui ont fait faire 
réellement des progrès ; mais leurs ten¬ 
dances ne méritent-elles aucun reproche? 

M. Savagner s’est posé comme repré¬ 
sentant du rationalisme; il a pensé que 
l’intervention providentielle était quel¬ 
que chose de vague et de mystique qui 
nous empêchait de voir les causes et les 
effets humains. S’il nous était impossible 
de savoir ce que noos sommes, d’où nous 
venons et où nous allons, je concevrais 
le rationalisme/mais les sentiments de 
notre cœur nous disent chaque jour^ à 
chaque instant, que nous ne sommes pès 
de la matière ; pourquoi venir préconiser 
ici une école qui tient à la matière? 

M. Au^mte Savagner : Je suis vrai¬ 
ment surpris qu’on interprète le mot de 
rationalisme dans un sens matérialiste. Il 
porte, au contraire, selon moi, une tout 
autre définition avec lui. Le rationalisme 
est la connaissance de l’homme par les 
lumières seules de la raison humaine. 
Partout où vous admettez la raison, vous 
admettez une matière dirigée par une 
cause intelligente. Il n’y a pas d’étude 
historique possible si vous justifiez tout 
par l’intervention de la Divinité. C’est là, 
Messieurs, une haute questiou de liberté 


de conscience. M. Sismondi a, le pre- 
mter^ établi la science historique sur cette 
base qui est la véritable, car les hommes 
ne sont pas d’accord sur la nature de 
Dieu, tandis que la raison est >d’accord 
dans tous les pays pour l’explication des 
faits ; vous le voyez donc, Messieurs, en 
proclamant le rationalisme je rejetais for¬ 
mellement le matérialisme. 

m. Armand Fouquier: Le désaccord des 
deux préopinants n’existe, selon moi, que 
dans les mots ; ils s’entendent fort bien au 
fond, et je m’entends fort bien avec eux. 
Chercher les causes générales des faits, c’est 
la philosophie de l’histoire ; mais recher¬ 
cher une cause générale de tous les faits, 
et la chercher dans l’homme, c’est impos¬ 
sible , parceque Funité dans l’homme 
n’existe pas ; elle n’cst qu’en Dieu. 11 y a 
des lois générales de l’humanité, il y a 
au-dessus une loi étemelle. La première 
apparition de la science pbàosophique 
était dans Thucydide ; chez lui, la cause 
de l’événement est dans l’homme, dans 
ses passions et quelquefois dans la Provi¬ 
dence , c’est là de l’histoire philosophi¬ 
que. Si je réduis la pensée de M. Sava¬ 
gner, je dirai que sa philosophie de 
l’histoire, c’est l’histoire philosophique, 
mais avec un élément de plus, les lois 
générales qui régissent l’humanité. 

Le rationalisme n’est pas matérialiste ; 
mais nier la Providence comme cause des 
événements, c’est dire que c’est une 
chose vague que de remonter à elle. 
Quand on arrive à un événement dont on 
ne peut comprendre la cause, c’est de 
l’histoire que de remonter à la Provi¬ 
dence , comme la raison est aussi de l’his¬ 
toire. Thucydide et ses successeurs ont 
signalé une des véritables causes de l’his- 
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toire , les passions de Fboinme, ses fa- 
caltés, ses besoins; mais une autre cause 
a été signalée par le christianisme, la 
Providence. S'en tenir à la Providence, 
c’est du mysticisme; c’est ainsi que Bos¬ 
suet s’arrête à Dieu et ne va pas plus loin. 
La philosophie de l’histoire me semble 
un terme ambitieux, parcequela philo¬ 
sophie est la science des idées abstraites, 
et l’histoire celle des idées réalisées. 
En résumé « il y a trois causes géné¬ 
rales des événements : la première est 
dans l’homme, la deuxième dans Dieu, et 
la troisième dans les lois générales de 
l’humanité. 

M. le président prononce le discours 
de clôture : 

L’institution des congrès scientifiques 
est, dit-il, une création de notre époque. 
Les premiers ont été ouverts dans quel¬ 
ques villes^ étrangères et dans les princi¬ 
pales cités de France. Mais, réduits à 
l’examen de questions de localité, gênés 
dans leur marche par les exigences des 
gouvernements, ils ne pouvaient offrir 
aux sciences historiques que des maté¬ 
riaux incomplets. Il manquait à cette in^ 
stitution une tribune indépendante, un 
centre commun, une réunion qui em¬ 
brassât toutes les sciences, tous les arts, 
et qui put donner à ses conférences un 
entier développement. 

L’Institut Historique prit l’initiative de 
cette grande association, il fit un appel à 
tous les dévouements, à toutes les capaci¬ 
tés ; un congrès européen fut convoqué à 
rHôiel-de-Ville de Paris en 1835. Ce mot 
européen parut ambitieux à quelques 
hommes qui ne comprenaient toute l’im¬ 
portance de sa haute mission. Il eût pu 


s’intituler universel sans blesser la vérité 
ni les con-venances, puisqu’il offrait, dans 
son organisation réelle, la réunion des 
représentants de toutes les doctrines et 
de tous les peuples civilisés. Son but est 
d’activer, de régulariser le mouvement 
progressif de toutes les facultés intellec¬ 
tuelles. Ce but a-t-il été atteint? Ce n’est 
plus qu’une question du temps. 

Nous avons vu se succéder chaque an¬ 
née à cette tribune des notabilités sa¬ 
vantes de tous les pays, des organes de 
tous les systèmes. Nos premiers essais ont 
été plus qu’un encouragement à persister 
dans l’accomplissement du mandat que 
nous nous étions spontanément imposé. 
D’heureux et inespérés résultats ont déjà 
été obtenus. L’expérience a confirmé les 
inappréciables avantages de la libre discus¬ 
sion. Les auteurs des mémoires et des 
discours lus ou improvisés à cette tribune 
n’ont pu échapper à la responsabilité de 
leur oenvre. 

Si la question proposée a été bien com¬ 
prise, habilement et consiencieusement 
développée, la discussion assure aux pa¬ 
roles de l’orateur l’appui d’un honorable 
et utile retentissement. Dans le cas con¬ 
traire, la question mal comprise ou aban¬ 
donnée pour des considérations qui lui 
sont étrangères , est bientôt ramenée à 
son principe et logiquement développée 
par des hommes spéciaux. Ainsi les er¬ 
reurs, les écarts restent sous le coup 
d’ime soudaine et inévitable réfutation. 
Ce qui était blâmable a été blâmé, ce qui 
était louable a été loué. Tout ce qui était 
en dehors de la question s’efface, la vérité 
seule reste, et c’est un enseignement utile 
à tous. 

L’Institut Historique a compris tous les 
avantages et tous les inconvénients de k 
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libre discussion, il a compris que des dé¬ 
bats trop prolongés pouvaient convertir 
les questions de principes en questions de 
personnes ; et le bureau a le droit et le 
devoir d’en fixer irrévocablement le ter¬ 
me. 11 serait à désirer que les mémoires 
proposés aux concours académiques fus¬ 
sent soumis à l’épreuve d’une discussion 
libre et solennelle. Les décisions des ju¬ 
ges recevraient la sanction de l’opinion 
publique, qui a souvent cassé leurs ar¬ 
rêts; et les jugements de l’opinion sont 
seuls souverains et sans appel. 

Les questions du programme, celles qui 
ont été proposées par des membres cor¬ 
respondants de l’Institut et par des sa¬ 
vants ou des artistes étrangers, ont été 
discutées devant vous et par vous. 

Pour la première fois des dames ont 
assisté à nos séances. Une seule a tenté 
l’épreuve de la tribune. Vous avez pu 
vous montrer courtisans et polis sans 
cesser d’être justes. La seule présence 
des dames à notre séance est le signe du 
progrès; elles y ont été plus assidues^ 
plus attentives que les hommes. 

Des étrangers de distinction, des diplo¬ 
mates, des savants de tous les rangs et de 
tons les pays ont suivi nos paisibles confé- 
rencesavec un intérêt qui était plus que de 
la bienveillance. Les journaux français et 
étrangers avaient donné à notre pro¬ 
gramme une immense publicité. Qu’ils 
acceptent nos bien sincères remercie¬ 
ments! L’absence delà majorité des mem¬ 
bres de l’Institut Historique, des savants, 
des littérateurs et des artistes domiciliés 
à Paris, laissait un vide immense dans 
nos rangs. Des professeurs, des juriscon¬ 
sultes , des magistrats des départements 
et de l’étranger, avaient émis le vœu que 
le Congrès s’assemblât pendant les vacan¬ 


ces. Leur réclamation a été accueillie; et 
le concours de heurs lumières et de leurs 
talents .ne nous a pas manqué. 

M. le secrétaire perpétuel vous a pré¬ 
senté le tableau des travaux de l’Institut 
Historique, qui ne compte que quatre 
années d’existence, possède déjà de nom¬ 
breux documents publiés pour la pre¬ 
mière fois dans sou journal, des mémoires 
précieux sur toutes les parties des scien¬ 
ces, de la littérature et des arts, une col¬ 
lection des journaux scientifiques, une 
bibliothèque, nombreuse et choisie. Nos 
classes sont ouvertes à toutes les capaci¬ 
tés, à tous les talents; un réglement 
formulé sur des bases larges et honorables 
fixe le mode d’admission. Les débats de 
cette troisième session ont été recueillis 
par M. Martin de Paris, l’un de nos plus 
distingués sténographes ; il a exécuté ce 
pénible travail avec le plus généreux dé¬ 
vouement et avec la plus scrupuleuse 
exactitude. Ce travail sera publié en un 
vol. in-8®. 

Les études historiques^ longtemps né¬ 
gligées et presque abandonnées/ n’é¬ 
taient que l’obscure spécialité de quelques 
hommes érudits ou simplement curieux. 
Leurs travaux, dont l’utilité ne peut être 
contestée, se bornaient à des localités 
plus ou moins restreintes. L’Institut His¬ 
torique a pris l’initiative d’une direction 
plus logique, plus vaste. C’est quelque 
chose sans doute que la découverte de 
vieilles chartes de château, dé quelques 
débris de costumes, des meubles, des ar¬ 
mes des temps anciens. Ces investigations 
sont d’un grand intérêt pour l’histoire 
des coutumes et des mœurs des généra¬ 
tions que l’intervalle des siècles sé¬ 
pare de notre âge. Mais les mœurs ne 
sont que le résultat des institutions poli- 
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tiqaes et religieuses de chaque époque. 
Ët cette partie de notre histoire, qu’il 
* nous importe le plus d’étudier, a été 
la plus négligée. Nous avons appelé 
sur ce point les investigations de nos col¬ 
lègues des départements et de l’étran¬ 
ger. Ces documents existent dans les 
archives de tous les anciens pays d’état. 
Ils intéressent non - seulement notre 
France, mais l’Europe entière. L’an¬ 
cienne Gaule avait sa législation, ses 
magistratures administratives et judi¬ 
ciaires, ses conciles; l’Italie, ses républi¬ 
ques au moyen-âge ; et, dans les siècles 
antérieurs, l’Allemagne, ses diètes popu¬ 
laires et vraiment représentatives. L’An¬ 
gleterre a emprunté aux institutions de 
la vieille France les éléments de son ré¬ 
gime rnumcipal, de son gouvernement 
représentatif, de scm jury .La France, sous 
Charlemagne, avait déjà ses assises, ses 
duodum juratores idonei , que les capi¬ 
tulaires ajratent empruntés à l’ancienne 
législation lombarde. 

Ces institutions ont été importées en 
Angleterre par Guillaume-le-Conquérant 
et se trouvent dans les précieux recueils 
coordonnés et publiés par Littletou et 
Qervais. 

C’est du concours simultané des savants 
de tous les États civilisés que nous de¬ 
vons attendre les éléments d’une histoire 


complète de nos institutions politiques ; 
et nous renouvelons cet appel aux savants 
qui se sont associés aux travaux du Con¬ 
grès. 

Nous ne nous séparerons pas sansavoh 
payé à M. le préfet de la Seine le juste 
tribut de notre reconnaissance pour la 
bienveillance toute exceptionnelle avec 
laquelle il a mis spontanément à notre 
disposition cette salle ouverte à toutes' 
les solennités littéraires ou aitistiques, 
mais pour un seul jour. Ce magistrat a 
bien voulu nous accorder pendant près 
d’un mois tous les jours que ne réclamaient 
pas les opérations du conseil de révision. 

Mesdames et Messieurs, la troisième 
session du Congrès Historique de France 
est close. L’Institut Historique va re¬ 
prendre, après les vacances, dont le terme 
est prochain , le cours de ses travaux et 
préparer le programme du quatrième 
Congrès. Les mémoires qui n’ont pu être 
soumis à la discussion pendant cette ses¬ 
sion, les questions qui n’ont pu trouver 
place dans nos débats, ne sont qu’ajour¬ 
nés. Le nouveau programme sera sui¬ 
vant l’usage envoyé à tontes les sociétés, 
à toutes les notabilités savantes des deux 
mondes, dans les premiers mois de 1858. 
Des circulaires et les journaux annonce¬ 
ront l’époque précise du prochain Con¬ 
grès. 


FIN DU TROISIEME CONGRÈS. 
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QUATRIÈME CONGRÈS HISTORIQUE, 


CONVOQUÉ 


Pour U samedi 15 septembre 1838 . 


RÉSUMÉ DES SÉANCES : 


La quatrième session du Congrès de 
rinstitnt Historique a tenu ses séances les 
samedi 15 septembre, lundi i 7, mercredi 
19, vendredi 21, lundi 24, mercredi 26, 
vendredi 28, lundi 1 octobre, mercredi 
3, vendredi 5, lundi 8, mercredi 10, ven¬ 
dredi 12, lundi 15 et mercredi 17. 

Le plus grand ordre a régné dans ces 
assemblées souvent fort nombreuses. 
iVon-seuIement plusieurs savants, littéra¬ 
teurs et artistes de Paris et des départe¬ 
ments , de ceux même qui n'appartien¬ 
nent pas à rinsthut Historique, non-seu¬ 
lement des Anglais, des Italiens, des Alle¬ 
mands, des Belges, des Polonais, des Es¬ 
pagnols, des Portugais, des Grecs^ des 
Suédois, des Russes, des Turcs, des 
Égyptiens, des Algériens, des citoyens 
des États-Unis et de Saint Domingue, 
des Mexicains et des Brésiliens s’y étaient 
donné rendez-vous, mais on y remarquait 
un bien plus grand nombre de dames 
qu'aux précédentes sessions ^ et tous les 
assistants ont été édifiés de l'exactitude, 
de l’assidaité, de l'attention, de la per¬ 
sévérance même dont elles ont fait preu¬ 
ve dans les débats les plus longs et les 
plus orageux. 


Qu'on nous permette de consigner ici 
l'expression de notre reconnaissance 
pour la presse de Paris et d^s départe¬ 
ments, qui, sans regarder à la couleur de 
ses diRerents drapeaux, n’a vu dans no¬ 
tre réunion qu'une œuvre d'art, de scien¬ 
ce, de patriotisme et d'humanité, et qui 
n'a pas, cessé un instant de nous prêter 
l'appui le plus loyal et le plus désinté¬ 
ressé! Honneur aussi à notre collègue 
M. le docteur Victor Martin, qui s'est 
spontanément offert pour sténographier 
nos séances ! 

L'honorable préfet de la Seine, M. le 
comte de Rambuteau, et son digne secré¬ 
taire général M, L. de Jussieu, dont le 
nom est si cher aux sciences et aux let¬ 
tres , ont vivement regretté de ne pou¬ 
voir, à cause des immenses réparations de 
PHôtel-de-Ville de Paris, mettre cette an¬ 
née , selon leur coutume, la salle Saint- 
Jean à notre disposition. 

Cette restauration doit être encore une 
des gloires de l’administration de M. le 
comte de Rambuteau à qui la capitale 
doit déjà tant d'embellissements. Plu¬ 
sieurs de nos collègues y coopèrent; car 
les membres de l'Institut Historique ont 
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surtout à cœur de ne rester étrangers à 
aucune grande œuvre contemporaine. 

Espérons que Tan prochain les répara¬ 
tions seront assez avancées pour que la 
5* session du Congrès Historique puisse 
avoir lieu, comme par 4e passé, à PHôteî- 
de-Ville, sous les auspices de l’autorité 
municipale de Paris. 

Le Congrès de 1858 (4® session) paraî¬ 
tra en décembre au secrétariat deTInsti- 
tut Historique, en un beau volume grand 
in-8®, (prix : 6 fr. 50 c. pour Paris et 
7 fr. 50 c. pour les départements et l’é¬ 
tranger). Nous ne saurions donner assez 
d’éloges au zèle et au désintéressement 
dont notre nouvel éditeur, M. Auguste 
Legallois, a donné des preuves dans cette 
publication. 

Le conseil de l’Institut Historique, sur 
lès plainte» réitérées qui lui sont venues 
de toutes parts, a décidé que désormais, 
sous aucun prétexte, le journal de la So¬ 
ciété ne pourrait reproduire in extenso 
les séances du Congrès, lesquelles feraient 
toujours l’objet d’une publication à part. 

Voici, du reste, comment les travaux ont 
été répartis dans les quinze séances de 
la session de 1858. 

ir® Séance, samedi 15 septembre : 
Discours d’ouverture par M. le docteur 
C. Broussais , vice-président de l’Institut 
Historique. — Compte-rendu des tra¬ 
vaux de la Société depuis le dernier Con¬ 
grès, par M. Eugène de Monglave, secré¬ 
taire perpétuel. — Discours de M. Henri 
Prat, professeur d’histoire, sur cette 
question : Quelles furent les véritables 
causes de l’invasion normande sous la 
race ? 

â® Séance, lundi 17 septembre : 
Discussion sur le mémoire de M. Henri 


Prat ; MM. Chanut, professeur d’histoiré 
au collège royal d’Henri IV j Villenave ; 
Dufey (de l’Yonne); Gérard ; Aug. Sava- 
gner, ancien élève de l’école des Chartes, 
professeur d’histoire en l’université. — 
Mémoire de M. Aug. Savagner sur cette 
question : La science de la diplomatique 
a-1-elle fait quelques progrès depuis les 
Bénédictins? Quels moyens conviendrait- 
il d’employer pour en développer et pro¬ 
pager les principes ? 

3® Séance, mercredi 19 septembre : 
Continuation du mémoire de M. Aug. 
Savagner sur la science de la diplomati¬ 
que. — Mémoire de M. Aug. Vallet, 
élève de l’école des Chartes, sur le même 
sujet. — Discussion : MM. Aug. Savagner 
et Bufey (de ITonne). — Étude de M. 
Leudière sur Moïse de Khorène, histo¬ 
rien de la grande Arménie. 

4® Séance, vendredi 21 septembre : 
A^émoire de Moreau de Dammartin' sur 
cette question : Quelle a été l’origine des 
formes alphabétiques anciennes et mo¬ 
dernes ? Quels rapports y a-t-il entre ces 
formes et celles des hiéroglyphes égyp¬ 
tiens et des clés chinoises ? — Mémoire 
de M. F. Châtelain sur cette question : 
La bibliothèque d’Alexandrie a-t-elle 
été incendiée par Omar ? ou cette fameuse 
bibliothèque n’existait-elle plus au temps 
de la conquête du lieutenant du Calife? 
— Mémoire de M. Armand de l’Escalo- 
pier sur cette question : De quelle utilité 
peuvent être pour l’histoire les poèmes 
des premiers âges d’une nation ? 

5® Séance, lundi 24 septembre : Dis¬ 
cussion sur le mémoire de M. F. Châte¬ 
lain : MM. Leudière, Alph. Fresse-Mont- 
val, Aug. Savagner. — Discussion sur le 
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mémoire de M. Moreau do Damoiartin : 
MM. Leudière, Aog. Vallet, de Rien^î. 
— Diacussîon sur le mémoire de M. de 
TEscalopier : MM. Martin de Paris, Eag. 
de Monglave, Alph. Presse-Montrai, Du- 
fey(derYonne),Aug. Savagner,Leudière. 

6* Séance , mercredi 26 septembre : 
Mémoire de M. Rigand (de Nantes) sur 
cette question : Le magnétisme animal 
était-il connu des anciens ? — Mémoire 
de M. Ferdinand-Thomas, architecte, 
sur cette question : Comment Tarcbitec- 
ture égyptienne a-t-elle revêtu sa forme 
esthétique? — Mémoire de M. Ernest 
Breton sur la découverte récemment 
faite à Rouen du tombeau de Richard- 
Cœur-de-Lion. — Discussion sur le mé¬ 
moire de M. le docteur Rigaud (de Nan¬ 
tes) : MM. Leudière, Siméon Chanmier, 
Aug, Savagner et C. Broussais. 

7® Séance, vendredi -28 septembre : 
Suite de la discussion sur le mémoire de 
M. Rigaud (de Nantes) : MM. C, Brous¬ 
sais, P. Trémolière, Aug. Savagner, Cel¬ 
lier. — Discussion sur le mémoire de 
M. Ferdinand-Thomas : MM. Aug. Sava- 
gner, Leudière, Siméon Chaumîer. — 
Mémoire de M. Leudière sur cette ques¬ 
tion : A quelle époque et pat quel évé¬ 
nement le pehlvî s’est-il introduit en 
Perse, et pendant combien de siècles cette 
langue s*y est-elle maintenue avant de cé¬ 
der la placé au paisis ? 

S* Séance, lundi i®r octobre ; Mé¬ 
moire de M. le chevalier Alexandre Le* 
noir, créateur du musée des monuments 
français, sur cette question : Faire Tana^ 
lyse jdes productions des peintres les plus 
célèbres de l’antiquité, du moyeu-âge et 
des temps modernes. Examiner quelles 
50® Livraison» — Septembre 


forent les causes de la décadence de l’art 
à la suite du siècle de Louis XIV. — Mé¬ 
moire de M. Auguste Savagner sur cette 
question : Quelle influence ont exercée 
sur la formation de la nationalité fran¬ 
çaise le système de partage consacré par. 
la loi salique sous les deux premières ra¬ 
ces et l’établissement des apanages sous 
la troisième ? Quelles modifications a su¬ 
bies ce dernier mode jusqu’à la fin du 
XVIIP siècle? 

9® Séance, mercredi 3 octobre : Dis¬ 
cussion sur le mémoire de M. Savagner : 
MM. Dufey (de TYonne), J. Venedey 
(des provinces Rhénanes), Eug. de Mon¬ 
glave, Aug. Savagner, Siméon Chaumier, 
Cellier. 

10® Séance, vendredi 5 octobre: 
Suite de la discussion sur le même mé¬ 
moire : MM.Leudière,Dufey (de l’Yonne), 
Aug. Savagner, Alph. Fresse-Montval, 
Venedey. 

11 « Séance, lundi 8 octobre : Mémoire 
de M. le docteur Colombat (de l’Isère), 
sur cette question : Chercher l’origine 
psychologique et physiologique des sons 
articulés. — Mémoire de M. Buchet de 
Cublize, sur cette question : Quelles for¬ 
mes ont revêtues, dans les colonies, les lit¬ 
tératures des métropoles?—Mémoire de 
M. Eug. de Monglave sur la même ques¬ 
tion. — Suite du mémoire de M. Je 
chevalier Alexandre Lenoir sur l’histoire 
de la peinture. 

12* Séance, m«rdredi 10 octobre : 
Discussion sur le mémoire de M. Buchet 
de Cublize : MM. Buchet de Cublizey 
Aug. Savagner, E. de Monglave, Cellier. 

13® Séance, vendredi 12 octobre 
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ânkè dè 1 a dkiiüAAiôn sut lé uièm<! mé- 
méirc r MM. BttChel de Cüblize, Léu- 
dièt^, Aüg. Satagilct*, Eug. de MôWglàve. 

Mëttioite dé M. ÈlWAlt, prôfésseut 
ati CoiSrsètvatoiré (âe ttjusique, sttr cette 
«JtlUsCiéti t Qéélles AOtit les causes qui out 
dôhUë fiàissAtteC à la ifiusiqûé religieuse ? 
PéutqUôi ë’est-ellé écartée de sôti but, 
et quels setàieut les ftioyens dé Ty tatne- 
Aét? 

Séance, lundi 15 octobre : Dis¬ 
cussion sur le tnémoire de M. Etwàrt : 
MM. Aug. Vallet, Dofîây (de TYonne), 
Aug. Séva^ner^ Cellier. —^ Suite du 


mémoire de M. le cbetalier Alexandre 
Lenoir sur Thistoite de la peinturev 

15e Séance (séance de clôture), mer^ 
credi 1T octobre : Mémoire de M. Ville- 
nave sur cette question : Résoudre , à 
Taide de manuscrits authentiques , cette 
question débattue entre les critiques de 
divers pays : Quel est le véritable auteur 
de Y Imitation de Jésus-Christ ? — Let¬ 
tre de M. Onésime Le Roy sur le même 
sujet. — Fin du mémoire de M. le che¬ 
valier Alexandre Lenoir sur l’histoire de 
la peinture. — Discours de clôture du 
Congrès, par M« lé comte d’Allonville. 




MÉMOIRES. 


DOCUMENTS DELATIFS AUX ILES CANAflIES. 


Èn janvier 1659 nous nous trouvions à 
VîÜaflor. Ce petit bourg de Ténérifle est 
situé dans la haute région de l’île. Depuis 
nttmôkque nous nous y étions établis pour 
élptorér les montagnes des environs, un 
témp's 8uperl>e avait favorisé nos coursés, 
et l’hiver semblait noos promettre encore 
dé beaux jours. Nous ne pensions guère 
abandonner notre station, lorsqu’un cban- 
gem^t qui a’opéra dans l’atmosphère fit 
baisser tont^à-coup la température de 
plusieurs degrés. Le vent du nord com¬ 
mença à souffler avec violence, le froid 
devint très sensible, et bientôt la campa¬ 
gne SA couvrit de neige. Né pouvant plus 


compter sur la saison , nous résolûmes 
d’aller chercher un plus doux climat dans 
les vallées inférieures, et ce fut vers le 
manoir d’Adéje que se dirigea notre ca¬ 
ravane. 

Je viens de parcourir le carnet où j’ai 
consigné mes observations durant ma ré¬ 
sidence dans la noble bicoque ; c’est un 
singulier recueil : Voyages, aventures, 
hcrboriséthms^ éhéssés, descriptions, és* 
quisses, tout est là en ébAuebe, tracé à !u 
bâte, sens ^impression du moment. Mais, 
au milieu dé ce péfe^nèlè, il est pour moi 
des indicatiuus inihillibléa qui rappeUeni 
tuusf*es suuvèftirs. Ici, par exemple, j’aâ 
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rempli six pages d’tni séul trait; j’hais 
rentré de bonne heure an manoir et con- 
fertablement assis à la table dû seigtiènr; 
les docnments que je rassemblais sont 
accompagnés de noies, de réflexions, de 
remarques... ; ce sera à revoir. Là, je 
trottais à cheval, les caractères sont bié- 
roglyphiqties ...., il faudra les interpré¬ 
ter. Voici dé la sténographie..., le màjor- 
d’hotnme du château avai t le verbe pfompt 
et facile ; j^ai tâché de retenir nos con¬ 
versations. Ainsi, à chaque feuillet, ce 
sont de nouveaux incidents, d’antres si¬ 
tuations, un tracé à vol d’oiseau de la vie 
aventureuse du voyageur. Les sommairé^ 
que je prends au hasard résument cette 
suite de miscellanées sans ordre ni liaî- 
son. 

Août 1B2.7. — Itinéraire de Buenavista 
à VOro^va; viske, au monastère de les 
Silos; invitation de Tabbesse; déjeûner 
ao parloir; les religieuses nous recom¬ 
mandent aux moines de Saint-François; 
excursion au Daute ; bosquets d’orangers; 
Garachico: dévastation de cette ville en 
1706; on nous donne l’hospitalité au cou¬ 
vent. 

Juin et Juillet 1B50. —^ Navigation; 
aspect de Fortat^nture; excursion à Be- 
tmcuria, ville bâtie pûr dès aventuriers 
normands en 1410; chapdle gothique..., 
je n’aî pas oublié cette chapelle : parve¬ 
nus an fond d’une gUï^e qu’entoUi*ent dé 
grancfe escarpements, nous découvrîmes 
b petite vdle dh ffetancuria, àînsi nom* 
mée de Jean de BetbencoUrt, sôû fondai 
tcnr. Nous n’avioûs ti^aversé jüà^n'àlorè 
que des bamcaux de la plus tbétive appa¬ 
rence, et nous TiOUS trouvions tdut-à- 
coup an mHiéü d’une VîHe gdthi^ue. Cè 
n’étaient plus dés grânges et des chau- 


intères jetées çà et là autour <fnnmodei^é 
presbytère, maïs des maisons alignées, 
îà plupart en pierre de taillé’, avec les 
portes et les fenêtres en ogive, frises, cor¬ 
niches, dêntéîures et mascarons. En pé¬ 
nétrant par une rue étroite, nous àérîvâ-i 
mes au couvent de Saint-FràU^iS , 'bâ^î 
ert 1455 par Diego de Herrérà, ■ seigneiif 
de Fôrtaventure et de Lancerotte. Nôti 
loin de*ce monastère, remarquable par sà 
solidité, s’élèvé la piaroisse de Notre-^ 
Dame de BetbencoUrt {Santa^Maria do 
Betancuria)^ qU’on restaura ét embellit 
après l’invasion de 1559, lèi^que les pî*^ 
rates maroqUains, commandés par lé 
maure Xaban Arraez, saccagèrent là ville 
ét brûlèrent les principaux édifices. La nOu 
velle église a été construite sur les ruîneé 
de l’ancienne chapelle , dont Jean le 
Masson donna le plan et dirigea.les tra¬ 
vaux en 1410. « entends qitè Véglise de 
Fortetventure, disait le conquérant dans 
une de ses ordonnances, soit faite tellt 
que Jean le Masson, mon compère/édi^ 
fiera, car je lui ai conté et dit comme je 
veux l*avoir {\), » Tout nous reportait aU 
XV® siècle; nous parcourions une ville 
qui, après plus de trois cents ans s’était 
presque conservée intacte au miHen dé 
sa vallée solitaire. Cet état d’isolèmeut a 
beaucoup influé sur les mœurs des habî-’ 
taUts de BetaUcuria; îeurphysionomte est 
encore empreinte du type originaire; on 
èétronve chc4 eux, urec lès habkndes du 
bon vieux temps, quelques-unes des an¬ 
ciennes coûtâmes de Normandie, établies 

r (i) Histoire de la première desequvarte et csa* 
queste des Glanes, faite Tan 1492^ par.messirà 
Jean de Bet^ncourt, etescrite du temps mesme , 
par Boulier et Le Verrier , chapelains et domesti¬ 
ques idu dit seigneur, p. 181. 
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par Belhoiieaarl.t*a «iTilisation dumpyen- 
âge, importée dans ce recoin de TAtlan- 
tique, en conservant sea allures, n’a fait 
qne changer de langage et d’habit. Un 
costume pittoresque retrace encore l’ar- 
inure des gens de guerre ; les descendants 
des conquérants ont tout copié de leurs 
ancêtres : leurs guêtres de laine imitent 
les jambars et les bottines métalliques^ le 
gilet plastronné est un représentant de la 
cuirasse, le bonnet à double visière rap¬ 
pelle le casque et l’armet ; ils portent un 
long bâton ferré auquel ils ont conservé 
le nom de lance, de sorte qu’à une cer¬ 
taine distance, lorsqu’un homme ainsi 
vêtu apparaît à l’horison de la plaine on 
sur la crête du vallon, on le prendrait 
pour un guerrier armé de pied en cap. 

Je reprends mon carnet : 

Chasse aux outardes ; séjour à Antigua ; 

départ ; passage de Rio Palma. ; après 

avoir franchi ce jnauvais pas, nous entrâ¬ 
mes dans une vallée délicieuse où nous 
prîmes quelques instants de repos an 
bord du Ruissel des Palmiers , au/ même 
endroit peut-être où les Normands avaient 
fait halte, plus de quatre cents ans avant 
nous. A notre tour nous pûmes dire 
comme le chevalier Gadifer de la Salle, 
ce brave compagnon d’armes de Betben- 
court I ik Et là nous disnâmes sous le 
bel ombre, sur P herbe verte, près des 
ruisseaux courants, et nous reposâmes 
un petit, car nous étions moult lassés, » 
Nous remettons sous voile ; bourrasque 
pendant la nuit ; les chameaux accroupis 
sur le pont bravent seuls la tempête; les 
hommes et le menu bétail se réfugient 
dans la chambre.....; ce fut à bord d’un 
brigantin de pêche que nous fîmes cette 


traversée; ces barques sont dépourvues 
de tout ; le matériel do l’armement se ré¬ 
duit aux choses les plus indispensables ; 
la plupart n’ont pas d’habitacle ; le pa¬ 
tron se pourvoit d’uue méchante boussole 
pour la forme et la tient renfermée dans 
un des cofïiresde sa cabane; la nuit, le ti¬ 
monier se guide sur les astres, et ce n’est 
guère que par un temps couvert qu’il en¬ 
voie consulter l’instrument délaissé. Les 
agrès sont ordinairement dans l’état le 
plus pitoyable; et, en dépit de cet aban¬ 
don, l’équipage est toujours prompt à la 
manœuvre et sait, dans l’occasion, se 
créer des ressources inattendues. 11 y a 
chez ces hommes de mer une sorte d’in¬ 
stinct providentiel qui les guide, et leur 
fait deviner toutes les chances de la na¬ 
vigation; leur sécurité intime a produit 
en eux cette insouciance : « Nous avons 
dépassé la pointe de Tenefe^ nous di¬ 
sait le patron, la tour de Gaudo est là, 
devant nous, sous ce gros nuage noir^ à 
six heures du matin, nous mouiÜèrons 
au port de la Luz, n Et noos arrivâmes 
en effet à l’heure qu’il avait indiquée. 
Pourtant, lorsqu’il nous parlait ainsi, la 
nuit était noire, de rares étoiles se mon¬ 
traient par intervalle à l’horizon. Partis 
de Fortaventure pour nous rendre à la 
grande Canarie avec un chargement-de 
chameaux, de chèvres et de menu bétail, 
nous courions, à sec de voile, sur une mer 
orageuse, par unebourrasque de vept da 
Nord qui nous avait assaillis en doublant 
la pointe de Handia. La boussole gisait a 
son poste accoutumé dans un recoin de lu 
chambre; elle ne fut consultée qu’une 
seule fois, après un coup de mer qui man¬ 
qua nous balayer tons. Un matelot quitta 
le pont un instant pour &ire son obser^ 
vation à la lueur d’un cigaiTe et certifie 
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qu’on ne s’ëtait pas ëcartë de la route : 
ti Nous allons bien! y» s’ëcria-t-il. Cët 
arertissement suffît au pilote jusqu’au 
jour. 

J’arrive à ma seconde exploration de 
Tënërifib. 

Le paysage de la partie mëridîonale de 
File h’a rien de bien attrayant, sa teinte 
est triste et monotone; FactîoO des vol¬ 
cans , en s’ëtendant partout, a frappé le 
sol d’une longue stërilîtë. Cependant, au 
milieu de cette inondation de scories et 
de laves, le vallon d’Adéje apparaît com- 
ine tin oasis; et le cours d’eau qui s’é¬ 
chappe du grand ravin del ir^rno vient 
fertiliser son terroir. Qu’on ne s’effîraie 
pas du nom du ravin, c’est 1er site le plus 
pittoresque; la végétation s’y montre 
sous des formes si variées et si harmo¬ 
nieuses, qu’au ptemier coup d’œil on 
crdirait y voir l’œuvre de l’art. Le tor¬ 
rent, en descendant des montagnes, totn- 
be avec fracas au milieu des rochers ; les 
berges se dressent à plus de huit cents 
pieds sur les bords du sentier que nous 
parcourons, tandis qu’au-dessus de nos 
tètes des arbustes fleuris së balancent sur 
Fabîme et forment des bouquets de bois 
du plus délicieux effet. 

S’il faut en croire la tradîtlou, dans les 
temps antérieurs à la conquête des l^les 
Fortunées, Ténëriffe obéissait à un seul 
prince. Cegnanche, que les historiens ont 
appelé le grand Tinerf, avait choisi Fe 
district d’Adéje pour sa résidence : à sa. 
mort, ses neuf fils prirent le titre de 
Menceys et se partagèrent ses états^ At- 
bitocazpe acquit la principauté d’Adéje, 
et Pelinor, ^i lui succéda, subit la loi* 
des vainqueurs, lorsqu’én 1496 Alonso 


de Lugo vint envahir le pays. Les domai¬ 
nes des Menceys ayant été répartis entre 
les conquérants, le patrimoine de Pelinor 
échut en partage à un dès capitaines de 
don Alonzo qui transmit ses droits sur les 
terres seigneuriales d’Adéje à la famille 
des Ponte. Les nouveaux maîtres obtin¬ 
rent faculté d’y fonder majorai et firent 
bâtir la Casa-fueric avec le manoir y at¬ 
tenant. En 1657, Philippe IV nomma 
don Juan Bautista de Ponte, Fonte y 
Paxes, haut-justicier et seigneur suzerain 
de ses domaines, avec pouvoir de planter 
potence, dresser échafaud, et toutes les 
autres prérogatives de- juridiction féo¬ 
dale: Les dépendances du château étaient 
restreintes alors à quelques centaines 
d’arpents ; le bourg, auquel le roi ac¬ 
corda les privilèges de bonne ville, ne 
contenait que soixante feux ; aujourd’hui 
il renferme plus àe trois cents familles, 
plusieurs hameaux relèvent de sa juridic¬ 
tion etfbrmfent un contingent de 1,800 
âmes. Pour la statistique, voici le mou¬ 
vement annuel de la population tel qu'il 
m’a été ^ansmis par le curé de la pa¬ 
roisse ; 

i8 Mariage 

60 Naissances. 

. 41 Décès. 

ainsi, c’est partout de même; il en naît 
plus qu’il n’en meurt. 

Le domaine d’Adéje s’est beaucoup 
agrandi par de nouvelles acquisitions; 
il possède depuis plusieurs années un 
haras d’étalons, de race andalouse, et 
un troupeau de quatre-vingt droma¬ 
daires. 

En 1676, le très-haut et très-puissant 
seigneur don Juan fut créé marquis d’A¬ 
déje ; plus tard, ses alliances avec diverses 
feimilles nobles, et les droits acquis par 
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904cce$&i9n ^ réunirent au mari^fuisat le 
comté de la Gomère et la seigneurie de 
riledeFcr. 

Doôa Juana de Herrera, marquise de 
Saint-Jean de Piedras Alvas, et unique 
h^itiàre d^s domaines d’Adéje^ ayant 
épousé, à Madrid, le marquis de Belgida, 
tout cet apanage passa dans la noble 
maison des Belvis de Moncada. C*est de¬ 
puis cette époque (1750)que 1^ seigneurs 
d’Adéje ont cessé d’babiter leur manoir • 
retendant qui les remplace a le titre,de 
lieutenant-châtelain [teniente castellano); 
il est chargé de tous, les détails de Tad- 
miidstration, dirige Texploitation des 
fermes et perçoit les redevances. JLes re¬ 
venus annuels sont estimés à dix mille 
piastres environ. 

Un bastion à plate-fonne, sumuHité 
d’une tour carrée que quelques boulets à 
plein fouet jeteraieut par terre, compose 
ce qu’on appelé la Casa-fuerle ; elle est 
située sur un plateau en avant du bourg, 
et a été construite au XVI* siècle pour 
protéger les terres seigneuriales contre 
les entreprises des Maures. A notre arri¬ 
vée au château on nous permit de visiter 
la petite citadelle : une échelle placée 
contre un vieux mur feisait fonction de 
pont-levis et donnait entrée dans une 
salle basse éclairée par deux meurtrières. 
C’était comme Penfer du Dante, des ani- 
IP2^lx immondes et tout juste assez de lu¬ 
mière pour aperçevoir les ténèbres. Le 
Castellano, que non^ suivons à tâtons, 
nous fait grimper sur une autre échelle, 
soulève une trappe, et nous passons sur 
la plate-forme. Quatre canons primitifs , 
montés sur de lourds échafaudages et 
braqués à poste fixe sur l’avenue du côté 
de la mer, forment tout le système de dé- 
fense.Latourellesert de salle d’armes : des 


arquebuses de dimensions gigantesques 
reposent dans un coin ^ parmi des fusils à 
mèçhe, des arbalètes, des dagues, des lanr 
ces et des hallebardes, on nous montra des 
boucliers, des épées monstres, des cottes 
de mailles et descasques de fer. Il y avak là 
de quoi faire tourner la tète à, up ama¬ 
teur. Cependant l’intendant du château , 
entièrement occupé de la rentrée jdç aes 
fonds, ne fait aucun cas de ces antiquités; 
les plus belles pièces ont été envoyées à 
Sainte-Croix op elles figurent pendant 
le carnaval. Le complaisant Castellano 
voulut aussi déployer à nos yeux le dra¬ 
peau de la forteresse, mais la noble ban¬ 
nière n’était plus en état de flpt^ sur 
les remparts; renfermée dans nn vieux 
coifire depuis plus d’un 
rats avaient dévoré l’écusson des matr 
quis. ; 

La garnison se conq)ose d’un sergent 
et de douze canonniers villageois, dpnt 
les nonis sont enregistrée, mais qu’pn dis¬ 
pense du service. Toutefois les se^neurs 
d’Adéje ont constamment fait gloire de 
s’appeler gouverneurs perpétuels de la 
Casa-fuerle; et le possesseur actne),.]par- 
quis de Belgida et grand d’Espagne de 
première classe, s’honore encore de ce 
titre. 

Tout ce que je venais de voir dai^ la 
bicoque me rappelak un fortin, de noire 
pays que le cardinal jde Richelieu con¬ 
fia à la garde d’un poète, et sur lequel 
Chapelle pt Bacbaumont ont fait pes 
vers : 

Gouveraement commode et beau, 

A qui suffit pour toute garde 
D’tm suisse, avec sa bàliebarde, 

' Peint sur te poete lin cbâteai» 

SadhfiK, Massieurs, que là-dedans 
On n'entre plus depuis longtemps : 
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i;ouTewwr dç fpcb^ 

lletournapt en cour par le coche, 

A depuis environ vingt ans 
Emporté la clé dans sa poche. 

En effet, Scpdéry s’ennuya ^ipnipt de 
aes fonctions de gouverneur de Notre • 
'Dame^^Ut-Garde; et, laissant sa cita¬ 
delle sous la protection de la vierge des 
marins, il vint reprendre, à Paris, son 
rôle de poète et faire les délices de l’hô¬ 
tel de Rambouillet. 

Au sortir de la Casa-fuerte nous re¬ 
marquâmes une espèce de casemate (/(S 
Masmorra ), ou l’on renfermaU jadis les 
vassaux récalcitrants, 

Le manoir est adps$é à la Casa-fuerte: 
nne grande cour en occupe le centre; 
l’intérieur est un vrai labyrinthe. C’est 
une longue enfilade de corridors, de vesti¬ 
bules, de galeries, de salles de toutes di¬ 
mensions ; puis des écuries, des caves, 
des hangars, des greniers construits après 
coup et accommodés aux besoins. En 
parcourant ces appartements délabrés 
BOUS trouvâmes encore des restes de 
Vendeur, des frises dorées, de beUns 
boiseries et plusieurs de ces meubles gp^ 
tfaiqties si recbercbés aujourd’hui. Dans 
la salle à manger on nons fit asseoir sur 
des fauteuils dont les dossiers à colonnes 
torses n’avaient riep de bien çommode. 
Ces chaises cnrwles, qu’il fiijlait tr#îu§r 
^erak table à force de bras^ dataient des 
premiers marquis et pouvaient encore 
braver bien des siècles. Les portraits de 
famüle, qui garnissaient les mnts, appar¬ 
tiennent à différentes époques : don Ni¬ 
colas Herrera ressembla à nos anciens 
baillis ; don Juan Bautista ponte Pbabit 
de cour du temps de Philippe IV; priais 
don Diego Ayala fixa surtout notre àt« 
tentipn; il est vêtu à l’espagnole avec 


àagae su côté, mantelet dn velours, cha- 
pean retroussé et gants à k Crkpin. Pnun 
nobles dames çomplèteBt cette galerie, 
avec robes à ramage Ut corsages à long 
busc^ 

Des tableaux ornés de peinturai aU4~ 
goriqnes et renfermées dans de rifhes 
encadrements, décorent k salon de rd- 
cepdon. Ces petits tableaux sont l’asurre 
de moines domimeains j le» mrfoi» 
d’Adége, en leur qualité de patrons dm 
couvent de Candelacia,, les recevaient à 
l’époque de la réunion du chapitre* 
Chaque médaillon contient le programme 
des thèses soutenues dans ces . gran¬ 
des, solennités* Je citerar celle que le 
frère Vincent, docteur en théologie, dé¬ 
dia à Doua Elorentina de Herrera inter 
magnos fîUpaniœ viras prUn» çlassis 
magnafimm (1 )• t-a rdyérend père af- 

(1) Voici la copie du texte latin : 

Excelleotissimæ D. D. Florentinæ Piiarro Pko- 
kmini de .Aragoaiâ, Reirars et hoitasi Aubin de 
Celis, hûda, Fasardo, Ponte, Xuarez â Çsstella et 
Goalla Sancti Joanis petrarum albarum, et Orella- 
næ Marqhionissæ, excellentissimi Marchioois de 
Belgidé viduæ, Gomeræ comitissæ, villarum Am- 
pudiæ Aajaris ac Goti de Aguilarexo Aconchel zai- 
nos et fiermosell demôsqne ac casteUf maioratus 
Dqib2ii»« cniiis etiam ditioiii Ferrmii et Gomevie 
JnsuliS* bime ex Foriunslis, po, ip 

Tenerirta, Adexe Villa cum CastafiosuonuinitSaHe 
domo in hàcce insulâ perpetuo senatorio jure gau- 
denti, atque inter magnos Rispaniæ viros primaa 
classis niagnæ feminæ, denique général! de unicæ 
Gandelarensispredicatorum familiæ CanaiÜs in in- 
salis palronæ. Fr : Sdi i Roÿrigaec et Faxâsdo 
ejusdem Ord: GoU: suæ provinciæ nomine in pe- 
renne «Ainû 

fiatronerni, nn«U»i:um. si fiHÜ 4n 
i>nr„t<>riii> exisinnt, As 

tra BHMàactn effett Deo DIwiAW OpUi^o 
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firmait dans ses conclusions que les mes¬ 
ses et les prières ^s moines étaient bean- 
cotip plus profitables aux âmes des mar¬ 
quis, leurs patrons défunts, qu’aux âmes 
vulgaires renfermées avec elles dans le 
purgatoire. 

11 me reste À parler de la pièce la plus 
importante du manoir, la chambre des 
Archives que Viera appelait le trésor des 
Canaries, Cet historien y puisa une par¬ 
tie de ses Notices, Quatre grandes ar-* 
moires remplies de documents furent li¬ 
vrées à nos recherches : ces précieuses 
archives , accumulées sans ordre, nous 
mirent dans Tembarras du choix. Cepen¬ 
dant, avec l’aide de Tintendabt, nous fi- 
lïfes de bonnes découvertes. 

D’abord les titrés de noblesse. 

Ces parchemins étaient soigneusement 
con^rvés dans un livre blasonué et pla^ 
qüé or. Je traduis ici le texte du diplôme 
des marquis. ' 

« Don Carlos II et la reine doua Marie- 
Anne d’Autriche, sa mère, comme tutrice 
et procuratrice du royaume, ayant égard 
aux qualités, mérites et services de vous, 
le mestre-de-camp, don Juan Bautista de 
Ponte, Fonte y Paxes, et voulant, parce- 
qiie4elle est notre volonté, vous honorer 
et élevér davantage, mandons et ordon¬ 
nons à tous nos gouverneufs , etc., que 
l’on vous rende et fasse rendre les hon¬ 
neurs, faveurs, grâces, franchises, liber¬ 
tés, prérogatives, cérémonies et toutes les 
•autres choses que vous devez avoir, et 

ipsis plus quand aliis purgatoiii auimabus ? CsaTil 
A supradicante, opem ferente R. adm : P. Mtro 
kl sac : Theol ; Fr: Joseph Vincentio Perdomo, 
oomitiis prorincialibus erint tuendæ apud tegale 
oœnobiund Sanctæ Mariæ de Gandelarià undedmo 
calendes f unii anno MDGCLXXXII. Vespere. 


dout vous devez jouir par la raison que 
vous estes marquis, et dont on doit vous 
laisser jouir en tout et complètement sans 
qu’il y manque rien. » 

Madrid, 5 avril de Tan 1676* 

. Moi la Reine (1) . 

Voici les pleins-pouvoirs relatifs à la 
seigneurie et vassela^e delavilled’Adéje : 

Traduction : 

« Don Philippe IV, etc., ayant égard 
à ce que vous, don Juan Bautista de 
Ponte, Fonte y Paxes, m’avez dit que 
l’emplacement et le terroir du bourg 
d’Adéje et toutes les maisons qui s’y 
trouvent sont de votre propre apparte¬ 
nance, et que ce bourg occupe une éten¬ 
due de trois quarts de lieue de circuit et 

(i) Gopie du titre original et fac-similé de la si¬ 
gnature de la Reine. 

« Don Garlos II, y la reyna Mariana de Austria, 
su madré, como tutora y procuradora del reyno; 
por quanto teniendo atènCion â la qualidad, merî- 
tos y servicios de vos el maestro de campo 'doh 
Juan Bautista de Ponte, Fonte y Paies, y nuestra 
voluntad es que para mas honrar y sublimar 
vuestra perspna, mandamos à nuestros gobemado- 
res, etc., que os guarden y hacen guardar todas 
lashonras, gracias, mercedes, franquezias, liber- 
tades, preheminencias, ceremonias, y otras cosas 
que por razon de ser marquez debeis haber ygozar, 
y os debe ser guardadas todo bien y cumpHda- 
mente sin fallaros cosa alguna. » 

.Madrid, cinco de abril de mil y se» cientos y 

sesanta y seis anos. 
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coBtietot iobant» faonütes; je tou» donne 
plein pouvoir afin que vous puissie* éta¬ 
blir et établissiez dans ledit bourg et ses 

dépendances, pour l’exécution de la jus- 
•tice, potence^ Jbt4rches-patibulaires , 
échafaud , prisons, peine de fouet, et 
toutes les autres àitnbutious de juridic¬ 
tion concédées d’après les usages dans 
les capitales et villes de mes domaines. * 
AranjueSy ce 25 avril de Tan 1657. 

MoilçRoi(l). 

La procuration que le marquis de Bel- 
gida, possesseur actuel de laGasa-fuerte, 
a passée en fevcur de son intendant, mé¬ 
rite aussi d:*étre relatée ; mais des noms, 
titres et fiefs de ce Ricobome forment une 
trop longue légende pour que je la tran- 

(1) Copie du Utre original et fac-nmile de la si* 
gnature du Boi. 

« Don Felipe IV» etc.» por quanto por parte de vo$ 
don JuanBautista de Ponte, Fonte y Paies, me 
liabels dicho que el sitio y suelo del dicho lugar de 
Adeje y todas las cases que hay fabricadas en el son 
proprias vuestras, y el dicho lugar Üene de teroû- 
no d[4 de léguas en contomo y sesenta vecinos; 
doy facultad para que pueda poner y ponga en el 
dicho lugar y' su termino y territorio para la exe- 
cuciôn de }\ai\c\9^korca,jncàia,euchUlo, earcetes, 
eépo, azote y las demas iUsignias de furidicion que 
se ptieden poner segun que se usa en las ciudadeS 
y villas de estos mis reynos. * 

Aranjuez, a 25 abril de 1657. 
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scrîi^ ici ; j« l’maère.dans mes notes afin 
de ne pas interromïwre'la narration (t). 

(1) Traduction. 

' Don Juan ds la GbuxËzivis bbMoncada , Ptiarro 
y Henrera, Ibanez de Segovia, Lopez de Ifendosa, 
Lasodela Vega, PeraltadePeralta, Figuopay Càr- 
denas, Fernandez de Velasoo,Tovar, Carvajal yOsp- 
rio,Melo deFerreira, Fernandez de Cordoba, Lopez 
deHaro y Bocanegra, Pacheco de Chaver y Cabrera, 
Torres de Portugal, Mendez de Biedma, Caslilla y 
Castro, Ponee de Leon, Colon y Muniz delà Gue- 
ba, Luna Arellano, Garroz y Gentelles, Suarez de 
Mendoza, Baran y la Cerda, Varquez de Corona- 
do y Lman, Soler de Alpicat y Marradas, Ladren 
de Pallas, Parelios y Bleanes, Picolomini de Ara¬ 
gon, Ayaia y Boxas, Toledo, Orellana y Maneces, 
Mendez de Sotomayor, Rubin de Celis, Roda, 
Faxardb y Coalla, Ponte, Juarez de Gastilla y Lla- 
rena; mabquis de Bblgida, Mondejar et Saint- 
Jean de Piedeas Alvas, de Benavites, ViUanniyor 
delas IMemas, Valhermoso deXajuna, Agropoli 
de Naples, Orellana la Vieille, et Adéje dans Tile 
de Ténériffe, son château et Casa-fueiçte ; comte de 
Villamonte, Tendillaet la Gomere, de Villardon 
Pardo, Salleutet du Saint-Empire; babon de Tu- 
rîs, el Rafol, Salem, Chella, Alvalal de la Rivière 
et Pardines, de la Joyeuse, Marran, Iridicheliet 
Gttdemi ; sbionbub de toutes les villes citées dans 
les titres précédents, et des fieux de Corberâ, Saint* 
Jean de la E^ova, Rafelbunoz, le Puig, de la moi^ 
tié de Cuartell, Larap, Alqueria-Blanca, ville de 
Saint Pierre d’Escanuela, la Fuensomera, los 
Apaceos hauts et bas dans la nouvelle Espagne , de 
la province d'Almognera et des villes de Mèco, 
Fuente-Clavqo, Fuentenovilla, Aranzaeque, Armir 
na,.Lorapca de Ta|una, Azanon, Viana, yille dé¬ 
peuplée d^Anguis, son château et sa forêt, d*Al- 
coUchel y Zainos et de Fermoselle dans le royau¬ 
me de Portugal, des lies de la Gomere et de Fer 
aux Canaries ; Batbon oiNéBAL et unique de la 
provinct deCandelaria, ordreéesprédicateurS'des- 
dites lies; abblantado mayob de la Nouvelle-Ga¬ 
lice; BEUX vois Cl AND b’EsPAONB BB PBEMlâBE 
CLASSE, GENTILHOMME B B iLA CHAMEBB de S. M. 

(en exercice), chbvalibb bb l'Obbbe be la Toi¬ 
son b'Ob, gbanb-cboix bb l'Obbbb bot al bb 
ChABLES ni, âCüTBB, ABBALâTBIEH BT 6BAND 
VBmum BV BOI, HOTBB SUaHlUB, qub Dibv zabdb. 
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Parràf les anciens parcfaèmins notis re^ 
trouvâmes l*kici& de pos$essién dê Vile de 
Ténèrijje, par Diego de Hefrera, Ce do¬ 
cument date dn \y^ siècle et demande 
quélqnes explications. < 

En 1464, la plus belle partie de 1^Ar¬ 
chipel des Fortunées Conservait encore 
son indépendance: Diego de Herrera, 
seigneur de Fortaventure çt de Lancer 
rotte, ambitionnait la conquête des trois 
îles qui avaient résisté jusqu’alors à toutes 
les invasions, et prenait par avance le ti¬ 
tre de roi des Canaries. Il venait d’armer 
plusieurs caravelles dans l’intention d’en- 
vaJiir la Gran-Canaria ^ inais repoussé de 
ccUe cote, il dirigea son attaque spr Tér 
nériffe où ildébaTqMa k la tête de quatre 
cents hommes* Les Guanches, dn haut de 
leurs roohers, Ta valent aperça de la veille 
et sürveillaîènt ses mouvements : entouré 
de tonte part dès qu’il eut mis pied k 
tq^re, Herrera se trouva tout-à^coup en 
présence d'un ennomi dont le nombre et 
Faudace n’avatent rien de rassurant* N’o*- 
sant tenter un combat qui eût pu le com¬ 
promettre, et contraint de parlementer, 
il envoya deux interprètes auprès des 
Mençeys pour leur porter des paroles de 
paix. C’était plus prudent* ie 
gnifique seigneur don Diego Darda de 
Herrera , vassal d"un plus grand sti^ 
gneur, leur disait-il, ne veut pas ustirper 
vos domaines ; il vient seulement en bon 
voisin contracter ayec vous une çJLUançe 
durable, et vous prier de reconnaître la 
sow^ermneté du roi de Castille, comme 
ü la reconnaît lui^méme,^ A ce message 
capfSeux, les princes de File tinrent con¬ 
seil; et le résultat de leur délibération fut 
traduit en ces termes par les truchements 
Matbep (sXtowo pt Lanijaro^^ ^ 
Mençeys de Téncriffe accepte ni VumUie 


W — 

de Diego de Hefrera , du rùi de Casdlle 
et de tous les rois du monde» Apeèe 
eette dédaration les deux camps frater¬ 
nisèrent, Herrera embrassa lea Meuceyt^ 
et l’évèque de Aubicon leur donna sa 
bénédiction. 11 paraît que le séigfiéui^ de 
Fortaventure, escorté de ses BOuveamt 
amis, parcourut deux lienes de pays {èt 
prit au sérieux cette prom^ade militaire, 
car il fit dresser l’acte de possession. 

Telle est en abrégé la relation que les 
historiens Viera et Nunez de la Pena font 
de cet événement. Voici maintenant la 
teneur du {nrocès-verbal dressé par ordre 
de don Diego. C’est la traduction littérale 
de Pacte énoncé plus haut et dont le texte 
se trouve reproduit dans mes notes: 

«Le 21 juin de l’an 1464, comparu¬ 
rent au port du Bufaderô, devant le sei¬ 
gneur don Diego Garcia de Herrera, le 
grand roi de Taorp ïmobacb, Ip roi 
las Lanuadas, jakutroment dit de Guimar ^ 
et les rois d’Asaga , d’Afaona, de TacOr 
ronte, deBcnrcod, d’Adéje, dcTegueste 
et de Daute. Ces neuf princes déclarèrent 
qu’étant convaincus des titres, droits et 
raisons qu’avait Le seigneur don Diego do 
s’appeler seigneur de toutes les îles Ca? 
Bftries et surtout du désir qu’il munifoSf 
tait d’en faire la conquête, ils venaient de 
leur plein gré lui rendrebommage comme 
à leur maître, et lui faire cession entière 
de Pile de Ténériffe, afin qu’il eu jouît. 
Les neuf princes ayant baisé Ja main du 
seigneur Herrera en signe d’otiéissance , 
Juan Negrin ) le roi d’armes, éleva sa 
bannière et cria par trois fois à haute'nt 
intelligible voix : Ténériffe pour le roi 
de Castille et de Léon , et pour le géné¬ 
reux chevalier don\Diego de Herrera, 
mon seigneur! Après cet acte solennel, 
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don DitgOÿ accompagoé de^ cois, ^ onl 
en marebe et fit environ depx lienjçs.vers 
le haut de VWQ.foidanl forteT^et%t 
avec ses pieds, coupant- des branches 
d'arbres , et changeant (juelqpes pferpes 
de place en signe de possession, sptn^ que 
personne sy-. opposât; ce que certifia le 
grand roi Jmoba^b sur sou propre 
ment et au nom de tous ses collègues. 
Finalement, le seigneur Herrera, comme 
bon et loyal vassal du roi de Castille, dé- 
elara recojunaître rautèritésouveraine de 
ce monarque, et ordonna cTen dresser 
acte pour la garantie de ses droits. Ce 
qui fut fait et signé par Fernando de, 
Parraga , tabellion de Portaventurc , 
étant présents les deux truchements et le 
roi d’ames^ AI^aro'Bcccra jet Garda Ver- 
gara,natifs de Séville, Juan de Aviles de 
san Lncar, Louis Morales de For ta ven- 
tare, Loais de Casanas de Lancerotte , 
Jacomar de l’Ile-de-F/eirv Abton de Si*- 
mancas et l’évêque de Kubicon qui con¬ 
tresigna (f). ». 

( 1 ) Copie du texte oiiginal, 

f £121 de junio de 1464» parecieron ante el se- 
iar don Diego Garcia de Herréra, en el puerto del 
Bitfadero, el^^rim vey de Ttorahnobaok^ el rey de 
las Lanzactan gue se Uama de Gwiaar, el rey 4e 
Anaga, el rey de Abooa» el rey, de Tacornnte^.el 
rey de Benicod, el rey de Adeze, el rey de TeguesU, 
y el rey de Daute : estos nuere principes le dizerpn, 
qne siendo conrencidôs dé que el éra ^nor de to- 
das las islas de Canaria por rauebos ütulos, dere- 
ebos jr mzones, espeoialmente por la gaua^qoe 
«estraba 4e eonquistadas# veam eon gustoitD 
abedecerle comp a su amo, ^metieildo baxo su do¬ 
mino toda la isla de Tenerife, para que la poseyese 
y desfrutase. Los nueve principes besaron la ma- 
no al senor de flerrera en reeonocimiento de sobe- 
rania, y Juan Tiegrin, tey de armas leranto des- 
poes un pendoD, diciendo très veces en ?oz alta : 
Tenerife por el rey de 'CmfiUny ée ÎAon y per' 


^ C’^nit pipsi que k ieigmcfc ilq Porta-- 
vonture satisfaisait gon pmbitioa ci prér 
ludait par me vaipe parade lau drame 
sanglant de la çonqpèt^e. Uu grau4 aexti^ 
Ac0t on pm'cben|ip:fut tout.ce^qu’ii retira 
de son e^wursioft à TéuérififerTrente-deux 
ans s’écouIèreuL avant, qa’on se rendit 
maître de l’ile : les Guanches n’étaient 
pas bOmmes à se livrer sans cômbats; 
lecff résistance opiniâtre prou^tn ce que 
pouvait chez ce peuple PamOnr de la pa¬ 
trie ^tit an couragê le plus indomptable; 
et l’intrépide Alon^ de LOgo, Valnculfii- 
méme à Acentejo, ne parvint à les sou¬ 
mettre qu’en profitant de leurs discordes. 

Les archives de la Casa-fuerte renfer¬ 
ment encore plusieurs magmserits ^por¬ 
tants qu’on nous permît de vérifier. En 
voici les titres : 

Patente royale octroyée le 29 août de 
Ym 442Q, par le roi don Jnan II, à don 
Alfonso de Casaos, autrement dit de Las 
Casas, pour la conquête des Canaries. 

Plein-pouvoir de leurs majestés Ferdi- 

el generoso eaballero don Diego de Herrera, my 
senor I' Concluida esta solemne ceremonia, dou 
Diego, acompafiado de los reyes,sigQiô èerca de 
dos leguasia Uerraarrlba, hoUanâola ^on ios pies, 
eprtanéa ramasde^nrboUis y vmtdmdùpitdvëê del 
eamino eu sehçdes de pQsesion, siuque uadie leper- 
turbase ; y el grau rey Jmobacb lojurô por si y en 
nombre de todos. Finalmente, el senor de Herrera 
declarô, ponia esta nueva posesion baxo la coronà 
de CastiHa, como bueno y leol vasalïu de aqued 
■ionaroe,iiUNMlafidolo dar por teiUmaaio pava con- 
serracion de su derecho, Lo que se bifo, y^fiflüb 
Fernando de Parraga, escribenodeFuertaTcntpra, 
siendo testigos losdos trujamqnes, elrey de anqafy 
Alvarp Becera y Garcia Vergara de Sevilla, Juan 
de Aviles de San Lucar, Luis Morales dè Fortaven- 
ture, Luisde Casaâas de Lantarote, Jacomdr del 
Hierro, Anton de Simancas, y firmola el Obispo d» 
MaWeeni t 
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tiaad et Isabelle, Concédé à FAdelantado 
don Alonzo de Lugo {>onr fiiiré le par¬ 
tage des terret de Ténériffe. — Bargos, 
-6 décembre de Pan 1496. 

Généalogie de la maison de Gréten- 
bergen de Hollande, connue aox Canaries 
sons le nom de MorUeverde. 

Je ne pousserai pas plus lojln celte éim- 
inération; une antre fois je tous fonmi- 
rai de nouveaux détails, ipii, bien que 
futiles au premier aspect, ne ^sont pas 
sans importance pour Pbistoire des Iles 


Fortunées au moyen-^âge, butoire fort peu 
connuent qui mérite de Pètre. Que tout 
homme de cœur et de patience apporte 
comme moi sa modéré pierre à l’impo¬ 
sant édifice qu’élève à gtand’peine Pln- 
stitut Historique y et sa mission ne sera 
pas inütHe an bien-être de l’humanité » 
Pexpériencc de ravenir par le pa^sé. 

S. Berthelot, 

Membre de la troisième clatse 
de rinstîtttt Historiqae. 


REVUE nOUVRAGES FRANÇAIS ET ETRANGERS. 


EXTRAIT DÈS PROCÈS-VERBAUX 

DB LA COUHISSIOIf ROTACB d’hISTOIBB DB BBL61QVB *. 


Séance du 7 juillet 1898» 


M. de Gerlache, président. 

M. de ReilTenberg, secrétaire. 

M. de Gerlache communique à la com¬ 
mission plusieurs dépêches ministérielles 
et un rapport de M. Gachard sur les re¬ 
cherches qu’il fait actuellement à Paris, 
aux archives des affaires étrangères, aux 
archives générales du royaume, et à la 
bibliothèque du Roi. 

Les correspondances des résidents de 
France à Bruxelles, qui sont conservées 
aux archives du ministère des affaires 
étrangères, forment 200 volumes envi¬ 


ron. Elles commencent avec les premiërea 
années du XVIP siècle f mais elles ne 
sont bien suivies que depuis 1625. Cette 
époque est en général le point de départ 
des collections diplomatiques que pos¬ 
sèdent les archives des affaires étrangè¬ 
res : ces archives ne furent créées que 
souHLouis XIV; il paraît que, antérieu¬ 
rement, les ambassadeurs, ainsi que le» 
secrétaires d’état avec lesquels ils corres¬ 
pondaient, n’étaient pas astreints, lors 
qu’ils sortaient de charge, à faire la re¬ 
mise de leurs actes. Par là beaucoup de 


Voir Tom# VllL éfi* livraison, juillet, page 276. 
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deeûnieâti d’un haut intérêt pour l’hU* 
taire se sont perdus. 

C’est à la bibliothèque du Roi que Ton 
doit chercher les correspondances diplo-^ 
matiques du XV® et du XVI® siècle : 41 
s’en faut debeaucoup, assurément,qu’elles 
y soient complètes ; mais cet établisse^ 
ment, par ses acquisitions successives, est 
parvenu à en réunir un certain nombre. 
Pour ce qui concerne la Belgique, on y 
trouve des instructions données par les 
rois Charles VII et Louis XI à des ambas¬ 
sadeurs envoyés vers les souverains des 
Pays-Bas; des dépêches de ceux-ci; les 
actes des conférences de Calais, entre les 
plénipotentiaires de Charles-Qnint et de 
François 1 ®', en 152^1 ; les négociations 
de la paix de Cateau-Cambrésis ; celles 
de la paix de Vervins; la correspondance 
de M. de Marillac, ambassadeur à Bruxel¬ 
les en 1548; les lettres du seigneur d’£s- 
pruneaulx, envoyé du duc d’Anjou près 
les états-généraux des Pays-Bas lors de 
l’insurrection contre Philippe II, etc. £n 
somme il y a SCO volumes de relations di¬ 
plomatiques des ministi'es de France à 
Bruxelles ; elles abondent en renseigne¬ 
ments curieux sur les événements et l’es¬ 
prit de ce temps. 

Un fait qui était encore un problème 
historique ressort de cette correspon¬ 
dance : c’est que le Gouvernement fran¬ 
çais , loin d’exciter les Belges à résister 9 
Joseph II, fit tout ce qui dépendait de lui 
pour les détourner de leur opposition 
aux vues despotiques de l’empereur. La 
Hollande, l’Angleterre et la Prusse, au 
contraire, encourageaient secrètement 
les patriotes : ces trois puissances leur 
faisaient même espérer des secours effi¬ 
caces. On sait comment elles tinrent leurs 
promessqs. 


Les correspondances diplomatiques ne; 
sont pas les seuls documents à coninlter. 
dans les archives des affaires étrangères; 
elles contiennent, de plus, quelques ma-, 
nuscrits et même des chaînes originales 
qui intéressent la^ Belgique. 

. Aux archives du royaume, il y a une 
collection de papiers espagnols enlevée 
des archives royales de Simancas pendant 
la guerre de la Péninsole^ et sur laquelle 
la curiosité des écrivains qui s’occupent 
de travaux historiques a été éveillée par 
ce que notre collègue M. Capefigue en a 
dit dans la préface de son Histoire de la 
Ligue, Ces archives consistent principale¬ 
ment dans la correspondance de la cour 
de Madrid avec ses ambassadeurs en 
France, et dans des consultes ou rap¬ 
ports du conseil d’état et de juntes mi¬ 
nistérielles sur les dépêches de ces am¬ 
bassadeurs , et sur les instructions à leur 
donner; elles embrassent le XVI* et le 
XVIl* siècle presque tout entiers. Pour 
l’histoire de France pendant les troubles 
de religion, on ne saurait trouver de do¬ 
cuments d’un plus grand prix. 

Après l’examen des papiers de Siman ¬ 
cas, M. Gachard aura à voir aux archives 
du royaume, le trésor des chartes, et les 
oollecfîons qu’on y a réunies à la suite de 
la suppression des corporations religieu¬ 
ses. Lès chartes relatives à la Belgique, 
et spécialement à la Flandre et au Hai- 
naut, y sont en très grande quantité. 
Mais quelque considérable que soit, aqx 
arebives des affaires étrangères, le nom¬ 
bre de ces documents, il n’égale peut- 
être pas encore celui qu’offire la biblio¬ 
thèque du Roi, où plus de 100,000 vo¬ 
lumes manuscrits sont aujourd’hui ras¬ 
semblés! 

M. Gachard y a noté plus de 550 vo- 
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lomer à exaittiaer, et potittftnt il n’a pas 
compulsé Encore tons les catalogues. On 
peut juger par là de ce que cet établisse- 
ment contient de matéi*iaux pour Tbis- 
toire de la Belgique. 

U lui arrive parfois de s’arrêter quel-* 
ques instants, pour jeter un coup d’œil 
stii' les documents mêmes. Cest ainsi 
<ple, dès les premiers jours de ses recher-^ 
ctes ^ un recueil, en plusieurs volumes, 
de pièces originales relatives aux règnes 
dè Phîlippë-le*Bon et de Chârles-Ie-Témé* 
^ire, a attiré son attention. Il y a trouvé, 
entre autres, une série de documents iné¬ 
dits sur cette grande insurrection des 
Gantois qui se termina par la bataille et 
la paix de Gavrc en 1453 î et quels do¬ 
cuments ! des lettres de Philippe-lc^Bon 
à Charles Vît, où il énumère tous les mo- 
tîfe de platnte qu’H a contre ses rebelles 
dè Gand, priant le rot de France de ne 
pas s’interposer entre eux et lui ; ci deè 
lettres des Gantois au même monarque, 
leur suzerain, dans lesquelles ils tracent 
le tableau deS griefs qu’ils ont contre 
leur comte, et en demandent justice. Cè 
réctieil contient aussi des lettres des ha¬ 
bitants de Liège à Louis XI, écrites à l’é- 
poque de leurs démêlés avec les prince^ 
de Bourgogne. 

Une autre collection dont la décou¬ 
verte excitera peut-être parmi les Belges 
un plus puissant intérêt encore, est cellè 
de quarante-trois lettres entièrement au- 
tographes du prince des peintres fia*' 
mands, de l’immortel Rubens : de celles- 
là au moins l’authenticité ne pourra êtrè 
révoquée en doute. Cés lettres sont des 
âUnéeà 16 ^ à 1630 : il y en a neuf dè 
1626 , toutes datées d*Knyrerè ; dix-sept 
de 1627, et quinze de 1628, datées d^An- 
Vets et dè Bruxelles 5 unè de 1629, écrite 


pendant la mission de Rubens à Londres, 
et une enfin de 1630, datée d'Anvers; 
Toutes sont adressées à Pierre Du Puy, 
l’un des hommes les plus savants^du règne 
de Louis XIII, ami et collaborateur dü 
président De Thou, et frère de Jacques 
Do Puy, qui s’est immortalisé à la biblio¬ 
thèque du roi, dont il fut le conserva-^ 
tenr, par le legs qu’il lui fit de là ricbé 
collection d’ouvrages manuscrits ef im* 
primés que son frère et loi avaient ras¬ 
semblés à force de senns et de dépenses. 
Cette correspondance roule principale¬ 
ment Sur les affaires publiques et les évé¬ 
nements politiques du temps. Toutes les 
lettres de Rubens sont en italien, à Tex- 
ceptiôn d’une seule, celle de 1630, qiri 
est rédigée en français; encore le grand 
artiste excuse l - il de ce qxiil a eu la 
hardiesse de se servir de cetié langue , 
sans en avoir aucune cognoissanct. 
N’est-ce pas une chose Curieuse de voir 
dans cette lettre le plus grand peintrb dè 
son temps supplier le directeur des 
beaux-arts de Marie de Médicts de ne 
couper la teste au rojr assis sur son cha^ 
riot iriumphal , en restreignant la dimen¬ 
sion qui avait été convenue entre eux 
pour les tableaux dont il devait orner 
une nouvelle galerie du Luxembourg?... 
On sait au surplus que cette galerie de 
Henri ÎV, projetée par Marie de Médicis, 
et pour laqu^le Rbbens avait déjà com¬ 
posé quelques pièces, ne s’exécuta point ; 
les discussions qui s’élevèrent entre là 
reine et le roi son fils, et qui obligèrent 
Marie de Médicis à quitter la Firance, ch 
fbrétït la cause. • 

' Il est asseî^ remarquablé que la biblio¬ 
thèque du Roi, si riche eh manuscrits de 
tous genrés et presque dans tèütes les 
langues, ne contienne point de poésie^ 
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flamandéâ; dtt ttiotna le catalogue collec¬ 
tif et les catalogtiespârtifcülielfs tt’élâ înen- 
tionnent aucune. 

Mais cet établissement abonde en ma¬ 
tériaux pour la collection des Acta sanc-^ 
tornm^ et les savants bollaadistes belges 
feraient chose utile à leur grande entre¬ 
prise, de se procurer la. liste des nom¬ 
breuses vî^ de saints que ]es deux fonds 
latins et mépie les. fonds français de la bi¬ 
bliothèque renferment} peut-être fe¬ 
raient-ils mieux encore d’envoyer ici 
quelqu’un des membres de leur associar 
tion qui examinât lui-même les ouvrages, 

M» .Gachard se loue de l’aocueil qui 
l’attendait auprès des hommes recom¬ 
mandables qui ont la direction ,d& nos 
grands dépôts littéraires. Il se plaît à 
citer surtout notre bienveillant collègue 
M. Miçbclet, chef de la section historÎT 
que des archives du ruyaume. 

Le secrétaire delà commission met sous 
les yeux de l’assemblée les premiers vo¬ 
lumes des publications que le comité 
historique de Sardaigne vient de lui 
adresser : ce sont deux in-folio, imprimés 
par ordre de S. M. le roi Charles-Albert, 
sous ce titre : 

L Hisionw pettriœ^ monumenta édita 
fusait régis Caroli AJhertL Chattaruai 
ifmté /. AuguM Taurinoruin, e regio 
typographeoj 18S6, in-folio de €X1X et 
17 51pp . ) 

Le plus ancien diplôme contenu dans 
ce vielaBas est de l’année le plus ré¬ 
cent dè 1050. ^ 

W^ . Leges. municipales^ ibid. 1838) 
XXIV et 1T73 pp. €é volume a été rédigé 
par MM. Frédéric Soleptsy Ak>ys 
riO) O» Bv £. Xaggia et Pierre Datta. 11 
toMMsence par un statut daté du 36 fé¬ 


vrier. 1197 et dpnné par Thomas dé Sa¬ 
voie. 

M Willôms â ensuite la parole et s’ex¬ 
prime en ces termes ; 

« Personne n’ignore qu’il était autres 
fois d’usage parmi les chevaliers et les 
dames, dans leurs conversations, avant 
ou après dîner, de deviser sur toutes^r- 
tes de sujets} on se faisait des questions 
sur les lois de In chevalerie, sur l’amitié, 
sur l’aipour} questions frivoles., si vous 
voulez^ mais qui avaient le mérite d’amur 
ser quelques instants et surtout d’être 
pins agréables amt dames que ces discus¬ 
sions de haute politique ou cet argot de 
bourse dont nos hommes d’aujourd’hui 
ne craignent pas souvent d’accabler leur 
intelligence. Je possède un recueil) com¬ 
posé au XV* siècle, de plusieurs centai¬ 
nes de questions en denmndes et répons 
ses, énigmes et voeux, partie en vers et 
partie en prose. Il est probable qu'il vient 
de quelque p^ d'pmour, de la Flandre 
française»C’est un volume surpapier).petit 
in-folio de 80 feuillets ou 160 pages, écri¬ 
ture française ou boprgnignone de la der¬ 
nière moitié de ce siècle. Au premier 
feuillet de garde l’ancien possesseur dp 
volume a inscrit ces mots : Ceste livre 
appartient à Baudewyn de Hurtere, Il a 
dû faire autrefois partie[d’une grande col- 
lecdon, car il porte une étiquette avec le 
ctiiffcc moderne de 14802. Sur ïa cou- 
Yèctnre.enJ>asaneronge on lit: Ce sonf, 
demandes que ung seigneur demande et 
une dame comme Von se doit gouverner 
en amours^ usais ce titre n’est applicable 
qu^à la première partie du cbntena. 

Suite des in^fcnidirèS de tfiàniscrits 
relatifs à la Belgigue. (Communiqué par 
M. deReififenberg.) Tournay. Èibîiothè- 
que municipale. Manuscrit grand jn-folîo, 
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intitulé : Premier receuil (sic) des an- 
ciennes epitaphes de la cité de Tournay^ 
de la cadvédralenostre dame y desparrois- 
ses et de tous les monastères gisans en 
la dite ville depuis 1290 et suivantes 
F année 1509 jusqu à Vannée 1T52. Pap , 
figures grossières à la plume. 

Ce volume est F ouvrage de M. de Ca- 
lotine. Quoiqu’il soit rédigé avec peu de 
soin, on y trouve des renseignements 
dont quelques-uns ne sont pas sans im¬ 
portance, et^qu’on cÜercheraitvrainement 
ailleurs, aujourd’hui que les monuments 
qui y sont décrits ont cessé, pour la plu¬ 
part, d’exister. On y remarque entte 
autres quelques verrières, dont il est bon 
de constater la date, afin de fournir des 
matériaux à l’histoire delà peinture sur 
verre qui occupe maintenant en France 
M. de Lasteyrie. 

— A la bibliothèque de Toumay il y a 
aussi un manuscrit du XV* siècle, petit 
in-18 oblong en parchemin, composé de 
SO feuilles. Il contient des chansons no¬ 
tées en français et en flamand, ainsi qu’une 
couple d’hymnes en latin. Ses marges 
sont ornées de miniatures peintes avec 
talent. C’est presque toujours un amant 
et sa maîtresse j on y distingue aussi des 
fleurs, une tête de mort, symbole d’une 
tendresse déçue, des yeux baignés de 
pleurs et un puits rempli de larmes jus¬ 
qu’aux bords. Il est impossible que le sen¬ 
timent aille plus loin. En voici un exem¬ 
ple : 

En l’ombre d’un buysonnet 
Tout au loîng d’une rivière 
Trpuvay Robin, le fils Marquet, 

Quy pryot sa dame chière 
Et luy dit en tel manière : 

Je vous aime.u — Robin, Robin, 

Comment rentendea-vous, RoWn ? 


Baisei-moy, (ter) ma dôulce amie, 

Par amour je vous en prie, 

— Non feray. — Et pour quoy ? 

— Si je faisois la folie, 

Velà de quoy. 

Le dernier couplet n’est pas dépourvu 
de cette grâce qui naît de la naïveté. 

Ainsi l’on chantait à la cour de Margue¬ 
rite d’Autriche et probablement à celle 
de Marie de Bourgogne, sa mère. Dide¬ 
rot, qui ne voulait point qu’un poète se 
mît en frais pour un musicien, et deman¬ 
dait simplement pour être traduites en 
notes des idées générales, mêmes’il était 
possible, le cri animal de la passion, au¬ 
rait peut-être trouvé ces lignes rimées 
excellentes. Le flamand est de pareille 
force, ne plus ne moins. 

Le manuscrit a gardé sa reliure primi¬ 
tive, en veau brun élégamment gauffré. 
Le relieur qui eU était fier, sans doute, a 
eu soin de se faire connaître, en insérant 
cette inscription dans les encadrements : 

Ludovicus Bloc 
Oh laudem 
Christi lihrum hune 
Recte ligavit, 

Rectel indique l’art observé dans tonte 
la rigidité de ses règles. Oh laudem Chri-y 
sfï, l’honnête artisan (l’on dirait artiste 
aujourd’hui) voyait du même œil des 
stances galantes et de pieux cantiques } 
quoiqu’il en soit, si l’on a enregistré avec 
soin les noms des Deseuille, des'Pade- 
loup, des Derome, des Bozerian, des Ro¬ 
ger Payne, on a le droit de recueillir ce¬ 
lui de Louis Bloc, On sait du reste que 
les frères mineurs de Valenciennes, ces 
braves chevaliers qu’un vœu avait /con¬ 
duits au fond d’un cloître, et qui avaient 
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cluingë le banbeirt ei le gambîzbn contre Cetté traduction, suiramt M. dd Reif- 
le ciliceet la hairë, 6*bcdupaient de re- fenbexg, est cèlle que Vasco de Lucena 
liore au Xll* siècle, comme beaucoop fit en 1466 au château de Nteppe, et 
d’autres moines. AUqUi libro& conscribe- qu’il dédia vers 1468 au duc Charles. 
boni et iigabant, Gi^uin d’Oisy, setgnenr Au reste, par ordre de ce prince ; on 
d’ATesnes,: abandonna aux religieox de eii exécuta un assez grand nombre de su- 
Liessies ^ .pour couvrir leurs livres, les perbes copies. La bibliothèque royale de 
peaux des cerfe qn’on prendrait sur ses Paris en possède trois fort remarquables, 
domaines. ReHiiutç «uéem <vobis coria Les collections de Genève et de Londres 
ccivprum qui in Urfa Avenensi capiujv- sc glorifient d’en renfermer plusieurs. H 
twr, ad u$um Ifbrorum vesirorum, y en avait une au château d’Anet. 11 est 

Suède. — Château de Skokloster» ~ donc à croire que Fexemplaire du comte 
('^château, appartenant au comte Brafae, Brahe est un de ceux qui ont été donnés 
est situé sur une des rives du Mœlar, à > en présent, du vivant du duc Charles lui- 
deukmilles d’Upsai.'II. X. Marmiér, qui même. Si cette conjecture, la plus natu- 
la visité, y a vu un magnifique manuscrit j relie de toutes, ne satisfait pas^ on pourra 
in-folio sur parchcjDâin, orné d’arabes- le regarder comme provenant du butin 
quea, de vignettes et de larges dessins en de Granson ou de celui de Nancy, on en¬ 
tête de chaque chapitre. « Cette traduo fin on dira que c’est un des nombreux 
tk>n (de Quinte-Curce ), dit-U, est sans volumes qui disparurent des librairies de 
date, mais eOe ési-dédiée à.Charles-le- Bourgogne, sOus le nécessiteux Maximi- 
Témëiuîre, à l’époque où il venait de lién. La traduction de Vasco de Lucena 
soamettte les Liëgedisj Ainsi elle a du a ëté imprimée à Paris, chez Antoinè \é- 
étreécritevers l4T5 00(1476, et elle rard; vers 1400, m^fol. goth. 
parlenait vraisenddablement ù cdoià qoii Une trà^ction de Xénophon (/a Cy- 
l’antear l’avait dédiée, dar on: vok encore rapédie ), par cé même Vasco de Lucena, 
le chiffre do prince , graté sur les coins a été donnée à la bibliothèque de Bôur- 
de cuivre qui ompnti la couverture. Il gognè il y a quelques années par S. M. la' 
est probable que Marguerite de Bour- reine des Belges. C’est un manuscrit fort 
g(^pi6 emporta ce livre Cn Flandre (?) ou beau qui paraît provenir aussi de^la ’/r- 
en Allemagne, et la guërre de trente ans bmirie du dnc Charles ; on le dit échappé 
le livra à la Suède. / a^ désastre de Nancy. . ^ 

• ■ ’ ‘ ‘ \ . î ' ^ 

■ ' ^ ' '■ '.NOTICE.', . 

SUR M. LE GONIDEC , 

PBÉsinBKï DE LA sEcoNnu CLASSE DE l’InstItut Historique. 

JÊA?i-FRA«çoiS-MAlihî-MAÜRicÈ-AGATHE 1775, au Conquet, petite ville maritime, 
U OOII19KC naquit, lë'4 septembre dans le Finistère, patrie de La Tour- 
50* Livraison. — Septembre \ 6 
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d^'Auvergue, premier grénadicr de Far- 
française, auteur des Origines gau¬ 
loises, et dû seyant celtique Le Drigant. 
11 fut lepi: Cjomtemporam ; et, comme eux, > 
il consacra sa vie à Fëtude des monu¬ 
ments et de la langue de ce peuple 
qui a passé sur la terrn en y fondant de 
grandes nations, mais sans laisser aucune* 
trace écrite des premiers temps de son 
histoire : car le souyemr des Celtes n’est 
resté' que sin* des pierres gigantesques et 
muettes, c’est-à-dire sans figures et sans 
inscriptions. 

M. Le Gonidec appartenait à une des 
plus anciennes ^milles de la presqu’île 
armoricaine qu’habitèrent les Celtes. 

Lorsque ^uis. XIV ordonna la révi¬ 
sion de tous les titres de noblesse dans 
son royaume, ^es conseillers-d’Etat, des 
intendan ts, d’autres grands fonct ionnaires/ 
forent délégués dans les provinces pour; 
procéda sévèrement à cette révisipn, 
rendue nécessaire par l’intrusion d’un 
grand nombre de faux comtes, marquis, 
barons et cavaliers dans les rangs de la 
noblesse qui était alors un ordre dans 
l’Etat* 

Quatre années (1668 à 1673) furent 
employées, en Bretagne, à cette épura- 
tiop, La famille Le Gonidec était alors 
très nombreuse et répandue Saint- 
Brieuc, à Carhaix, ^ Rennes. Pix-sept 
chevaliers de cette famille furent vérifiés 
et portés, à la suite de cinq rapports, au 
Catalogue des noms et armoiries de la 
noblesse de Bretagne^ dont l’auteur de 
cette notice possède um manuscrit du 
temps, in-folio de 434 pages. On y voit 
que les arnioiries de la famille Le Gpni- 
dec étaient ô!argent à trois bandes dla- 
ziir ; que le? dix-sept membres de cette 
f amille, vivants à cette époque, étaient 


qualifiés : les qns, sieurs de Kergaret; les 
autres, sieurs de Ker\ision^ ceox-ci, de 
Kerdaniel; ïiQwxAhi y de Coutandi, de 
Kerallio, ou de Guerveder, ou de Pc-» 
naulun^ ou de Linadec'^ ou de Penan- 
guer, ou de Keroan, etc., etc.f et, dans 
les cinq'rapports , à la suite de tous les 
Le Gonidec, on lit : Nàbte d'ancienne 
extraction. Cette remarque on la fait 
ici, non pour établir la vieille noblesse 
d’un savant modeste qui n’en tira jaméis 
vanité, mais pour rapprocher cette an¬ 
cienne extraction des anciens Celtes de ' 
l’Armorique. ^ 

La vie de Le Gonidec a été calme, sim-» 
pie, laborieuse et retirée^ aucune de nos 
nombreuses biographies ne la fitit con-» 
naître: la plupart même ‘Font confondu' 
avec un de ses cousins, conseiller à la* 
conr de cassation. ) . ' 

Son père, Yves-Charles Le Gonidec, 
commissaire de marine, dev€nti'»v«tîf, se 
vit, sans doute par des revbrs de fortune, 
forcé presque d’àhandbnher ao» fils dès' 
lès premiers mois de sa naissance. Re¬ 
cueilli par M.. de Kersauson^ \ > qui l’élëva 
comme un membre de s» fomille, le jeune 
Lé Gonidec n’ap{irit qu’à Fàgc de douze 
ans qu’il avait un autre père ; et peu s’en 
fallut que la dbulenr nee de cette révéla¬ 
tion neJui coûtât la vie. ^ 

11 fut envoyé, avec Faîné des jeunes 
Kersauson, au collège de Tréguier où 
leurs études se firent sous la surveillance 
de l’abbé Le Gonidec, alors grand chan¬ 
tre de la cathédrale, et qui depuis, sous 
la restauration, ftit nommé à l’évéebé de 
Saint-Brieuc. ^ 

, Le jeuneLe Gonidecremportait chaque 
année des prix nombreux. La famille de 
Kersauson le destinait à l’état ecclésiasti¬ 
que, auquél semblaient l’appeler nnepiété 
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éincèlre et ses doutes vertus ; il prit kt sou¬ 
tane et le tabàt. 

Cependant, les troubles nés de la révo- 
lotion allaient grossissant dans leur rapide 
cours. Les professeurs ecclésiastiques du 
collège de Tréguier furent remplacés 
piar des professeurs laïques ; et la plupart 
des élèves, attachés à leurs premiers maî¬ 
tres, abandonnèrent le collège et rentrè¬ 
rent dans leurs foyers. 

Déjà Témigratioh avait commencé. 
M. de Kersauson quitta son château de 
Kéiyan ; et sa femme se vit réduite à cher¬ 
cher ün asile ignoré dans une obscure 
maison des champs. Alors, le jeune Le Go* 
nidecsè réfugia au château que M. de Ker- 
Venton, émigrant, avait confié à la garde 
d’une sœur. Ce fut là qu’il se vit sollicité 
de prendre les armes, et de se mettre à la 
tête d’un parti de chouans lors de la pre¬ 
mière inëurréction qui, dans la Bretagne, 
précéda^ déplus d’ûn an; l’insurrection de 
la Vendée. ‘ L’àbbé 'Le Gonidec hésitait 
encore, niab les tentatives feites auprès 
de lui furent connues 5 et un matin, avant 
l)e lever dü soleil, le châteaà fut cerné 
par deux cents hommes armés : il dormait. 
Pendant son soinmeil, des armes et un 
petit baril de pôüdre avaient été glissés 
sôtbson lit; H s’éveille : On recherche, on 
trouve, on verbalise ; et le jeune échappé 
de collège, qui n’étaît pas encore entré 
dans rîiîsurrection naissante, est conduit 
prisonnier au château de'Carhaix, puis à 
Brest, où il' est sommairement jugé,... 
et condamné à mort. * i . 

îLà seùtéûce àHait être cr ^ùlée^ déjà 
son pied touchait là premiièré marche de 
récbafaud quand Une émeute éclate sur 
la place ; soudain, lés gardes sont écar¬ 
tés, le condamné est értlevé et jeté préci- 
pîtainmcnt dans une alléë dont la porte 


se réferme sur lui. Il était dans la maison 
d^ün patriote exalté ; mais celuici se trou* 
vait absent; et sa femme, ayant pitié du 
jeûné clerc, choisit un moment propice 
pour le faire évader. 

Le Gonidec passa en Angleterre d’où 
il revint, en juillet 1795, avec l’expédi¬ 
tion de Quiberon. Mais, heureusement, 
il avait' débarqué à Sarzène, {n^ès de Van¬ 
nes, et il pot s’enfoncer dans la Basse- 
Bretagne. Quelque temps après, il rejoi¬ 
gnit ce qu’on appelait Varmée catholique 
et royale; il y servit pendant les années 
1795 et 1796j' sons les ordres du marquis 
de La Boîssière, marécbal-de-camp, et 
s’éleva, par son courage, jusqu’au grade 
de lieutenant-colonel ; il continua de ser¬ 
vir sous d’autres chefs, jusqu’au9novem¬ 
bre 1800 , époque où il fit sa soumission à 
Brest pour pr<Æter de Tamnistie du 18 
brumaire. 

Mais, forcé de se cacher encore^ il con¬ 
sacra ses longs loisirs à l’étude. J1 apprît, 
d’une manière raisonnée, le bàs^brëton 
qu’il avait parfé dans son enfence; et 
même, par humanité, par dévouement^ 
il exerça successivement, jusqu’en 1804 , 
parmi les simples habitants des campa¬ 
gnes, et comme à l’exemple des anciens 
druides de ces contrées, les'fonctions de 
médecin et d’instituteur.. V 

Se voyant néanmoins ^àaiis avenir, et 
pensant que lé baron Sané, son oncle, 
inspecteur-général dn génie' maritime, 
pourrait le faire entrer dans Tadministra- 
tion de la marine, U vehdit tojut ce qu’il 
possédait dans l’Armorique, et Vînt à Pa¬ 
ris solliciter une modique place de douze 
cents francs, qu’il n’obtint .qu’après bieri 
des démarches. 

Membre, dès sa formation, de l’Aca¬ 
démie celtique, qui tînt sa première 
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;»^ee le 5 germinal an xiic (50 mars 
1805)9 et dont il fut an des premiers vi> 
oe-prësidents, M. Le Gonidec^ qui avait 
ét4 immatriculé à Brest^ comme, élève 
contre-maître, était employé en 1807^ 
comme aide contre-maître, dans le cin¬ 
quième arrondissement forestier, lorsqu’il 
publia, cette même année, sa Grammaire 
cello-breionney contenant 'les principes 
de rorihographe^ de la prononciation^ 
de la construction des mots et des phra¬ 
ses selon le génie de cette langue. Paris, 
in- 8 ® de 53â pages. 

Cet ouvrage commença sa réputation 
dans le monde savant. En 1808, le minis¬ 
tre de l’intérieur (comte Crétet) conçut, 
on adppta du moins, une de ces grandes 
pensées, dont l’utilité se montre d’abord 
incontestable, dont l’exécution n’est pas 
d^uue haute difficulté, et qui, cependant, 
sont arrêtées dans leur cours et restent 
sans achèvement. 

Ce ministre voulut féconder l’idée de 
recueillir des échantillons de tous les 
idiomes usités dans l’étendue de l’Em¬ 
pire. Afin de pouvoir comparer entre 
eux, avec exactitude, ces divers langages, 
il demanda, dans tous les départements, 
la traduction d’un même morceau de la 
Bible, et fit choix de la parabole de 
rEnfant Prodigue^ telle qu’elle est ra¬ 
contée an chapitre de l’Évangile 
selon ^nt Luc. Ce qui détermina le 
choix de cette parabole, c’est qu’elle ren¬ 
ferme des expressions d’un usage géné- 
tnlemcut répandu. 

; Le comte Crétet envoya des circulaires^ 
il adressa des lettres particulières aux sa¬ 
vants les mieux versés dans la connais¬ 
sance des idiomes nationaux. 11 écrivit, 
le 26 janvier 1808, à M. Le Gonidec une 
lettre dans laquelle il disait : « Je suis 


cc déjà parvenu à rassembler nn grand 
« nombre de versions de cette pmrabole 
« dans beaucoup de patois français, ita- 
« liens, allemands et jQamanâ$ (alors la 
a France impériale comptait plus de 
a trente de ses départements en Italie^ 
c dans la Gaule-Belgique et en Allema* 
ta gne) ; » et le ministre invitait le gram¬ 
mairien de l’Armoriqne à lui procurer dea 
versions de la parabole dana les différents 
dialectes bas-bretons, ; c’est-à-dire dans 
les idiomes vulgaires de^ peuples du Mor^ 
biban, du Finistère et des Côtes-du-Nord. 
Il lui recommandait d’accompagner cha¬ 
que traduction d’une interprétation in¬ 
terlinéaire, absolument littérale ; et, aprè$ 
de justes éloges donnés à la Grammaire 
celto-bretonne qui venait d’épre pnbliée, 
le ministre témoignait au savant le désir 
qu’il voulût joindre, au travail demandéj» 
les chansons populaires qui existeraienten 
bas-breton, ou d’aubes morceaux pro¬ 
pres à faire connaître jles mœurs et les 
usages des habitants ruraux de la Basse- 
Bretagne. > 

Et, comme pour rendre son ipvitation 
plus pressante, le comte Crétet disait en¬ 
core : a Je ne dopte pas que vous ne vous 
a fassiez un plaisir de concourir, en ce 
a qui dépend de vous, à cœnpléter des 
a recherches comparatives qui ^oni déjà , 
« très avancées, sur les différentes lan^ 
a gués qui sont en usage en France, v 
11 est inutile de dire que le savant et, 
zélé Armoricain s’empressa de répondre 
à cet appela il mit la parabole de l’enfant 
prodigue en breton, dam le dialecte dit 
de Léon ou du Finistère ; il joignit à cette 
traduction une interprétation interli¬ 
néaire et littérale ; il y ajouta aussi des 
notes. Une autre interprétation littérale 
et interlinéaire de la même parabole, dans 
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le dûilecte dit de Trégaier oa des Côte»* 
da*Nordf déjà faite par Le Brigant, fat 
revue, corrigée par M. Le Gouidec, et 
jointe à renvoi fait au ministre de Vinté* 
rieur. 

Ces deus^ pièces ont été. insérées dans 
le second voluiUe des Mémoires de V Aca¬ 
démie celtique J ^omme l’a été, dans le 
volume suivant, un Recueil de chansons 
uendéenties traduites en vers par l’ex-di- 
recteor RéVeillèreLépaux, précédées 
d’iine niolice sur lé patois vendéen et sat<^ 
viesd’uii vocabulaire de ce putois. Ce tra¬ 
vail avait sans doute aussi été demandé 
parle éointè Grétef; .«...mais déjà il n’é¬ 
tait plus ministre. 

Et maintenant, que sont devenus ces 
grands travaux commandés dans tout 
l’empire? Que sont devenues cés recker- 
ches éoniparéesqn^ le comte Crétet disait 
TRÈS AVANCEES SUT les différcnJtes langues 
en usage : en France? Ces précieux do* 
eiunenls ont-ils été ccmservés? existent- 
ils encoré dans les cartons du ministère ? 
M. le comte Montalivet ne refuserait pas 
de 8*en enquérir. Son illustre père avait 
été, le octobre 1809, le successeur im- 
inédiat du comte Crétet. 

Lelfiï février 1809, M. Le Gonîdec 
était enfin devena contre-maîtrë de pre¬ 
mière classe. Il s’était acquis l’estime et 
la confiance de tous ses chefs, et il mé¬ 
rita d’èire choisi pour des missions impor¬ 
tantes ;. il fut envoyé à Berlin pour être 
employé soOs les yeux mêmes de Tempe- 
rmr^ Let héron Samé, son ami et son on¬ 
de, Tappelâ souyent à remplir auprès de 
lui les. fonctions de secrétaire, et il fit un 
grand nombre de voyages fi la suite de 
Naxmlénn avetj l’inspecteur général du 
génieiinaritime (l)», 

(1) Josèpk*PMtSiÊp6 baron Sini, Thigéoieur le 


Le 1 férriei; 1812, M. Le Gonidec fut 
envoyé à Hambourg avec le titre de chef 
de l’arrondissement forestier au-delfi do 
Rhin. Mais, après les revers de la campa¬ 
gne de Russie, il se vit forcé, parTappror 
cbe d’un corps ennemi, de regagner la 
France; il fut mis à la deini*$olde sous 
prétexte qu’il avait abandonné son poste : 
le véritable grief était de s’ètre endetté 
pour venir au secours de; son père qui 
mourut, la même année, au Conquet; et, 
comme il voulait âtire coaiiaîtreh la cause 
honorable de sa position, on lui répondit 
que ce n’était pas pour faire des dettes 
qu’il avait été envoyé à Hambourg ; que 
c’était pour s’enrichir à l’étranger comme 
tant d’autres. . 

La fortune sembla un instant lui sou¬ 
rire. Il avait ^mporté de l’Allemagne 
une nouvelle lampe qui, perfectionnée 
par ses soins, eut une grande vogue. 
Mais, soit trop de confiance dan» nn 
maître-ouvrier qui le trompa, soit défaut 
d’argent, ce fut, comme on Ta vu trop 
souvent, un autre qui profita de la décou¬ 
verte. 

11 rentra bientôt^dans le service de la 
marine forestière, mais seulement comme 
sous-chef, après avoir occupé un poste 
supérieur dans les vdles anséackjues. U 
SC vit même réduit anr humbles loue- 
lions de secrétaire de direction. On le 
fit souvent changer de résidence; eh 
moins de sept années, il fut successive¬ 
ment envoyé à Versailles, à Nancy, à 
Vesoul, à Paris, a Nantes, à Moulinsÿ à 
Angonlème. Obligé de semei* partout le 

fiashabllevclafMlcXVllI^ siècle, pMirtocoustruc- 
tio» ée» vaisseaux, et qù'ou app^uit te Vembae de 
ia marine^, meodire ée i*Académie des Sateaces, 
grand officier dé la légion*d'lioaneur, mort an mois 
d'août i83i. 
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fruit de ses écotiomies, il s’imposait de 
grandes privations pour ëlever sa fe- 
toille(i). 

L’étude et le travail le soutenaient, 
consolateurs quotidiens des misères de la 
vie et des traverses du savant. En 1821, 
il lit imprimer à Angoülême son Diction¬ 
naire celto-breion^ ouvrage qui, avec sa 
Grammaire cello-hretonne^ suffirait pour 
recomniander son nom à la postérité. 

Parmt les mémoires qu’il a lus è l’Aca¬ 
démie celtique et qui ont été recueillis 
dans la savante collection de cette socié¬ 
té*, on remarque «ne curieuse Notice sur 
les cérémonies des mariages dans la par- 
fie de la Bretagne connue sous le nom 
de Bas-Léon , une Notice sur le tem¬ 
ple de Lanlef (2), et plusieurs mémoires 
où l’on reconnaît toujours le savant dé¬ 
gagé de l’esprit de système et profondé¬ 
ment versé dans les sciences archéologi¬ 
que, linguistique et philologique. 

M. Le Gouidée avait appartenu à la So¬ 
ciété académique des sciences de Paris; 
il était devenu membre de la Société 
royale des antiquaires de France lors¬ 
qu'elle remplaça l’Académie celtique en 
1814, époque où l’auteur de cette notice en 

(1) M**Le Gonidee, sa femme, aaiouitl'hui sa ve«. 
ve, et ses deux fib, MM. l'abbé Le Gonidec, mem¬ 
bre du clergé de la paroisse Saint-Roeb, et Robert 
Le Gonidec. 

(2) Lan/e/*signifie, en breton, lieu consacré aux 
pleurs ou aux gémissements. Ce temple est exacte¬ 
ment décrit par M. Le Gonidec. Après avohr émis 
ropinion qu’il aurait d'abord étA consacré au eutte 
du Soleil, il rapporte la tradiUon encore existante, 
qu'un trésor est caché dans ses antiques murs, et 

u'il y eut, vers le milieu du siècle dernier, une 
émeute parmi les habitants du canton, contre quel¬ 
ques porsennes inconnues qui visitaient le monu¬ 
ment, et qu'on prit pour des Anglais venus dans le 
dessein d'enlever le trésor. 


était secrétaire perpétael. M. ïieG€inftléc 
prit une part utile k ses travaux', tandis 
qu’il entretenait une correspbticfence sa¬ 
vante avec d’antres sociétés dont il fai¬ 
sait partie, la Société d’agriculture d* An- 
goulême, la Société scientifiqiië de Sain¬ 
tes et les deux Sociétés étrangères: éta*- 
blics dans le pays de Galles, sons le nom 
de Cymreygiddion et de G^ermeygid- 
dion, 11 avait tradak en bas-breton et 
fait imprimer un Noun>eau^Testammtet 
le Cathéchisnve histeri^ue de 
enrait traduit encore tonte la Bible, ainsi 
que le livre célèbre de Y Imitation ; H 
avait aussi ^ composé miL) Dictionnaire 
français-hreton ; et ces travaux rem-- 
plirent douze années de sa vie, sans qu’il 
connût d’autres distractions que le chan¬ 
gement d’an travail pour un autre. 

C’est ainsi qu’il se consolait de l’entier 
oubli de ses services en les continuant 
toujours; aucune décoration ne hiî fat 
donnée; il vit sa retraiteinjnstement fixée; 
sa pension modiqne ne pouvait lui suffire, 
il lui fallut accepter un emploi dans l’ad¬ 
ministration des Assurances générales, et 
déjà plus que sexagénaire, donner huk 
henres par jour à un travail ingrat, et pour 
un savant bien pénible, mais qu’il rem¬ 
plit toujours conscienolensement. 

L’Institut Historique sé’tait empressée^ 
l’appeler dans son sein à l’époque de sa 
création; son zèle et son exactitude se fi¬ 
rent honorablement remarquer; il portait, 
avec l’aménité des formes^ la lumièredans 
les discussions; chargé de plnsieiirs rap¬ 
ports, on remarqua celui qu’il fil ihr Se 
nouvelles recherches relatives au celto- 
breton, par'M. de Latouche le 

Journal de l*Institut)) il lut, dans une 
des séances de 1856, un coûte traduit 
du bas-breton, U communiquait à l’Jns- 
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titut sa correspondance avec les deux so¬ 
ciétés galloises et le tenait au courant de 
leurs scientifiques ttavaux. En 1857, il'fit 
imprimer, à 50 exemplaires seulement, 
la traduction d’un ancien drame armori¬ 
cain, intitulé : La vie de sainte Nonne et^ 
de son fils saint Devjr (David) archëvé* 
que déMenevic en 519, mystère composé 
en langue bretonne^ anêéHeürement au 
XII^ siècle. î 

Après avoir été longtemps vice-prési¬ 
dent de la seconde classe de llnstltut 
Historique, M. Le Gonidec en était dê- 
' venu président le 4 février 1858. Sa vie 
r^gi4ière et son t^mpéraimept vigou¬ 
reux, aeipbbientlni proipettre encore une 
longue existence qu’il se proposait d’em¬ 
ployer jusqn’au dernier, montent, pour 
lavglpice, d^ son pays, lorsqu’une gout- 
tç co^pliqnée,:et,ane ûMUmmation d’psr 
tomac l’ont {emporté, après cinq mois 
de soi^ranc^ le i â octobre ;1838, 

à l’age de 63 ans. ,11 avait conservé tonte 
sa,présence d’e^rit« Quinxo joms avant 
sa il revoyait les dernières épreuves 
d’nne seconde édition de sa Granimaire 
celforbretonnej qui a paru avec des addi- 
tfons cti des corrections nombrèuses: c’ér 
tai|t, comme-nn premier, monument qu’il 
semblait s’âeyer Ini-rnèmu aPi n^^nent ou 
ü allait, cesser d’e^tpr. Il est mort, 
calme et résigué, dum le^ sentiments de 
piété qui avaient rempiietcousplé sa vie^ 
On {doit désirer., la prochaine publica<> 
lion d^ plusieurs de ses ouvrages enepre 


inédits, surtout celle du Dictionnaire 
franceds-bretouy et aussi celle de \An¬ 
cien-Testament et de VImitation dans 
une langue qui paraît avoir été parlée 
par lel anciens habitants de l’Armorique 
ayant les premiers temps connus de 
‘histoire. 

La mort de Jean-François-Marie-Mau- 
rîce-A gàthe Le Gonidec est perte 
pour l’Institut Historique,' pbur la 
science archéologique, pour la linguisti¬ 
que, pour son pays, autant que pour sa 
famille et pour ses amis. 11 était un exem. 
pie aux savants par sa vie laborieuse, par 
sa modestie, pàr raménké de seSrBUBurs. 
. Déjà plusieurs Bretons se «ont réu¬ 
nis et ont proposé la souscription d’un 
monument» qui garderait ses :cendres. 
La ^Société royale des antiquaires' de 
France, l’Institut Historique^ les. d^ux 
Çociétéfidn pay^ de Galles, d’autres Socié¬ 
tés pBCPce. et.d’autres; savsmtSiUaitioDàux) 
et étrangers entehdrbinl cet appel;! 
Qo]iidec> méiîOunu, pèndaUt, sa [ vîey' aerâ 
du moins honoré .après sa'mort.::car, 
toiqours fidèle à la.de vise de l’Académie 
celtique : Glorisp majonum y son nOm a 
mérité d’être associé à celui du célébré 
Lç Brigani qt à celui da, l’auteur des OrL 
gines gaul(nsesy La^bm* d’Auvergne, ^ui,. 
l’on, et l’autre, furent .ses compatriotes et 
contemporains.. ' i 

; ' ViLLENAVE f ' • * 

Membre de la'deuxièmë classe de 
rinstitut Hi^orique. 
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GORRESPOMDANGE. 

LETTRE , 

B£ H. LB COUTE IM PBLBTIKB D’aDNAT, UBMBItB DE LA DEUXiÉlffl CLA6SB 
DE L’nSTITVT BISTORIQVB, SUR QUELQUES ANTIQUITÉS DU NIVERNAIS. 

Rapport fait à la première classe {Histoire de France), par M, J^rnist PasTO^f : 

tnembre de la quatrième classe {Uistoire des beaux-arts). ^ 


Vous m’arez ven^yé Fexameii dé 
longue et carietiae lettre que notre véné¬ 
rable président noifô a adresse ; je Fai hie 
avec Fattentioa que réclamait le nom de 
Faatenrfet je viens vous en rendre compte 
ftojôurd’hni. 

Cette lettre traite de deux découvertes 
qni rentreraient^ l’une pnrément histori- 
qiKÿ dans vos attributions^ Fautre^ ar¬ 
chéologique, dans les attributions de la 
quatrième classe. Cependant cette dis^ 
tinction n’est pas tellement rigoureuse' 
que j^aie cm absolument tndispensable de 
l’établir de fait. = 

La première partie de la lettre de M. le 
comte Le Pefetier d’AuUay est consacrée 
aux antiquités du Nivernais. Après une lon¬ 
gue citation fort curieuse, de Guy-Coquil¬ 
le, sur les Uéduens, anciens habitants du 
Nivernais,. POjtre, jcpUègue arrive à la dé¬ 
couverte archéologique, priocipal sujet 
de sa lettre. 

a Sur le bord du canal du Nivernais, 
qui joint la Seine et la Loire, dit-il, dans 
un champ séparé du hameau deRomenay, 
Romanumy par le canal et la rivière 
d’Arroux, voisin du hameau de Villars, 
TVilla Martis, dépendant de la com- 


nmiie dé Biche, à une lieue et defxdo de 
Cbatillon en Bazoîa, bourg situé sur là 
grande route de Neveris k Autan pat Chà- 
teau-Chinon, on a découvert, t sous ' un 
amas de pierres et de broussa91es,< des 
restes d’une habitation antique que je 
crois de construction gallo-romaine. ' ^ 

^ a Cette babitatioii devait être considé¬ 
rable, » en juger par les vestiges qui en 
subsistent encore^ Onf a trouvé un liéfà 
qui dut servir dc' r^ervoîr, à en juger 
par les deux conduits ménagés potir ànie^ 
ner et feire écouler, les èaux. ÏFaprès ünè 
fresque découverte encore inffabte sur 
b A mur, mais qui a dispaHi à Fait, ob à 
cru recoumaître Une salle de bains^ êétte 
fresque représentait un bomnle" et une 
frrnme nuds sur le bord d’un tuîssead 
où l’on voyait au milieu des roscauir tm 
iebneumOn et-un crocodile éndormii v 
Je me permettrai une conjeeiilre*après 
celle de M. le comte Le Peletier d’Aunay. 
S’il s’agit d’une salle de bains, pourquoi 
représenter lù autre chose qu’un homme 
et une femme prêts à se baigner ? Quel 
besoin d’un crocodile et d’un ichneumon ? 
Ne serait-ce pas plutôt une peinture 
d’Antoine et de Cléopâtre, ou tous autres 
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aoiaait$ célèbce^ dans Thisloire d’Égyp^? 

« As la,$aitçid?ap bâtiipeAt kwg comme 
une galerie, poarauit M. d’Annay^ et di¬ 
visa ea plasiwrs petites pièces, «a trQilv4s 
une sorte de pavillon d’ooe rlargeov an 
mm* dooWe et qai était partagé;.et 
tcqis.^e^rea. Pans tne de ;eas pièces on 
trotvé nsie mosaïqiia: qti, peut atrotr six 
pieds de Jqng et presque fa^tacnt de larr 
genr. Elle est divisée en . compartiments 
d’environ S pieds 1/2 de diamètre, ê«^ 
tourés d’une grecque blanche etnoiré de 
5 à 4 pouces de largeur Un dos carreaux 
est composé de triangles noirs et blancs ; 
nn autre estfonnédeciercles noirs passés 
les uns dans les antres sw on ^and blatioi 
à chaqim.angle est unie feuille noire^ et 
an contre «ne espèce de rbombide venty, 
de piarbi^a dk;^divemes eonlenm4 trcâ- 
mémo compaiHiQienjt ^est blaite dvee des 
raies noires qui Je divisent elt earr)éa«> : , 

; a. Derrière eepavHlonÿànn deimrétage 
plus l^sy on a trour^ des mines qui fott 
croireiqoe laétaltvin ;en4roit^ l’tn fei^ 
nit'dnfeU./»^'.'.J. ■-/•; 

ü est à regretter' qwte. d’Aunayi 
firesaéjatadoUte par 'fe. temps, ne soH 
pas entré dans de plus grands détails suir 
oette dernière décdnverter; ilanoas nnsf 
aentpenfrétre feit eonnaitre qu’en ce ben 
plutôt se tronv;ai]t;,la SaUé,de.bains« DV 
près le peu de naots quUl en dit, je cri<os 
y reoQsmkm nue disposition analogue a 
€:ella de Vbypocanste.det la matson de 
bains dé Pcneunou, dans tè Finistère. , 
a Ou a.tiDavié le long de! la galeriea 
partir de cet endroit, un pedt eooduit 
entieidevDL miirs^oü il y avatt.eneoiïe des 
tuyaux en terre cuite, de forme oarcée. 
Servaient-ils à conduire l’eau aux bains, 
ou seulement la vapeur chaude? 

« Il existe une fontaine au bas de la 


lO^Kne oüietl situé la village de Rome. 
noif , de ' l’antre* côté dé ku >riivièTC d’Ar^ 
roux; èrenamit le eanalfqpn est éntte 
la rivière ét le.champ, du.m’a point rén^ 
contré deoondntte pour atriener reau* 

< ç Mais on^al trouvé dans les décbmbrés 
des débris <b moanïqqt, desiflragmetits 
de :cbmicbe^^ en pierre èt en tèarbre 
blanc^ un tronçon de colonne, avec des 
traces de: leniliesj d’acanthe^ et une quan¬ 
tité dé mordeatix dématbre ronge veinë 
dn jaune ^ gris, vert, jaune du Uanç». 
Ces naarbvea sentais . vams d’Italm y on 
lea a-t^on pris dans le paya PXDn prétend 
gfü’il existait auprès de leaunedes^bai^ 
nièiies dentaiâ)^ rouge veiné >da> jatneji; 
quant aux manhres blanc et ou nsr 
suré que les Romtaisa oa les .Galki-Rei^ 
mains'èu 6nt exploilÔ des: canÜèces dans 
Je Màrvmid^ pièàla RotdiehMilay^ io 
. ! « Le hamëan de flomenay, ajoute 
M*d’Aanày,în*eSt point celui où est pé 
Créy'GûqiiUei » = : r. . . / . i> 

La .séoonde pértie de là lettre de 
JiL d’Ajaiiaf se ^apporte à )tm isingnlîer 
partagé de. droits seigneurialix^ B recon^ 
tnànde?co £dit curieux à rexamint de notre 
honorable président, M. Da(ey.(de 
J:yoniàè), <: 

«T Le jNrémier tl^éan éèmttuit dans 
lé boprgd’Annay ^enviroûi âans:le> XIF 
dècle^ éliût4tuédam$n»ifo^ et s’appe¬ 
lait le: BasrFoet; Plus tàrd^ on;bètijt «n 
;fort sur >uile petite^ OoUine,. et. on, hii 
donna le nom d’Aunay* IJii> seigneui' 
d’Aunàt^partageaeon bnemeiHlre ses deux 
enfants f l’on eut le bnut^fert, l’autrei le 
bàs-fort ; l’un.était^s^gnenr Lié messe', 
ei l’autre à vêpres. < .. 

4 Dansl’hîstoûrc du Nivemais^iGny-Go- 
quille dit : a Ceux qui au lieu de querel¬ 
les s’en expédient en gaussant et en risée. 
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sout.les mieux aâTÎsés, comme il aâTÎnt 
eu ce pày» du Nivernais, sont environ 
quelques cmqoaiite ans, entre le seigneur 
d’Osnay nommé de Prye, et le seigneur 
du bas*fbft d’Osn^y. Le seigneur dû bas^ 
fort était de Torcy, capkaine de cin- 
qoante lancesqui'avait été liâitenant 
pour le roià. Milan ^ il se retrouva dans sa 
maison du bas-fint en un jour de grande 
Sétep et an même jour se trouva en sa 
maison d’Osnay le sieur de Prye. Le sei¬ 
gneur d’Osnay, qui n’était pas si avancé 
en ses grandes cbaiges, envoya un gen> 
tilhbcnme vers le sieur de Torcy pour 
Fadvertir des honneurs d’église qui ap- 
:partepaient au seigneur d’Osnay, haut 
justicier, afin qu’il ne trouvât mauvais s’U 
ks (tenait en sa présence : sur quoi ledk 
sieur du bas -fort s’étant fiiit déclarer en 
quoi consi^ient oes'honneurs, dk; aù 
gentilhomme ; Quant k la procession, 
qu’il n^en entrerait an débat, étant caduc 
et goutteux, qu’il ne pouvait;marcher 
qu’avec peine; quant à l’offrande, qu’é¬ 
tant vid soldat, il était pliK accoutumé à 
prendre qu’à donner; et quant â la, paix., 
il pouvait s’en passer, ayant toujours aimé 
la guerre. » ' 

« Les titres constatant ce singulier par¬ 
tage ont été brûlés à la révolution, mais 
üs sont mentionnés dans* Guy-Coquîllew 

« La seigneurie d’Aunay ayant été plus 
tard réunie à celle du bas-fort, le diâ- 
teau fut détruit ; on en voit encore les 
vestiges dans cm pré. Dans nn bois qui 
sert de promenade au château d’Aunay^ 
on trouve les restes d’un autre vieux .châ¬ 
teau de forme carrée et entouré de fossés. 
On dit qu’au moment du pillage et de la 
destruction de ce château, il était habité 


par deux sœurs qui ayant caché leurs 
trésors, et refusant de les découvrir, 
eurent. la tête tranchée. Aujourd’hui, 
k la veillée, les femmes racontent qu’en 
allant à -roinuit se promener dans le 
bois de Bise, on aperçoit deux femmes 
sans tète qui gardent leur trésor. Les 
deux femmes, habillées de blanc, s’avan¬ 
cent vers Fimprudent visiteur, le saluent, 
le prennent chacune par un bms, sans 
lui rien dire et sans lui feire aucun* mal, 
et le conduisent hors du bois, oû elles le 
quittent après Favoir salué. ’ i 

« On voit à Saveuay, village de la com¬ 
mune d’Aunay, les vestiges d’un pont 
qu’on peut croire gallo>it>main. 

« A la fin du siècle dernier, poursuit 
M. d’Aunay, il existait beaucoup de su¬ 
perstitions dans le pays. Quand une per¬ 
sonne était sur le point de mourir, on 
plaçait un cierge de cire jaune an pied de 
son Ht. Au moment où elle rendait le 
dernier soupir, le plus proche parent 
prenait le cierge et le faisait couler sur 
son corps en traçant une croix. Lomqtifon 
l’ensevelissait, OO' lui mettait'un denier 
dans la bouche. C’est toujours Fobele de 
Caron. Dans la maison du mort, on jetait 
tout ce qui se trouvait de liquide, parce- 
qu’on prétendait que l^me, avant de 
s’envoler, venait s’y baigner pour se pu¬ 
rifier. plusieurs fontaines avaient la ré¬ 
putation de guérir diverses maladies. On 
y venait en pèlerinage, et ducun, avant 
de dire sa prière, felsait une offrande ; 
puis on buvait un verre d'eau ou bien on 
y trempait sa chemise on simplement ses 
jarretières, qu’on remettait toutes mouit- 
lées. » 
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LETTRE - 

d:b k. éotssE, eibliothécaihb de lihogës, 

. lËenührè 4e la «daiee de Plnstitnt Qiiiori^ (Hiil. Fronce). 


Lîmoge9;'le 3 septembre 1838. 

Je viens de rccevoit la 48® livraison 
du Journal de Tlnstitnt Historique, mois 
de juillet ; en le parcourant, j*ai trouvé 
(page S83), par extrait, là lettre en 
réponse à la question que la Société 
m*avait faite sur le Castnim Lucîlii des 
Romains ; et, pour établir que le temps 
jette un voile épais sur Thistorique des 
monuments antiques dont il ne reste que 


des dâ)rîs, et que le déplacement de ces 
monuments contribue à faire perdre fa 
trace de leur origne, je vous citais* ùii 
monolithe connu danis le pays soùa le 
noni de la chiche. Ce monument a été; 
par erreur du copiste, attribué à Lôuis-le 
Jeàne qui monta sut le trône en 1137*5 
tandis qu’il appartient à Louis-le-Pirât 
(767); cette erreur de 350 ans est trop 
forte pour nè pas mériter d’ètré signalée! 


CHRONIQUE. 


— Outre la perte du savant Le Goni- 
dec, à la mémoire duquel M« Villenave 
vient de payer,; aU notn de l’Institut His^ 
torique, un si juste et si éloquent tribut 
de regrets , notre association a encore à 
déplorer V'ëeémmeBft celle de nos collè- 
gues le doc de'Choiseiul, pair de France, 
memlMre de' la» quatrième classe ( histoire 
des beaux ^otis')i; Olifier, de la mènae 
classe^ ancien i élève de l’école Polytech¬ 
nique ; et, Bbnnaterre, membre delapre< 
mière classe, chéf d’institution: à Villiers- 
le-Bel. n leur sera consacré à chacun une 
notice nécrologique; i 

— Notre collègue M. Huvé, de la qua¬ 
trième classe (histoire des beaux-arts), sa¬ 
vant architecte vient; d’étre. nommé 


mendire de l’Academie des beaux-arts de 
Klnstitut royal de France.. ‘ 

— M. Hostau, ' professeur à la Faènhé 
de Médecine de Paris, nous écrit pour sè 
plaindre de. la série dé lettres et d’articles 
que liû vaut, de la part de madame Lonkc 
Dauriat, un discours prononcé au Con¬ 
grès Historique de 1837 sun l'it^lkence 
du christianisme sur la politique euro¬ 
péenne, Le célèbre docteur, entièrement 
étranger à ce discours, déclare n’^-pou- 
voir accepter ni le mérit&ni le.blâme. *4- 
Nous néns empressons de faire droit à sa 
demande. Gé travail est de M. Rostànd, 
jeune avocat, qui n’appartient 'pas nop 
plus à l’Institut. Historique. 

— Le comité qui s’est formé à M«- 
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nich pour ladre ériger un monument à 
Jean-Paul-Frédéric Richter, à Wunsîé- 
det^ ville natale de ce grand écrivain, 
annonce que le montant des sooscriptionB 
recueillies à cet effet est suffisant pour 
faire exécuter le monument. Le comité a 
décidé qu’il consisterait en nne statue 
en bronze, posée sur nn socle de granit, 
et qn’il serait placé en face de la maison 
gn’il habitait. 

Le.gouvemement bavarois, de son côté, 
a ordonné que le nom de la place sur la¬ 
quelle cette maison est située, porterait 
dorénavant le nom de Place de Ricb- 
ter. 

Dans l’appartement que le célèbre an- 
teur occupait, sera établi un musée corn-, 
posé d’objets qui lui ont appartenu ou 
qui se rattachent à l’histoire de sa vie. 

— Il vient de paraître à Vienne nne 
histoire de la maison de Habsbourg, Ges* - 
chichte des hanses Hahshurg, par le. 
prince C. M. Lichnowski ; à Hambourg 
et à Berlin deux Essais historiques sur le 
fameux dominicain Savonarola, par 
MM. Rudebach et Karl Meier* puis une 
traduction par M. Lnden, de \Histoire 
dès Français de M. de Sismondi; une 
Histoire du nouvel art allemand ^ par 
M. le comte Athanase de llacrynski ; et 
uneiVb^ce intéressante sur la Cathédrale 
de Mayence , par M. Welter. 

Un savant pcdonais, M. Maoiejows^ 
ki, ancien professeur à rUniverské de 
Varsovie, a publié une Histoire de la Lé¬ 
gislation des Slavons , 4 vol. in-8®^ L’em¬ 
pereur Nicolas hri a envoyé un riche cai- 
deau et a ordonné qu’il fut âik nne tratbnî- 
tion russe de l’ouvrage. — M. Kucharski 
a également squs presse un ouvrage mti- 


tnlé : Monuments les plus anciens de la 
têgislaüon Slavonne, 

* 

— pn attend avec iq^pa^ience, en Po¬ 
logne , le 2* volume de VHistoire du peu¬ 
ple Uthuimien^ parMt Qkirbut ; le 1 a pa¬ 
ru à Wilnaen 1836, iîi-8®. —M. Bjesinski 
a publié à Cracovie luie traduction de 
VHistoire de la Philosophie de Tenne- 
mann, et M. Kasimir Wojtitski une Col¬ 
lection des anciens Prqverh^spolonais 
les anciennes Légendes du piéme p^uple* 

— En ce moment on n’emploie aur 
fouilles de Pompéi que quinze ouvriers 
et autant de mulets. Un Anglais a obtenu 
dernièrement l’autorisation d’babiter 
pendant quinze jours l’une des antiques 
ma^isons romaines déblayées depuis peu. 
Il l’a fait mettre en parfait état de répa¬ 
ration , selon l’ancien style : lui, sa fa¬ 
mille et ses domestiques ont pris stricte¬ 
ment les anciens costumes romains. En 
entre, et pendant ces quinze jours , cet 
Anglâ» n’a faitd’iintre lecture, que celle 
des classiques, et s’est nourri et. a.vécu 
comme un véritable citoyen de la répn- 
bliqne romaine. j ; , 

~Une pièce d’or^ à l’efâgieTde l’em- 
perenr Néron, a été trouvée ^ ’y d quel¬ 
ques semaines par mne. |emhié qui cueil¬ 
lait des navets pi^èà Bnrham. Cette 
pièce, d’une grande beauté ^ est .parfoi- 
tement conservée; oik' dîi'ait qu’elle 
vient d’étre frappééî) On litd’ûn coté : 
e Angnstus Néro , Caesar, » k de l’atitre 
on voit Jupiter assis, sdr un trône avec 
cette inscription : a Jupiter Cnstos. » 

écrit dlËvrenx : On eoDtinae les 
fouilks au Vidl-Lorrin, oà on trouve des 
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antiqqités forjt cnneuses. On vjent de 
mettre à dëçouvcrt l’emplacement bien 
conservé d’un théâtre, des caves, des 
égoûts spacieui^ ; et l’an a trouvé, entre 
autres objeU précieux, plusieurs petites 
statues en bronze. - 

— On écrit du département du Haut- 
Rbin que les ruine^ de l’ancien pèleri¬ 
nage de^Tusenbacb, près de Ribauville, 
sont à la veille d’étre démolies complè¬ 
tement. Nous appelons sur ce fait l’at¬ 
tention de l’autorité. 

—^ Nous nous faisons un vrai plaisir 
d’annoncer à nos lecteurs la restauration 
des grandes et magnifiques croisées de la 
bibliothèque publique de Troyes. 

Les vitres, peintes, par Linard-Gon- 
tbier de Troyes, et qui font l’admiration 
des connaisseurs, ont été descendues de 
plusieurs pied^„ce qui les met plus à la 
portée de la vue. Déjà les quatre croi¬ 
sées difçôté de la salle d’hiver sont entière¬ 
ment restaurées. C’est là que sont les vi- 
tramL ^e, rhi^ojre d’Henri IV, qui ont 
rapport ^ydle de Troyes, sa soumis- 
smUrà cepriuce, et diverses particularités 
sur cet acte important, qui eurent lieu à 
la,cathédrale>^à l’bôtel-de-ville, etc. Ces 
vitTiaiix avaient étépeints par Linard-Gon- 
tbier pour, les çipisées d® TArquebuse, 
d’où, à Vépoque de la révolution, ils fu¬ 
rent trapspoytés à celles de la biblio¬ 
thèque. , 

— JH. liznche^ propriétaire à Mont- 
morillon, ayant fait abattre un vieux 
chêne connu sous le nom de Chêne aux 
Qendftrmes^y et qui était un objet de su- 
per^tltion da^s le pays, ayant, disait-on, 
donnd.a^ijie à Diane de Poitiers durant 


un grand orage, on a trouvé une petite 
boîte avec les initiales H. D. La clef n’y 
était pas, mais on brisa la sermre. \ SO 
pièces d’or ou médailles portant l’effigie 
de François 1®^ et Henri ÏI, et une lettre 
de Diane à Henri de Valois, y étaient ren¬ 
fermées. 

On a découvert à Saint-Jean des 
Verges (Ariége), au même endroit où a 
été trouvée une médaille de Néron, une 
médaille en or, au type d’Adrien. On lit 
autour de la tête, qui est d’une exécution 
et d’une conversation parfaites : Uadria- 
nus Auguslus'f au revers est une louve 
allaitant Romains et Rémus, avec cette 
inscription ; Cûs III. 

Cette pièce précieuse, dont la valeur 
intrinsèque est de 60 fr., a été acquise 
par la bibliothèque de Foix, et déposée 
parmi les médailles qu’on doit aux soins 
de M. Rambaud, bibliothécaire, notre 
collègue. 

Tout porte à croire que, si l’on conti¬ 
nuait ces fouilles, on pourrait &ire, des 
découvertes importantes. 

r— Taber, évêque d’isauropolis,. 
vicaire apostolique de Cochinchine, fait 
imprimer à Sérampore (Inde) deiix dic¬ 
tionnaires cochinebinois. L’un estcochin- 
chinois et latin, en caractères romains, 
n^ais ayant des caractères cochinebinois 
en regard; l’autre est latin et cochinchi- 
nois seulement*. La préface contiepdra 
une Grammaire abrégée la pronon^ 
dation et des règles la langue anna- 
mitey avjBC un Traité de la poésie cochin- 
chinoise. Un vocabulaire d’environ ceni 
pages composé pour l’utilîté des voyageurs, 
en quatre langues, ^anc/i/5, anglais^ la¬ 
tin , cochinchinois , servira de supplé- 
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ment aux dictionnaires, auxquels on 
joindra encore une carte du pays. 

— M. Petersen a publié à Copenhague 
une Histoire des Sagas du Hanemarck j 
et une ancienne Géographie du Nord , 
fort curieuse. 

-— Les savants suédois se livrent à des 
travaux de monographie et recueillent 
des pièces pour compléter Thistoirè de 
leur pays. M. Ekdahl publie à Stockholm 
la première partie Archives de Chris- 
tiern II , actes relatifs à Severin Norby 
et aux entreprises militaires dirigées par 
lui contre la Suède. 

— M- le professeur Hoffmann von Fal- 
lersleben a fait uné découverte des plus 
importantes dans les manuscrits de la bî- 
bïiothèqué publique de Valenciennes. Il 
y a trouvé le chant de victoire composé 
en langue teutonique, en 885 , sur la ba¬ 
taille gagnée par Louis III, roi de France, 
sur les Normands. Ce document, que Ma- 
billon avait copié d’après un manuscrit 
de l’abbaye de Saint-Amand^ mais que 
Fon a recherché vainement depuis 1692, 
est de la plus haute importance pour l’his¬ 
toire littéraire des Belges. 

— Le inusée de Boulogne va s’enrichir 
d’un reste précieux de l’antiquité; c’est 
une momie parfaitement conservée et 
dont la Valeur est évaluée à 100 louis. Elle 
provient des caveaux de la vallée de Bi- 
ban-al-Moloùck, dans la Haute-Egypte. 
Le monument se compose de deux sar¬ 
cophages en bois de cèdre ou de syco¬ 
more, revêtus de peintures en dedans, et 
en dehors seulement pour‘les couver¬ 
cles. 


— « On vient de faire dans l’ouest de 
l’Amérique septentrionale, dit un de nos 
corréspondants, Une grande découverte 
d’antiquités, qùi occupera longtemps les 
savants de tous les pays. Babylone, Bal- 
bec, Palmyre, Thèbes et Memphis of* 
frent des ruines habitées autrefois par des 
peuples que nous connaissons d’après les 
souvenirs de l’histoire ; lUais dahs les dé¬ 
serts de rAmérique dù Nord ônt été ré¬ 
cemment découvertes les vestiges d'une 
vaste cité à demi-enscvelié, et dont la po¬ 
pulation est complètement inconnue. 
C’était probablement une race d’hommes 
aujourd’hui entièrement disparue de la 
terre. Certainement, ni les Indiens, ni 
leurs ancêtres n’habitèrent jamais de vil¬ 
les; j'ai beaucoup parcouru leç régions 
sauvages de l’Ouest, j’ai examiné toutes 
les ruines de Missouri* et de FUlinois;* 
toutes évidemment témoignent d’un peu¬ 
ple entièrement différent et pfas cîviltsd 
qu’aucune de ces tribus aborlgèiiès ; mais 
ici, ce qui reste de la dlé découverte est 
bâti en brique. - ’ 

« Par qui fut-elle bâtie et par habi¬ 
tée ? Je laisse cette question aux sàvants 
archéologues ; je ferai obèeifver seulettient 
que quelques-unes des tribus indiennes 
conservent l'a tradition ^d’Une autre race 
d’hommes qui aurait vécu dairis lé nord 
de l’Amérique. Ces tradition^ rapportent 
que <( Mammoth errait dans les bois, dé^ 
racinànt les arbres dans sa course, fkisant 
sa proie des hommes et des animaui, jus¬ 
qu^ ce que le grand esprit, dans un ora¬ 
ge terrible, au‘milieu dés’ériâirS ’et du 
tonnerre, tuât la bêté ÿedloutable. Depuis^ 
ce jour , l’homme rougé pêche dans les 
claires rivières et chassé dans les bois et 
dans lés prairies. On pourrait dire ique 
ces peuples ne ressemblaient en rien aux 
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Mexicains ; leurs monuiqenu étaient en>; 
tièremenf dijTérents. Jfaisj coiuipe je l’ai 
dit plus haut, je/laisse çea questions et 
cent autres aux investigations savantes 
des antiquaires. 

« Les premiers bruits de cette 
verte se répandirent il y a environ deux 
mois, mais*vagues et peu satisfaisants^ 
aussi y ajouta4-on peti jde et ■ 

pour cette raison je ne vous en avais rien 
dit dans mes lettres. Hier, cepend,ant, je 
reçus à ce s^et un r^écit d’on d^ mes amis 
et un exemplaire du journal de Chicago 
(Michigan), dans lequel se trpuveif t un cro¬ 
quis de la ville et quelques particularités 
descriptives dues à M. N. F. Hyer. L’édi¬ 
teur dit en effet qu’au plan a été com¬ 
mandé à M. Hyer par l’intendance ac¬ 
tuelle. Ces ruines offrent un nouvel at- 
Irrnt au milieu de toutes les curiosités 
dont fourmille Tonpst de T Amérique, et, 
coBÛment quelques-unes des étranges 
théories des savants,relativement à l’état 
primitif des rpgiops de l’ijceideut. Le^ 
mystère de sa population sera-t-il jamais^ 
dévoilé ? Au rps'te, le pays est rjc^e eu cu¬ 
riosités, et jprobabUfmenr cplle-ci n’est^ 
que la première des découvertes qui sont 
réservées à l’admiration des sayants à ye- ^ 
nir. , 

« Il y a encore d’autres ruines dans le 
nord-ouest. Elles spn^ situées dans la jur- 
lidiction de Jefferson, près (^^Milvanc-^ 
kie, et sur la rive gauche de la pedte ri¬ 
vière du Roc, à peu près à 50' de la-', 
titude nord, et à 12® 30' ouest de Was-; 
hington. JM. Hyer dit qp’un établissement 
a été récemment couunencé dans*le voi-^ 
sinage. Les carieux, parconséquent, ne 
seront pas obligés de camper eu plein, 
champ, im|iortaçte, cwyezrei^mon^ 
expérience , daps un endroit rempli de 


loups , d’nnrs et ^6 pauthères. Les In¬ 
diens appellent oettn ydle A^talau, pour¬ 
quoi? on n’en dit rien. Cette ancienué 
capitale d’un monde qui n’est plus paraît, 
d’après ce qui en reste, avoir eu plusîeürs 
milles 3* éfendue. S’il m’arrive quelques 
nouvelles informations, je vous les en¬ 
verrai. 

A Quoique jcJbe soS pas un Jonathan 
Oldbuck, je crois que cette nouvelle est 
d’un grand intérêt pour les archéologues 
qt pour tout le monde savant )>. 

— M. Xastu, qui s’occupe de; la. re¬ 
cherche des monuments déjà langqe ro¬ 
mane , a découvert à. Mayor^e, chez 
M. le comte de Monténégro, une carte 
in^plano.qm a appartenu à Americ Ves- 
pucei. elle porte la date de 1459 et fut 
dressée à Mayorque par Gabriel de Valse-r 
que, Déjà les Catalan^ avaient publié leur 
atlas en 1575 (maintenai\t à la ^ibliodhè-, 
que royale). M, Xastu n’ayant pu décider 
M. le comte (le Monténégro à se défaire 
de sa carte, a obtenu de lui la permission 
d’en prendre un ca}q|ie, qu’il a adressé 
à l’Académieafin .qu’elle le dépose, 
dans bibliothèque. Çette carte est 
considérable, et avec l’atlas 4nnt noua 
avons parlé^ ç’eat Texeinple le plus an¬ 
cien, delà çonstructioD des cartes planes, 
dont l’invention avait été attribuée par 
les Portugais à leur )^înce dqm 9enri, 
fondateur. de i’A^cadéipie nautique dq Ça- 
grès. Les Catalans revendiquent l’bou- 
neur de l’invention, qui paraît bien leur 
être due. Au dos de la carte on trouve 
écrit de la main de Ve,spuce : Qiiestagm’' 
,pla pelle di geograjîa fue pagata da 
Amerigo Ve^ucci exxx ducati di oro di 
, Marco, hes marges de la carte sont rem¬ 
plies de notes sur les produits on les usa- 
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ges des pays à c6lë desquels elles se trou*- de les lire même à l’aide de là loiipe. C^est 
▼ent. Mats elles sont écrites en caractères un monument très précieux de l’état de 
si petits qu’il n’est pàs toujours possible la langue romane au XV* siècle. 
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MEAfOlRES. 


RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR LES SYSTÈMES DE PHYSIOLOGIE ET DE PSYCHOLOGIE DES ANCIENS HINDOUS 


Avant de coniinencèr cette troisième 
lecture, nous croyons nécessaire de résu¬ 
mer ce que nous avons dit dans nos lec¬ 
tures précédentes. Pour cela nous énon¬ 
cerons quelques propositions fondamen¬ 
tales qui pourront servir à les lier l’uQe à 
l’autre, en même temps qu’elles seront la 
conclusion des faits que nous avons repro¬ 
duits, et l’énoncé général de ceux que 
nous allons exposer. 

Ees propositions sont les suivantes : 

Tout système philosophique de 
l’Hiudoustan reconnaît pour point de dé¬ 
part une solution particulière du pro¬ 
blème, de la destinée de l’homme, solu¬ 
tion renfermée dans le dogme religieux 
de la chute des Devas, différemment inter¬ 
prétée et controversée par les diverses 
sectes. 

20 Chaque manière dont le problème 
de la destinée humaine se trouve résolu 
dans la sagesse hindoue, entraîne néces¬ 
sairement on système scientifique parti¬ 
culier, dans les notions cosmogoniques 
et antropologiques. 

5^ Dans la science hindoue quatre sys¬ 
tèmes scientifiques différents ont prévalu, 


parceque la solution du problème de la 
destinée de l’homme s’y trouve posée de 
quatre manières diverses. Entre ces qua¬ 
tre systèmes deux seuls occupent la plus 
grande place : ce sont le spiritualisme et 
le panthéisme. Le troisième, qui a son 
expression dans le code de Manou et dans 
laBhagavad-Gîtâ, n’est qu’un compromis 
entre ces deux systèmes. Le dernier n’est 
qu’une simple négation de toute destina¬ 
tion spirituelle de Fhomme, de toute doc¬ 
trine religieuse et de toute tradition dogr 
matique, négation qui parque l’existence 
humaine dans les limites de sa durée ap¬ 
parente, matérielle et terrestre, et qui 
sert de modèle à toute doctrine matéria¬ 
liste. 

Il s’agît maintenant d’examiner séparé¬ 
ment ces systèmes : commençons par 
celui auquel nous assignons le premier 
rang sous le point de vue de l’orthodoxie 
et aussi sous le point de vue chronolo¬ 
gique. Ce système est celui qui repose sur 
la croyance en la réhabilitation progres¬ 
sive, par voie de transmigrations succes¬ 
sives des âmes déchues, réhabilitation due 
au mérite des œuvres commandées et des 

pages 193 et 5 . 

7 


Voir la ag* et la 3i* livraisous. — Décembre i836 et février xSJy. - 

51Ztvratson — Octobre 1838. 



Digitized by 


Google 



œuvres surérogatoires. Selon ce système 
cette réhabilitation est la véritable desti- , 
nation de l’homme que le récit génésiaque 
déclare un dieu déchu appelé à rentrer en 
grâce devant son créateur. Nous avons 
dit comment ce système se trouve être la 
déduction la plus logique du dogme tra • 
ditionnel de la chute des De vas. 

L’individualité des âmes humaines est 
le point de doctrine le plus important à 
cons^ter; l’ejamen que nous allons en 
faire nous ramènera aux données physio¬ 
logiques de la science orthodoxe, en nous 
permettant de prendre dans son berceau 
la théorie des cléments qui a joué un si 
grand rôle dans les conceptions scientifi¬ 
ques des temps anciens et du moyen-âge. 

Quelle est, dans la doctrine que nous 
examinons, la condition des âmes con¬ 
damnées à être en contact avec la ma¬ 
tière ? C^est ce que nous allons examiner. 

'théorie anlropologique de la doctrine 
orthodoxe^ des enveloppes corporelles 
revêtues par les unies pour leur servir 
d'instruments d'expiation dans le 
monde. 

ta théorie antropologique conçue et 
enseignée par la doctrine orthodoxe, 
se trouve exposée dans les systèmes pos¬ 
térieurs qui, incapables de rien pro¬ 
duire, ontdû nécessairement recueillir les 
traditions dogmatiques qu’ils voulaient 
transformer et corrompre. C’est encore 
chez les docteurs du panthéisme que 
nous cherchons et que nous trouverons 
la solution importante de ces questions, 
et nous l’adopterons avec d’autant plus 
de confiance qu’elle se montrera davan¬ 
tage être une déduction rigoureusement 
logique 4e la tradition dogmatique dont 


nous avons reproduit les principales aftir- , 
mations. Dans ce point de doctrine , 
comme en tout autre, le critérium de la 
réalité originelle d’une donnée scientifi¬ 
que orthodoxe sera la concordance qu’elle 
nous offrira avec la croyance en la réha¬ 
bilitation des œuvres expiatoires et mé¬ 
ritoires, à l’aide de transmigrations et de 
renaissances successives) tandis que toute 
concordance logique avec la doctrine de 
la réhabilitation par la science, sa^ lé 
secours des œuvres et sans l’aide des 
transmigrations et des renaissances, sera 
pour nous un critérium de la réalité ori¬ 
ginelle des données scientifiques de l’hé¬ 
résie pauthéistîque. Tels sont nos moyens 
d’analyse en pareille matière; telle est 
la méthode d’investigations historiques à 
l’aide de laquelle nous parviendrons à 
élucider des questions jusqu’ici restées 
sans solution et à peine posées. 

D’après cette méthode, ou mieux d’a¬ 
près ces principes, nous pourrons inter¬ 
roger, sans crainte de nous tromper, les 
documents les plus purement pantbébti- 
ques, afin d’y trouver ce que les auteurs 
qui les ont écrits, n’ont pas eu pour but 
de nous donner et ce qui s’y trouve en 
effet, grâce à la stérilité de leur doctrine 
et à l’impuissance dans laquelle ils ont été 
de rien produire qui ne fût une création 
de la science orthodoxe. 

Nous interrogerons d’abord les San- 
kias qui, selon nous, sont les plus anciens 
(celui de Kapila surtout) de tous les sys¬ 
tèmes hétérodoxes. Nous leur demande¬ 
rons la définition qu’ils ont donnée à 
leurs adeptes de la naissance et de la 
mort. « La naissance èst Tunion de l’âme 
« avec les instruments (organes) de la 
a vie, c’est-à-dire avec l’intelligence 
« (bouddhi), la conscience (ahankara), le 
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« sentiment (manas) et les organes corpo- 
« rels. Ce n’est pas une modification de 
a l’âme, car elle est inaltérable. La mort 
« est l’abandon de ces instruments par 
a l’âme, non son extinction, car elle 
« est impérissable. » {Doctrines sankias, 
Colebrooke.) Jusqu’ici la science hétéro¬ 
doxe n’a rien avancé qui ne soit une vé- 
l’ité acquise à l’orthodoxie àntérieure. 
Poursuivons ; 

L’âme étant appelée, selon le dogme 
orthodoxe, à transmigrer et à renaître en 
raison de ses mérites, et devant, d’un 
autre côté, laisser à la mort sa dépouille 
terrestre pour parvenir aux sphères de 
purification, il doit nécessairement s’en¬ 
suivre que l’âme doit avoir des enveloppes 
diverses, grossière et subtile ; à l’aide de 
la première elle renaît sur la terre, à 
l’aide de la seconde elle opère ses trans¬ 
migrations. Tant que les âmes ne sont 
pas réhabilitées définitivement, elles res¬ 
tent dans les mondes créés, et elles ne 
peuvent y rester qu’à la condition d’or¬ 
ganes matériels, élément nécessaire et 
préétabli de leurs douleurs expiatoires. 
Telle est l’affirmation dogmatique. Le 
système sankia, fidèle dans, son exposé 
à la doctrine qu’il repousse dans ses con¬ 
séquences, nous apprend, en effet, que 
diverses enveloppes sont fournies à l’âme, 
et que ces enveloppes sont disposées de 
manière à établir des rapports naturels 
entre elles et les divers milieux qu’elle est 
appelée à habiter. Cette donnée scienti¬ 
fique est très remarquable : ce qui la dis¬ 
tingue le plus à nos yeux , c’est l’affirma¬ 
tion en vertu de laquelle ces enveloppes, 
lors de leur reproduction , dans les re¬ 
naissances , se distinguent par des condi¬ 
tions organiques plus ou moins heureuses, 
plus ou moins propres à l’exercice des 


vertus commandées, plus ou moins ap¬ 
propriées à la conquête progressive de 
la réhabilitation des âmes dopt elles sont 
1 instrument. Ici, 1 aptitude organique 
dont les matérialistes font Tunique mo¬ 
bile du bien et du mai, se ti*ouve admise 
dans de justes limites et rattachée à la 
moralité méritoire de l’âme qui en est 
douée. Évidemment cette affirmation est 
encore une déduction logique de la tra¬ 
dition dogmatique; elle appartient tout 
entière à la doctrine que nous examinons 
dans cet article, à la doctrine de la réha¬ 
bilitation par les œuvres à l’aide des 
transmigrations successiveset progres¬ 
sives. Nous verrons dans une autre lec¬ 
ture les résultats auxquels cette donnée 
scientifique sur les enveloppes de l’âme a 
conduit le système hétérodoxe. 

L’âme ne sera dépouillée de toute for¬ 
me matérielle que lorsqu’elle aura ter- 
miné ses migrations et qu’elle sera réha-» 
bilitée. Jusque-là , elle est condamnée à 
être liée à une enveloppe corporelle, mais 
la nature de cette enveloppe varie dans 
les degrés qu’elle parcourt. « La déli¬ 
vrance la plus complète est la délivrance 
incorporelle (vidâha-moukti). » Partant 
de cette donnée de la science dogmati¬ 
que , le sankia conclut que, puisque la 
délivrance la plus complète est la déli¬ 
vrance incorporelle, elle est la seule dé¬ 
sirable; il va plus loin ; tons ses efforts 
tendent à démontrer qu’il existe un moyen 
de l’obtenir dès cette vie, sans subir de 
nouvelles épreuves après la mort, aveeje 
secours de la science et sans le secours 
des œuvres qui ne servent à rien, puis- • 
qu’elles n’y conduisent pas directement. 
C’est ainsi que nous voyons l’hérésie ac¬ 
cepter d’abord les données de la science 
orthodoxe pour intéresser Tégoïsme et 
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l’orgueil de F homme à les anéantir. 

« L’âme, disent les sectateurs du vé- 
dan ta, est enfermée dans le corps comme 
dans un fourreau ou plutôt dans une suc¬ 
cession de fourreaux. La première ou la 
plus intime enveloppe est l’enveloppe in¬ 
tellectuelle ( vidjnâiia-maya ). Elle est 
composée de la partie rudimentaire (tan- 
matra), des simples éléments non combi¬ 
nés, et elle consiste dans l’intellect 
(boudbi). 

« L’enveloppe immédiate est l’enve¬ 
loppe mentale (manô-maya), dans la¬ 
quelle le sens intérieur marias est joint 
avec la' précédente. 

« Une troisième enveloppe comprend 
les organes d’action ainsi que les facul¬ 
tés vitales; elle est nommée l’enveloppe 
organique ou vitale. 

« Ces trois enveloppes ou fourreaux con¬ 
stituent la forme ou la personne subtile 
(soukema-sarîra, ou linga-sarîra), qui at¬ 
tend l’âme dans ses transmigrations. Le 
rudiment intérieur, confiné dans l’enve¬ 
loppe la plus intime, est la forme causale 
(kirana-sarirâ). » 

, Voilà, conservée par les védantins 
comme par les sankias, la notion des for¬ 
mes subtiles accompagnant les âmes dans 
leurs migrations au-delà de cette vie. Les 
trois enveloppes représentent les aptitu¬ 
des qui caractérisent les êtres destinés à 
manifester une activité morale, eu même 
temps qu’elles signalent les éléments ma¬ 
tériels au plus haut degré de ténuité. 
Ainsi paraît d’abord, lorsque Famé quitte 
la région des purs esprits, la forme cau¬ 
sale, qui est le germe dont doivent sortir 
les diverses formes organiques. L’intel¬ 
lect ou la faculté de perception ouvre la 
marche, suivi de près du sens intérieur et 
de la cohscience du moi; puis viennent 


les aptitudes de nature plus extérieure, 
telles que les organes d’action et les fonc¬ 
tions vitales, représentées par le prin- 
çipe vital. Toutes ces productiotas n*ont 
besoin pour avoir lieu que des éléments 
à l’état rudimentaire et non combinés ; 
c’est un organisme composé des principes 
matériels les plus subtils et les plus purs. 
A l’aide de cette personne subtile ^ l’àme 
parcourt invisible des espaces immenses. 
Mais, lorsqu’elle est appelée à faire son 
séjour sur cette terre, qui est la vallée 
inévitable des larmes expiatoires, elle re* 
çoit une nouvelle enveloppe qui est un 
corps grossier (sthoûla sarirà). «Ce corps 
grossier est composé des éléments les plus 
épais, et formé par la combinaison des 
éléments simples, dans les proportions 
de quatre huitièmes de l’élément carac¬ 
téristique prédominant avec un huitième 
de chacun des quatre autres ; c’est-à-dire 
que les particules des cinq éléments, étant 
divisibles, sont, dans le premier cas, par¬ 
tagées en moitiés, dont une est subdivi¬ 
sée en quart, et la moitié restante se com¬ 
bine avec une partie (le quart d’une moi¬ 
tié) de chacun des quatre autres, consti¬ 
tuant ainsi des éléments épais et mêlés. 
L’enveloppe extérieure, composée d’élé¬ 
ments ainsi combinés, est l’enveloppe ali¬ 
mentaire (anna-maya), laquelle, étant le 
séjour des jouissances grossières, est par- 
conséquent nommée le corps épais. » 
Ainsi se trouve établie dans la science 
indienne la théorie des éléments appli¬ 
quée à la physiologie, théorie qui est re¬ 
gardée comme d’origine grecque, et dont 
les traces existent encore de nos jours 
dans la doctrine des tempéraments. Nous 
avons ici à considérer une donnée scien¬ 
tifique très remarquable, qui distingue 
les éléments simples servant à la compo- 
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9 ition de la personne subtile, accompa¬ 
gnant Tàme dans ses migrations des élé¬ 
ments crpaw, résultant de combinaisons à 
des proportions différentes des éléments 
simples composant le corps terrestre; 
pn dirait les molécules constituantes et 
les molécules intégrantes de la chimie 
moderne. Nous devons remarquer surtout 
comment de la q^uestion scientifique po¬ 
sée par le dogme des transmigrations, est 
sortie la doctrine des combinaisons élé¬ 
mentaires donnant naissance aux diver¬ 
sités physiologiques, et comment les ma¬ 
nifestations qui les caractérisent dépen¬ 
dent de la prédominance d’un des cinq 
éléments, représenté par quatre huitiè¬ 
mes ou par quatre atomes, sur chacun des 
quatre autres, représenté par un huitième 
ou par un atome. Ces cinq éléments sont 
la terre, Teau, le feu, Tair et l’éther. Ce 
dernier élément n’est pas admis par 
toutes les écoles de l’Inde; nous entre¬ 
tiendrons , plus tard, nos lecteurs des 
discussions nombreuses auxquelles l’exis¬ 
tence et les propriétés de l’élément 
éthéré ont donné naissance dans la con¬ 
naissance scientifique des philosophes 
hindous; le moment en serait surtout 
opportun si nous abordions les théories 
d’Aristote, à qui l’on attribue géné¬ 
ralement l’hypothèse de ce cinquième 
élément, qu’il a désigné sous le nom d’é¬ 
lément sidéral dans les applications qu’il 
en a faites à la science astronomique. 
Nous verrons, d’ailleurs, que l’existence 
fort controversée de ce principe élémen¬ 
taire a été établie par les philosophes 
dont nous examinons les doctrines, pour 
rendre raison des fonctions des cinq or¬ 
ganes des sens, les quatre éléments ne 
suffisant pas pour expliquer les rapports 
de la sensation avec le monde extérieuf. 


L’enveloppe alimentaire étant signalée 
comme la plus externe et la plus gros¬ 
sière , parcequ’elle doit nécessairement 
être dans un rapport immédiat avec la 
matière extérieure, a s’assimile les élé¬ 
ments combinés dans la nourriture ; elle 
sécrète les parties les plus fines et elle 
rejette les plus épaisses : la terre devient 
la chair, l’eau le sang, et les substances 
inflammables (l’huile et la graisse), la 
moelle. Les particules les.plus épaisses 
des deux premiers (la terre et l’eau) sont 
excrétéescomme les déjections solides 
et l’urine; celles de la troisième espèce 
sont déposées dans les os. Les.particules 
les plus déliées de l’une (de la terre), 
nourrissent le sens intérieur; celles de 
l’autre (l’eau) alimentent la respiration ; 
celles de la troisième entretiennent la 
parole. » 

Nous ne rapportons ces dernières ten¬ 
tatives d’explications scientifiques que 
pour montrer le procédé à l’aide duquel * 
l’esprit humain s’est lancé des hauteurs 
du dogme et des problèmes qu’il fait 
naître dans le champ des investigations 
et des hypothèses qui, bien qu’elles nous 
paraissent singulières, n’ont pas moins 
ouvert la voie aux découvertes ultérieures 
en nécessitant les vérifications, en résu¬ 
mant des relations phénoménales qui 
avaient été aperçues, en créant, enfin, 
une langue scientifique, élément indis¬ 
pensable de toute étude. Quant aux don¬ 
nées exprimées dans les lignes que nous 
venons de transcrire, elles ont été livrées 
en même temps que bien d’autres qui en 
diffèrent à la controverse philosophique. 
Nous ne les regardons point ici comme 
appartenant à la doctrine spiritualiste 
plutôt qu’à la doctrine des panthéistes. 
Elles ne nous intéressent que comme dq« 
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caments utiles à l’intelligence historique 
de la science. Nous reproduirions ôes do¬ 
cuments arec plus d’ëtendue, si , nous 
trouvant en présence de la sagesse grec¬ 
que, nous avions à déterminer les prin¬ 
cipes dogmatiques dont découlent logi¬ 
quement les hypothèses qu’elle a ré¬ 
pandues et que l’Europe chrétienne a re¬ 
cueillies avec si peu de discernement. 

Le nombre des organes corporels est 
de treize selon les uns et de onze selon 
les antres : les cinq sens dont nous avons 
parlé, organes des sensations, les cinq 
organes d’action, auxquels on ajoute le 
sentiment {marias) qui commence, et l’in¬ 
telligence {ahankara et boudhi). Les or¬ 
ganes d’action sont la voix ou l’organe 
de la parole , les mains, les pieds , l’ex¬ 
trémité des organes excrétoires , et l’or¬ 
gane de la génération. 

Telle est la théorie des enveloppes, 
subtile et terrestre, des âmes humaines. 
Il suffît d’avoir exposé cette théorie pour 
pouvoir affirmer que la doctrine des pan¬ 
théistes qui fait renaître les âmes dans 
des corps d’animaux, dans des végétaux 
et même dans des corps bruts, est non- 
seulement une doctrine contradictoire 
aux enseignements de l’orthodoxie spiri¬ 
tualiste, mais encore une doctrine en op¬ 
position directe avec la science que les 
panthéistes avaient acceptée et qu’ils 
nous ont transmise dans les écrits du 
sankia et du védanta où nous la retrou¬ 
vons. Quant à la doctrine d’une seule 
âme universelle, animant tous les êtres 
à des degrés divers, que des sectes pan- 
théistiques ont admise, elle se trouve 
être une doctrine évidemment fausse en 
présence de ces données si positives sur 
le caractère exclusivement humain et tout 
individuel de chacune de ces âmes qui 


sont vouées à l’expiation sur la terre. Les 
enveloppes corporelles elles-mcmes, que 
le panthéisme védantin regarde comme 
une prison dont l’âme doit se hâter de 
sortir, ne sauraient avoir que dans une 
science spiritualiste la signification d’or¬ 
ganes ou d’instruments appropriés aux 
agents physiques de la nature , et desti¬ 
nés à établir des rapports de sensation , 
d’action et de nutrition entre l’homme et 
le milieu qui doit servir de théâtre à 
l’expiation. Le panthéisme des védantîns 
et des sankias, qui appelle l’organisme un 
obstacle à la délivrance et la matière ex¬ 
térieure une illusion trompeuse, ne se 
fôt pas élevé à ces hautes considérations 
sur les phénomènes de la vie humaine. 11 
fallait croire à la réhabilitation comme 
but et à l’obligation des œuvres comme 
moyen, pour s’élever à de si hardies con¬ 
ceptions sur les aptitudes instrumentales 
de l’organisme et sur leur destination ter¬ 
restre préétablie par la miséricordieuse 
volonté de l’Étre-Suprême. Toute cette 
théorie enfin nous montre qu’elle ne peut 
avoir été produite que par des philoso¬ 
phes pour lesquels le travail et non l’in¬ 
action contemplative, la vie avec ses dou¬ 
leurs expiatoires et non le suicide avec la 
délivrance qu’on y cherche, étaient non- 
seulement une loi morale , une règle de 
conduite, mais encore une donnée fé¬ 
conde en reclierclies scientifiques. 

Maintenant que nous avons déterminé 
la nature et l’appropriation des envelop¬ 
pes que l’âme revêt dans ses migrations 
et dans ses renaissances, nous allons, 
poursuivant toujours l’étude des rapports 
établis par la doctrine que nous exami¬ 
nons entre l’âme et le corps, saisir un 
nouvel aspect dans lequel ces rapports 
nous sont présentés, en examinant cc 
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qui arrive au moment ou le dépouille¬ 
ment de ces diverses enveloppes a lieu , 
c’est-à-dire au moment de la mort hu¬ 
maine. 

« La parole d’une personne mourante, 
suivie, du reste, des dix facultés exté¬ 
rieures (il ne faut pas confondre ces dix 
facultés avec les dix organes corporels 
qu^elles animent dans renveloppe gros¬ 
sière ou terrestre, ces dix facultés appar¬ 
tenant à l’enveloppe subtile), est absor¬ 
bée dans le sentiment (jiianas) ) car l’ac¬ 
tion des organes extérieurs cesse avant 
celle de ce sens. Celui-ci, delà même ma¬ 
nière, se.retire dans le souffle (principe 
vital de la respiration). Le souffle, accom¬ 
pagné de toutes les autres fonctions vi¬ 
tales, qui sont les compagnes de la vie, 
se retire dans le boudhi ou l’intellect et 
dans l’âme vivante qui gouverne les or¬ 
ganes corporels, comme les serviteurs 
d’un roi se réunissent autour de lui lors¬ 
qu’il est sur le point d’entreprendre un 
voyage ; cay toutes les facultés vitales se 
rassemblent autour de l’âme, au dernier 

moment, lorsqu’elle est expirante.» 

Nous interrompons ici notre citation 
pour arrêter la pensée des lecteurs sur ce 
récit du phénomène de la mort. Il en ré-* 
suite cette théorie que les facultés des 
organes corporels, c’est-à-dire des orga¬ 
nes de la parole ou de la voix, des autres 
organes d’action , et celle des cinq orga¬ 
nes des sensations, n’appartiennent pas 
essentiellement à ces organes eux-mêmes 
qui ne sont que des intermédiaires entre 
ces facultés et les corps extérieurs, ce qui 
s’explique par la disparition de ces facul¬ 
tés lorsque les organes corporels sont en¬ 
core intacts après la mort. Les facultés 
se retirent dans le sens interne qui per¬ 
siste encore lorsque les organes corporels 


cessent d’agir. Celui-ci, quf est ünè repré¬ 
sentation de l’organisme nerveux' scrvànt 
à lâ sensibilité générale, disparaît dans 
le principe vital, formule explicative des 
phénomènes insensibles de la vie de nu¬ 
trition qui s’éteint la dernière. Ce prin¬ 
cipe ,‘ accompagné de toutes les fonctions 
vitales qu’il résume , se retire enfin atec 
le boudhi ou l’intellect dans l’âme vitàtite 
qui seule survit et qui est ici représejatée 
comme un roi recevant scs serviteurs, ou 
comme une activité conservant ses instru¬ 
ments pour les reproduire sur une nou¬ 
velle scène terrestre, à la renaissance, et 
pour les incorporer dans un corps nou¬ 
veau. 11 résulte encore de ce récit 
phénomène de la mort que le vitalisfcf^*; 
ou, si on l’aime mieux encore, la doc¬ 
trine d’un archée distinct de Tâme, ré¬ 
gissant les phénomènes physiologiques 
en en résumant l’harmonieux ensemble 
dans une formule scientifique, se trouve 
très bien placée dans la série des hypo¬ 
thèses qu’a enfantée la croyance spiritua¬ 
liste des philosophes dont le but a été 
d’expliquer scientifiquement le principe 
de la dualité humaine. En effet, dans les 
transmigrations des âmes, lorsque, ayant 
abandonné leur dépouille terrestre, elles 
séjournent dans les globes de purification, 
elles ne sauraient exister sans une enve¬ 
loppe matérielle, cortège inséparable de 
leur existence dans le monde créé ; elles 
y sont présentes sous forme de personnes 
subtiles (linga sarirâ), qui, comme nous 
l’avons dit, sont composées des particules 
élémentaires les plus ténues et les plus 
simples, et douées de toutes les facultés 
propres à la vie humaine. Ce sont ces fa¬ 
cultés vitales qui existent indépendam¬ 
ment du corps grossier et des organes 
corporels que l’âme revêtira à la renais- 
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sance sur la terre ) ce sont ces facultés 
vitales qui y pour se manifester dans le 
milieu terrestre, auront des organes cor¬ 
respondants ; ce sont enfin ces facultés 
vitales qui, réunies d’abord dans le prin¬ 
cipe vital, se répandront dans les orga¬ 
nes grossiers et les animeront. Ainsi se 
trouvent déposés , dans la doctrine que 
nous examinons et dans le dogme des 
transmigrations^ les germes de la théorie 
des tempéraments d’Aristote, celle de 
l’énergie vitale d’Hippocrate, et celle des 
idées archétypes de Platon. Or, on sait 
que l’une et l’autre ont été émises dans 
la science grecque, sans que l’histoire ait 
nous dire de quels principes dogma- 
« 4 |||ies elle a pu les déduire, sans même 
qu’on ait cherché à se rendre compte 
des moyens à l’aide desquels l’esprit hu¬ 
main a été conduit à proclamer ces gran¬ 
des hypothèses encore respectées de nos 
jours. 

Voici la suite du récit que nous avons 
interrompu. Nous y verrons l’âme aban¬ 
donnant l’enveloppe terrestre, et empor¬ 
tant sa forme subtile mieux appropriée 
aux milieux qu’elle est appelée à parcou¬ 
rir. ft L’âme accompagnée de toutes ses 
facultés se retire dans un rudiment cor¬ 
porel , composé de lumière avec le reste 
des cinq éléments, dans un état subtil 
(le linga sarirâ dont nous avons parlé). 
Ayant ainsi absorbé dans cette forme nou¬ 
velle les facultés vitales qui doivent l’ac¬ 
compagner dans ses migrations cosmi¬ 
ques , s’étant retirée dans son propre sé¬ 
jour (le cœur), le sommet de cette cavité 
étincelle et illumine le passage par lequel 
l’âme doit partir : la couronne de la tête, 
si l’individu est un sage, et une autre 
partie du corps s’il ne l’est pas. Cent et 
une artères sortent du cœur, dont une 


passe par la couronne de la tète; elle est 
nommée souchoumna. Un rayon solaire 
se charge de recevoir l’âme, revêtue de 
sa forme subtile, pour la conduire à sa 
destination. » Il y a discussion entre Tea 
philosophes sur le voyage ultérieur de 
l’âme, sur les stations intermédiaires 
qu’elle parcourt. Telle est d’ailleurs, en 
général, la donnée générale dé la science 
orthodoxe que nous ont conservée les vé- 
dantins, au sein des contradictions dont 
fourmillent leurs données panthéistiques, 
La personne subtile persiste donc dans 
les transmigrations, et elle persiste avec 
la forme causale, avec Tintellect, avec le 
sentiment et avec toutes les aptitudes 
fonctionnelles qui sont nécessaires à l’a¬ 
nimation de l’enveloppe grossière ou ter¬ 
restre qu’elle revêtira en revenant sur le 
théâtre prédestiné de ses expiations. Lors 
de sa renaissance ici-bas, ces aptitudes 
seront d’autant pins limitées et amoin¬ 
dries dans leurs manifestations que ce 
corps nouveau sera plus grossier, c’est-à- 
dire plus empreint de la qualité d’obscu¬ 
rité (tamas) commune à des degrés diffé¬ 
rents, aux castes inférieures, aux gens de 
mauvaise vie, aux animaux et aux végé¬ 
taux. La quantité de lumière ou de bonté 
(satwa) caractérisera particulièrement le 
corps d’un Brahmane ; et la qualité de 
passion (radja) sera dominante dans le cas 
où l’âme renaîtra dans une famille de caste 
guerrière ou marchande. Telle est la doc¬ 
trine des diverses dispositions dites mo¬ 
rales, propres à l’organisme, que nous 
transmet le système dont la réhabilitation 
par les œuvres est le principe fondamen¬ 
tal. En effet, les œuvres d^une vie anté¬ 
rieure déterminent les qualités qui prédo¬ 
mineront dans la vie nouvelle ; elles en¬ 
gendrent les qualités qui serviront à pro- 
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gresser ou à reculer dans la voie du salut, 
lors de la renaissance suivante. Le funeste 
effet des bonnes œuvres se remarquera 
dans une condition physiologique qui 
rendra la pratique du bien difficile, Tex- 
piation moins efficace, et les chances de 
la réhabilitation toujours plus éloignées. 
L’effet salutaire des bonnes œuvres se 
montrera dans des qualités heureuses, 
propres à aplanirles voies à la délivrance 
finale. Ainsi la science s’avance et s’élève 
jusqu’aux formules les plus rationnelles, 
en s’appuyant sur la tradition dogmatique 
et en restant fidèle à la morale qui l’a en¬ 
gendrée. On serait mal avisé de nos jours 
de dédaigner cette doctrine des trois qua¬ 
lités (gounas) que nous reproduisons ici, 
en présence de l’hypothèse des trois âmes 
de Platon conservés sous une autre for¬ 
mule dans l’étude des phénomènes de la 
vie humaine, et représentée par l’enten¬ 
dement , par la sensibilité et par la vie 
organique. 

« Cette forme subtile (réservoir trans¬ 
parent des aptitudes organiques, dont les 
âmes nf^ seront dépouillées qu’au jour de 
leur réhabilitation finale) est impercepti¬ 
ble aux spectateurs lorsqu’elle abandonne 
le corps; elle n’est pas non plus atteinte 
par la crémation ou d’autres traitements 
que le corps subit. Elle est sensible par 
la chaleur aussi longtemps qu’elle habite 
avec cette forme plus grossière qui de¬ 
vient froide dans la mort, lorsqu’elle 
Ta abandonnée (Brahma-Soutras, 4, 2 , 
§ 4, stora 7), et qui était échauffée par 
elle , tandis qu’elle y faisait son séjour. » 
La dernière manifestation de la vie, au 
moment où elle finit, est en effet la cha¬ 
leur du corps qui persiste plus ou moins 
longtemps. Cette chaleuf atteste que, 
dans la doctrine que nous Reproduisons , 


l’énergie vitale, comme la nommait Hîp* 
pocrate, appartient à la personne sub¬ 
tile, véritable formule exprimant l’en¬ 
semble des propriétés vitales unies à l’in¬ 
tellect et aux sentiments. 

Telle est la doctrine du spiritualisnae 
polythéistique hindou sur les conditions 
corporelles de la vie cosmique des divi¬ 
nités déchues devenues les âmes des hom¬ 
mes , et sur les rapports des enveloppes 
matérielles avec l’activité spirituelle à la¬ 
quelle elles servent d’instruments d’ex¬ 
piation. Nous avons commencé par l’ex¬ 
position de cette partie importante de la 
science, pareeque le but moral de l’homme 
engendrant le dogme, et celui-ci donnant 
naissance aux recherches et aux liéve- 
loppements scientifiques, la science de 
l’homme a du se présenter à nous la pre¬ 
mière. Ainsi, après avoir démontré dans 
un premier article que toute doctrine hin¬ 
doue avait pris pour point de départ la 
délivrance finale, nécessitée par le dogme 
de la chute, nous avons du, dans celui 
que nous terminons, déterminer le rôle 
que jouent, dans la doctrine le plus fidèle à 
ce dogme, les enveloppes créées pour ser¬ 
vir d’instruments à l’œuvre de l’expiation. 
En adoptant cette méthode, nous avons 
cru suivre fidèlement là marche de la 
science dont nous reproduisons à grands 
efforts les données antiques. Nous n’en 
adopterons jamais d’autre. Si nous exa¬ 
minions les doctrines grecques à l’aide 
de cette méthode, nous découvririons la 
logique qui unit des systèmes en appa¬ 
rence si divers. 

Dans une lecture prochaine, nous expo¬ 
serons la doctrine des cinq sensations qui 
nous conduira à celle des cinq éléments, 
dont nous présenterons la théorie physio¬ 
logique appliquée aux conceptions physi- 
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ques et cosmogoniques. C’est ainsi qu’a- 
près avoir résumé les données scieutifî*- 
ques du spiritualisme polythéistique sur 
les instruments corporels de l’expiation 
des âmes, nous énoncerons celles qne ce 
système a émises sur le monde ^ considéré 
comme théâtre de cette expiation. Nous 
nous trouverons naturellement amenés 
à exprimer les rapports établis, selon cette 
doctrine, entre l’organisme et le monde, 
après avoir, dans cette lecture, exposé 
ceux qui existent entre l’âme et le corps. 
Quant aux rapports entre Dieu, le monde 
et lésâmes déchues, ils sont formulés par 
la hiérarchie des dieux du polythéisme, 


qui sont les intermédiaires obligés entre 
les phénomènes cosmiques, les prières 
des hommes, et la divinité suprême. Nous 
ne pouvons nous étendre sur ce sujet sans 
dépasser les limites que nous impose le 
titre de notre travail. Nous avons , au 
reste, traité ailleurs cette matière impor¬ 
tante (1). * 

Le docteur Cerise , 

Mambre de U 3* classe de rinstUif t 
Historique. 

(1) V, TEcropéen de 1837, Recherches histori¬ 
ques sur Vorigine et les premiers développements 
de la science. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


HISTOIRE DU DRAPEAU, 

DES COULEURS ET DES INSIGNES DE L4 MONARCHIE FRANÇAISE; 

PRÉCÉDÉE DE l’HISTOIRE DES ENSEIGNES MILITAIRES CHEZ LES ANCIENS. 

PAR M. REY ; 

OUTRAGE DÉDIÉ A LA FRANCE. 


Deux volumes in-8®. — Paris, chez Téchener et Delloye. 


Sous ce titre il a paru en 1857 un 
traité en deux volumes, avec planches. 
Une partie considérable du tome second 
est Thistorique des fleurs de lis, quoique 
l’intitulé du livre n’en parle pas. La des¬ 
cription qui en est donnée est présentée 
par l’auteur comme un chapitre secon¬ 
daire, mais c’est en réalité J’objet prin¬ 
cipal qu’il s’est proposé : la preuve s’en 
trouve dans les planches de l’ouvrage ; 
elles ne contiennent que des ouvrages de 
fleurs de lis, et laissent désirer des re¬ 


présentations qui eussent été intéressantes 
et nationales, qui nous eussent fait faire 
un plus grand pas en histoire, et qui eus¬ 
sent rappelé les symboles qu’on est con¬ 
venu depuis quelques années d’appeler 
insignes. Elles nous eussent révélé ce 
qu’étaient la chape de Saint-Martin, le 
pabalho ou pavillon de la langue romane, 
les gonfalons de la seconde race ; elles 
nous eussent appris comment flottaient les 
flammes sarrazines, les bannières féodales; 
comment étaient faits les bandons^ oxxen- 
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soineSy oa drapeîs , empruntés aux aven¬ 
turiers d’Italie ; ce qu’il faut penser des 
arbres ou drappeaux du temps de Bran¬ 
tôme ; et enfin elles eussent donné date 
à la transformation si peu ancienne des 
bandes ou enseignes d’hommes de pied, 
devenues drapeaux d’infanterie. 

Une partie de cette remarque prouve 
que nous préférerions au titre d’histoire 
du drapeau celui histoire des enseignes, 
puisque drapeau est un jeune mot de 
genre et non d’espèce. 

Pour mettre quelque méthode dans 
l’examen de l’ouvrage dont il va être 
question, passons en revue ses princi¬ 
pales parties dans l’ordre que l’auteur 
leur a assigné, quand il s’est décide, ainsi 
qu’il le dit, h rendre service aux généra¬ 
tions postérieures a la grande révolte de 
1789, et h leur faire connaître celle des 
branches de ^histoire nationale qui a 
pc^ur objet la science de la vieille gloire. 
Mais remarquons que l’ordre des chapi¬ 
tres ne répond pas régulièrement au plan 
que l’intitulé du livre laisse supposer : il 
en résultera, dans l’analyse que nous 
entreprenons, quelque décousu. 

Des dissertations répandues dans l’ou¬ 
vrage n’intéressent qu’indirectement le 
sujet; telles sont des recherches curieuses 
cependant, sur le tatouage décrit à 
partir des Égyptiens et de Moïse; tels 
sont des détails étendus sur les cartes à 
jouer, la boussole, les vitraux peints, le 
pavillon hollandais, etc. Mais ce sont des 
considérations que l’auteur a cru devoir 
développer comme inductions nécessai¬ 
res, comme pièces probantes. 

M. Rey établit comme règle positive 
et générale que les rois et les seigneurs 
portaient eux-mêmes leur étendard. Si 
nous regardons techniquement l’étendard 


comme une enseigne de troupe de cava¬ 
lerie, et c’est le sens positif du mot, l’as¬ 
sertion est réfutable : si nous prenons 
l’étendard dans le sens de pennon, cette 
règle, ou plutôt cette coutume, car il 
n’existait pas de règles, n’a eu lieu qu’au 
temps où la lance était en usage et ou 
elle était courte et robuste, et où l’écharpe 
se changeait à volonté en une draperie 
flottante; mais nous ne supposons pas 
qu’aux époques des étendards armoriés, 
embarrassants, qu’au temps où des per¬ 
sonnages puissants avaient plusieurs pen- 
nons, ces personnages se soient imposé 
la fatigue inutile de faire voltiger eux-' 
mêmes leur étendard. Comment eussent 
fait, d’ailleurs, les seigneurs qui combat¬ 
taient delà hache, du marteau, de l’épée 
longue, et même qui étaient à la fois sei¬ 
gneurs à pennon et à bannière ? 

Nous regrettons qu’aussi investigateur 
qu’il se montre, l’auteur, en traitant des 
drapeaux, n’ait presque rien inféré de là 
teneur d’une législation écrite, et n’ait 
interrogé que les monuments , car il y a 
peu de fond à faire sur la sincérité de la 
statuaire et de la peinture, imitatrices 
souvent crédules des caprices des arts 
mécaniques et des hardiesses auxquelles 
se livrent les tailleurs, les teinturiers, 
les passementiers. La numismatique, qu’il 
a aussi consultée, est ordinairement plus 
véridique, mais souvent bien obscure. 
Les écrits des historiens de bonne foi et 
des légistes savants sont les seuls rensei¬ 
gnements sûrs; encore a-t-on vu des 
commentateurs, combattant en des rangs 
opposés, déduire des mêmes citations 
le pour et le contre. 

M. Rey regarde angon ^ francé^fran¬ 
cisque, comme peu différents entre eux, 
car il traite d’armes et d’armures,'quoi- 
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que l’intitalé du livre ne Tannonce pas. 
Nous pensions seulement qne l’angon, 
mot grec on saxon, était une courte hal¬ 
lebarde des Germains, une manière de 
pilum romain, dont les Francs se ser¬ 
vaient à Casilin, en 555 ; que la. framée, 
mot latin qu’on trouve dans Tacite et 
dans saint Augustin, était une javeline à 
fer étroit et aigu dont on se servait en¬ 
core sous Charles-le-Chauve : que la fran¬ 
cisque était une hache à deux tranchants ; 
le rancuneux Clovis, si Thistoire de sa vie 
n’est pas un roman , s’en servit, comme 
l’avoue M. Rey , pour expédier prévota- 
lement le détenteur ou le destructeur du 
vase de Soissons. Cette arme brillait en¬ 
core au fameux combat des Trente. Voilà 
donc trois armes bien différentes, s’il 
faut en croire les grammairiens et les ar¬ 
chéologues. 

L’auteur s’étonne que Raoul de Presles 
ait appelé glaive la lance de l’oriflamme. 
Mais cette expression, que des étymolo- 
gistes font dériver avec quelque vraisem¬ 
blance de l’allemand glefe^ signifiant 
javelot, a longtemps dénommé la lance, 
avant que les poètes eussent pris glaive 
dans le sens d’épée : ainsi, il y avait de 
petites lances ou des mi-glaives ; ainsi, 
en vertu d’une règle des combats de ju¬ 
gement, les contendants s’y présentaient 
glaive au poing, épée et dague ceintes. 

M.Rey dit : L’écharpe fut l’origine desx 
baudriers, des bandes, des bandoulières. 
Mais les baudriers, déjà connus des Grecs 
et des anciens, sont bien antérieurs aux 
cordons à escarcelles des pèlerins, cor¬ 
dons qui, suivant ce qu’il en insinue, ont 
pu donner naissance aux écharpes. 

L’épaulette, dit M. Rey, est l’ancienne 
écharpe d’officier, comme la cocarde fut 
jadis son panache : mais il s’est écoulé 


plus d’un demi-siècle entre l’abolition on 
la répudiation de l’écharpe, et l’invention 
de l’épaulette. Quant à la cocarde, elle 
n’a jamais été qu’un signe public et poli¬ 
tique , tandis que le panache n’a jamais 
été qu’nn signe individuel, une décora¬ 
tion personnelle et de caprice. 

Après l’étude princip;aile des enseignes 
(nous disons principale, car il en, sera 
qnestion encore dans l’ouvrage), vient la 
monographie des fleurs de lis ; elle oc¬ 
cupe un quart des feuillets de l’ouvrage. 

Ces insignes, suivant le sentiment de 
M. Rey, sont plus anciens que la France-, 
puisque l’auteur les retrouve dans la 
feuille du lotus d’Égypte, et dans le tem¬ 
ple de Denderah, décrit par Sonnini et 
par la commission d’Égypte. Personne , 
probablement, ne s’avisera de contester 
doctoralement à M. Rey la haute anti¬ 
quité de ce genre d’insigne, car pour 
étudier, ou contrôler, s’il y avait lieu, 
les preuves que prodigue l’érudition de 
l’auteur, il ne faudrait pas moins de qua¬ 
tre ou cinq ans, c’est-à-dire autant de 
temps que lui en a.demandé le laborieux 
accompliasement de son œuvre. Ce que 
son argumentation a surtout produit de 
remarquable, ce qu’elle fournit de neuf 
et de convaincant, c’est que, comme il 
le déclare, toutes les langues dont lu 
saxon, le celtique, le latin sont la souche, 
ont traduit les fleurs de lis de France, 
non en conformant au génie de leur 
grammaire l’expression désignative qu’ils 
y consacrent, mais en corrompant, estro¬ 
piant le terme français et composant de 
ses syllabes un de ces barbarismes de 
convention qu’on peut appeler Mzwgwes. 
Ces barbarismes sont incontestablement 
le plus prépondérant certificat d’origine ; 
ainsi, l’Anglais, quoique possesseur du 
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mot lilly, lis, dit héraldiqucment fiower 
de luce : le Flamaitd, lishlome : le Portu¬ 
gais , flore de lis : les Espagnols, flore 
de lise , quoiqu’ils aient le mot lerios : 
les Italiens,^ordûf/wo, quoiqu’ils aient 
le mot gigU : les Allemands, liscIMumey 
etc. 

M. Rcy démontre que le sceptre des 
empereurs grecs portait la fleur de lis. 11 
insinue que ce serait d’eux que Clovis l’au¬ 
rait reçue. 11 déclare néanmoins, p. 257, 
que c'est de nous que la plupart des peu- 
pies modernes t*ont empruntée^ sans que 
nous ayons imite en cela un seul de ces 
peuples, sans que nous ayons jamais 
envié ou adopté un seul de leurs emblé- 
mes. Nous sommes fâchés de l’incertitude 
où nous laisse la dissemblance de ces 
assertions. 

A la suite des fleurs de lis, les couleurs 
sont passées en revue. Nous avons re¬ 
gretté , là aussi, que des citations de res- 
crits officiels n’aient pas été les lumières 
du sujet. Les auteurs sur lesquels s’appuie 
M. Rey ont eu le tort de négliger ce 
genre de recherches, et cette consécration 
chronologique, à défaut desquelles ils 
ont laissé si peu débrouillée l’histoire des 
couleurs. 

L’auteur débute par cette proposition 
bien absolue : le blanc a été de tous temps 
la couleur nationale , elle Va été de Bren- 
nus à Charles X; et pourtant le blanc, 
couleur des chaperons, le blanc des com¬ 
pagnies blanches était couleur de révolte. 
Nous avions, jusque-là, cru que le blanc 
avait été une couleur de dévotion et de 
chevalerie ; à ce double titre l’écharpe de 
saint Louis était blanche; que le bleu, 
couleur des Francs, couleur de la chape 
et de la bannière de France , avait été 
la couleur nationale jusqu’à l’adoption 


de l’oriflamme, quand elle fut substituée 
au vexille de Saint-Martin ; que l’écar¬ 
late de l’oriflamme avait été la couleur 
française jusqu’à ce que les Anglais, maî¬ 
tres de l’abbaye de Saint-Denis, se fussent 
emparés de l’enseigne du saint martyr : 
que le blanc avait été adopté, sons l’invo¬ 
cation de la Vierge, comme couleur du 
royaume, quand les Anglais nous avaient 
disputé l’écarlate, qu’ils ont conservé, 
et quand la reconnaissance du monarque 
nationalisa la bannière virginale de 
Jeanne d’Arc; cette opinion est celle de 
M. de Châteanbriand, dans la préface de 
ses études historiques : que depuis cette 
époque, jusqu’à Louis XIV, i| était fort 
difficile de dire quelle était la couleur 
française : que Louis XIV, après l’aboli¬ 
tion du colonel général de l’infanterie 
dont le blanc était le symbole comme cou¬ 
leur de commandement, s’étant fait son 
propre connétable, son colonel général de 
premier rang s’était approprié le blanc 
comme couleur de compagnie colonelle 
et de cravatte de drapeau ; que le blanc 
n’a été la couleur de l’habit de l’infante¬ 
rie française de ligne que depuis la fin du 
règne de Louis XlV : que la cocarde 
blanche n’avait été réglementairement 
donnée que depuis Louis XV : qu’enfîn, 
rigoureusement et légalement parlant, le 
blanc n’était devenu couleur nationale 
que depuis Louis XVIÏI. 

Apparemment nous nous trompons, 
mais nous désirerions que l’on corrobo¬ 
rât notre disposition à croire , en citant 
un article d’arrêt, de loi, d’édit, de pa¬ 
tente, d’ordonnance, qui nous prouvât 
qu’avant d’être convertis, nous nous éga¬ 
rions. 

On peut regarder comme contradic¬ 
toire ce que notre écrivain dit de la cou- 
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leur rouge, k la 464, tome ii, il 
l’exall^e en en parlant comme de l’hono¬ 
rable signe des Croisés et la frappe d’ana¬ 
thème à la page 448 du même tome, en la 
désignant comme la couleur du crime. Il 
serait plus équitable d’avouer que tous 
les mérites, ainsi que tous les crimes, ont 
combattu sous toutes les couleurs, puis 
qu’au temps des Romains le blanc des 
Francs, s’il est vrai qu’ils aient porté le 
blanc, était séditieux, de même qu’au 
temps des chaperons il était couleur de 
révolte. 

La remarque que nous avons faite à 
l’égard du rouge prouve que l’ouvrage 
aurait pu grouper des déductions, asso¬ 
cier des notions, rapprocher des détails 
qui probablement s’amalgameront dans 
les éditions futures; l’auteur y fondra 
deux chapitres trop éloignés l’un de l’au¬ 
tre , le drapeau de la monarchie et le dra¬ 
peau français. 

M. Rey est de notre avis touchant les 
incertitudes qui régnent à l’égard des 
couleurs Tout cela , dit-il, p. 466, rCest 
qu^ induction ; rien n'est constant, rien 
n^est écrit. Unfait immense , Vabandon 
de la couleur de dévotion^ ne peut être 
éclairci.... Duguesclin portait la croix 
rouge en 1380 contre la croix blanche 
des Anglais en Poitou. 

L’Académie des inscriptions et belles- 
lettres a payé d’une mention honorable 
le livre de M. Rey. Elle n’aura décerné 
sans doute ce témoignage qu’après avoir 
constaté l’exactitude des preuves dont il 
a enrichi ses pages à la manière de l’au¬ 


teur des voyages d’Anaclmrsis. Ce qu’un 
corps collectif pouvait faire était impos¬ 
sible à un seul individu ; et à cet égard 
nous nous en rapportons tout-à-fait au 
jugement de l’Académie. 

A titre de collègue, et de peur qu’on ne 
croie intéressés les éloges, nous nous som^ 
mes abstenu de prod iguer la louange, d’au¬ 
tant que nous avons appris de bonne part 
que le modeste non moins que savant au¬ 
teur invoquait plutôt des avis que des 
louanges , et qu’il avait été salué d’assez 
d’applaudissements par ses lecteurs. Nous 
reconnaissons que c’est d’un fonds de sin¬ 
cérité et de conviction que sort sa pro¬ 
duction, mais nous avouons qu’il y a lieu 
de s’étonner qu’il se plaigne de la servi¬ 
tude que le temps présent impose à sa 
plume : elle a, certes, toute la vigueur 
dont peut se glorifier un écrivain qui mar¬ 
che dans toute sa liberté. Courtisan du 
malheur, comme il le proclame haute¬ 
ment , son imagination chaleureuse s’est 
peut-être exagéré les douceurs du /em- 
poris acti, les rigueurs de notre siècle de 
fer ; telles ont été les préoccupations de 
plus d’un homme de nerf et de dévoue¬ 
ment. 

Si nous ne partageons pas toutes les 
opinions deM. Rey, pourquoi nierions- 
nous que la lecture de son livre nous a 
procuré quantité d’intéressants et de cu¬ 
rieux renseignements ? 

Le général Babdin , 

Membre de la 3* classe de rinstitut 
Historique. 
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DOGÜBIENTS HISTORIQÜES CURIEUX OU INÉDITS. 


MATÉRIAUX 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE DE L'AMÉRIQUE, 

% 

ET PRINCIPALEMENT DE l’iLE DE CUBA, 

£XTR11TS , PAR DON FELIPE POET , d’uN MANUSCRIT DÉPOSÉ A LA BIBLIOTHÈQUE 
ROYALE DE MADRID, ET COMMUNIQUÉ A l’iNSTITUT HISTORIQUE 

PAR M. FRANCIS LAVALLÉE , VICE-CONSUL DE FRANCE DANS L’ILE DE CUBA , 
Membre de la première classe {Histoire générale). 


Ht^oire des rois catholiques, par Andres Bemaldes ou Andres Bernai, curé de 

laoille de Los^Tfolocios, 


On remarque la signature de Taiiteur 
dans les registres des baptêmes, de 1488 
à 1615. Voici ce qu’en dit Washington 
Irvin^ dans soit histoire de Colotnb : 
a Andres Bemaldes ou Bernai, générale¬ 
ment connu sous le nom de curé de Los 
Palacios, pour avoir rempli ce ministère 
de 1488 à 1513, naquit à Fuentes et ftit 
quelque temps chapelain de Diego Deza, 
archevêque de Séville, un des plus grands 
amis de Colomb. Bemaldes connaissait 
beaucoup Famiral qui vécut chez lui et 
qui lui laissa en 1496 plusieurs de ses 
manuscrits et une partie de son journal 
dont le curé fit usagé dans son histoire 
du règne de Ferdinand et Isabellb, où il 
place un récit des voyages de Colomb sur 
les côtes méridionales de File de Cuba. 


Bemaldes est plus minutieux et plus 
exact qu’aucun autre historien. O’Rich 
possède une chronique manuscrite très 
curieuse, tirée dé riiistoîre du curé de 
Los Palacios et de plusieurs autres histo¬ 
riens de CCS temps reculés. Dans sa rela¬ 
tion du voyage de l’amiral, il dilTere sur 
quelques points peu importants de l’his¬ 
toire de Cuba. » (Irving, hist. de Colomb,. 
Appendice. ) 

Les fragments que nous transcrivons 
appartiennent au manuscrit déposé à la 
bibliothèque royale de Madrid. Le savant 
Navarette en a fait usage dans son curieux 
recueil de documents sur la découverte 
de l’Amérique. Mais il n’a pas tout dit. 
Afin de faciliter les citations, nous avons 
placé un numéro à chaque alinéa. 
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cherchant à coordonner ainsi la série Tordre que l’auteur a adopté dana sa 
des feits les plus intéressants, suiTant narration. 


ILE DE CUBA. 

PBBMIEB VOYAGE. 

1. Us arrivèrent à Tîle Juana (Cuba)y 
et en suivirent la côte vers l’ouest, et ils 
la trouvèrent si grande qu’ils crurent que 
c’était la terre ferme. Il y avait peu d’ha¬ 
bitations sur la côte, et le monde fuyait 
quand ils arrivaient. Ils abordèrent à un 
port signalé et Colomb envoya du monde 
dans l’intérieur pour vérifier s’il y avait 
des grands rois et des cités ; et ceux-ci 
cheminèrent trois journées et virent de 
nombreuses habitations, toutes de bois 
et de paille, avec des gens sans nombre ; 
et les individus disaient que ce n’était 
point une terre, mais une ile; et ils en sui¬ 
virent la côte àl’orient jusqu’à 117 lieues, 
et là ils en trouvèrent la fin et de là ils al¬ 
lèrent à VEspagnole (Saint-Domingue). 

ILE DE SAINT.DOBIINGUE. 

2. Il y a là beaucoup de ports très re¬ 
marquables, meilleurs qu’en terres des 
chrétiens, des chaînes de montagnes et 
des cimes très élevées, toutes fort bel¬ 
les, de mille formes, et toutes acces¬ 
sibles, et pleines d’arbres de mille espè¬ 
ces, et si hauts qu’ils paraissent monter 
jusqu’au ciel, et jamais ils ne perdent leurs 
feuilles. 

3. Les individus de cette île et d’au¬ 
tres vont nus, hommes et femmes, comme 
ils sont nés, sans embarras ni honte ^ 
quelques femmes ont un seul endroit 
couvert en bas avec une décence de 


X8LA DE CUBA. 

PBIMER VIAGE. 

1. Llegaron à la Isla Juana (Cuba) y 
siguieron el costado de ella al poniente y 
la hallaron tan grande que creyeron sé¬ 
ria tierra firme : habia pocas poblaciones 
por la Costa y la gente huia cuando lle- 
gaban. Llegaron à on puerto sehalado y 
mandé Colon gente à tierra dentro para 
averiguar si habia grandes reyes ô ciuda- 
des, y estos caminaron très jornadas y 
vieron infinitas poblaciones, todas de ma- 
dera y paja, con gente sin numéro, y los 
individnos decian que aquella no era 
tierra sino isla, y siguieron su Costa al 
oriente hasta 117 léguas, y alU le halla¬ 
ron fin, y de alli fueron à la Espanola 
(Santo-Domingo). 

X8LA DE 8ANTO-DOBIXNGO. 

2. Hay en ella muchos puertos muy 
singulares, mejores que en tierras de cris- 
tianos, sierras y montanas altisimas, to¬ 
das muy hermosas, de mil hechuras, y 
todas andahles, y Menas de àrholes de mil 
naturas, y muy altos que parece que Me¬ 
gan al cielo, y jamas pierden la hoja. 

5. Las gentes de esta isla y otras an- 
dan desnudos, hombres y mugeres, como 
nacieron, sinempacho, ni verguenza • al- 
gunas mugeres traen cobijado un solo lô- 
gar abajo con una honestidad de algodoa 
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coton (honestidad de algodon) et atec 
une corde à la ceinture, ne cachant que 
le bas et les lèvres de la matrice par dé¬ 
cence ; et à *antres avaient cela caché par 
une simple feuille d'arbre, et d’autres 
avec une mantille tissue de coton qui 
couvrait les hanches jusqu’au milieu 
des caisses ^ et les femmes portaient cela 
dès qu’elles avaient accouché. 

4. Ce sont tous des gens d’esprit, 
sans ruse et sans malice, et fort généi’cux, 
et de fort bon vouloir ; ils partagent ce 
qu’ils ont et le donnent sans parcimonie j 
et ceux qui , après aVoir dépouillé toute 
crainte, venaient aux navires, montraient 
aux équipages une très grande affection 
et beaucoup de cordialité, et donnaient 
tout ce qu’ils avaient. 

5. Christophe Colomb et ceux qui 
raccompagnaient ne savaient pas quelles 
' étaient les croyances de ces peuples ; et 

eux montraient qu’ils croyaient au ciel, 
que là était toute force, toute santé ; et 
ils croyaient que nous étions venus du 
ciel. 

6. C’est une race d’un esprit très fin 
et très délié , celle des hommes qui na¬ 
viguent dans toutes ces mers ; et c’est 
merveille de voir le compte exact qu^ils 
rendent de tout. 

7. Quand les Espagnols arrivaient à 
quelque île, ils débarquaient sur le rivage 
qaelqnes-^uns des Indiens qu’ils avaient 
avec eux j et ceux-ci allaient dire et crier : 
Venez voir des hommes qui sont venus 
daciel! et tous les Indiens se réunissaient 
pour voir de si grandes merveifles. 

8. Leurs pirogues sont de la dimen¬ 
sion de nos fastes, grandes et petites, et 
en tout fort étroites, parcequ’ils les font 
d’un seul arbre, ou bois, travaillé avec 
des cailloux ; elles vont si rapidement 

51® Livraison. — Octobre 


y coü'una cuei'da en la cintüra cogiendo 
no mas que lo bajo y la l^oca de la madré 
por bonestidad; y otras traiau tapado 
aqnello con una hoja sola de ârbol, y 
otras con una mantilla tejida de algodon 
que cubrian las caderas basta los medios 
muslos, y eso traian las mugeres desde 
que parian. 

4. Son todos gentes de îngenio, sîn 
engaSos y sin malicid, y muy liberales, y 
de rauy buena voluntad parten en k) que 
tienen y dàndolo sin escasez, y los que 
despues de perdido el timor venian à los 
navîos, mostraban à las gentes de aca muy 
grande amor y cordialidad y daban cuan- 
to tenian. 

5. No conociô Crislobal Colon en los 
que cOn él estaban cual fixera la creencia 
secta de estas gentes, y à el cielo senala- 
ban que creiàn que alli era la fuerza y 
sanidad todo ; y creian que nSestras gen¬ 
tes eran venidas del cielo. 

6. Es gente de muy agudo y suelto 
îngenio y hombres que navegan todos 
aquellos mares ; que es maravilla el buen 
cuento que dan de todo. 

7. Cuando llegaban à algunas islas, 
soltaban pbr las tierras algunos Indios de 
los que llevaban con ellos, y esos iban di- 
ciendc^y gritando vente â ver gentes que 
ban venido del cielo, y se juntaban todos 
los Indios a ver tan grandes niaravillas. 

8. Sus canoas son de las larguras de 
las fasta^ las grandes y cbicas, y con todo' 
angostas, porque las hacen de un solô 
àrboi ô madera trabajado côn piedras de 
pedernales, van tan recias que no es de 
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creer : con ellas naregan por marea de 
aqaellas islas y çomercîan entre ellos : 
hay cauoas en que navegan ochenta hom- 
bres, y cada uno con su remo en la mano. 

9. En todas aqnellas islas no hay di- 
versidad de costumbres, ni en la hechura 
de las gentes ni en las lenguas : todos 
eran las caras y frentes largas, las cabe- 
zas redondas, tan ancbas que son ans! co- 
mo de frente al colodrillo, los cabellos 
prietos, corrientes de medianos cuerpos, 
de color moros, y blancos mas que ne- 
grof ; todos parecian que se entendîan y 
eran de una lengua, lo que es muy mara- 
villoso, â no ser que lo atribuyamos à el 
trato y comercio frequente que tenian 
entre ellos ; por eso en las islas Canarias 
no se entendîan, porque no tenian con 
que navegar, y cada isla hablaba una 
lengua. 

10. De la parte del poniente es la is¬ 
la Juana, quedando dos provincias que 
Colon noandubo, y la una llaman losln- 
dios Anm, donde dicen que nacen los 
hombres con cola, empero yo no lo creo 
que sea alli, segun senala el mapamundi 
y que he leido. 

11. A la Espanola llaman los Indios 
Haili. 

ISLAS CARIBES, 

A LA ENTRAINA DE LAS ISLAS^ 

12. Estan pobladas de unas gentes 
que los otros tienen por muy feroces, y 
ban de ellos gran temor, porque comen 
carne humana. Recorren con sus canoas 
lat islas comarcanas y roban euanto bal- 
lan y llevan presos los hombres y muge-, 
ras y los matan y los comen. No son mas 


que c’est à ne pas le croire; sur ces pifo- 
gués ils naviguent dans les mers de ces îles 
et commercent entre eux. Il y en a dans 
lesquelles s’embarquent quatre-vingts 
hommes, et chacun avec sa rame à la main. 

9. Dans toutes ces îles il n’existe pas 
de diversité dans les coutumes, ni dans 
le physique des individus, ni dans les 
langues. Ils avaient tous le visage et Ip 
front haut , la tête ronde, aussi large de¬ 
vant que derrière, les cheveux foncés cou¬ 
vrant la moitié du corps ; ils étaient de 
couleur de Maure, et clairs plutôt que 
noirs. Ils paraissaient tous s’entendre et 
étaient d’une seule et même langue, ce qui 
est merveilleux, à moins de l’attribuer 
au trafic continuel qu’ils font entre eux. 
Dans les îles Canaries, au contraire, on 
ne s’entendait pas parcequ’il n’y avait 
pas là de quoi nav iguer, et chaque ile 
parlait sa langue. 

10. Du côté du couchant est. l’ile 
Juana , et deux provinces que Colomb ne 
visita pas, et l’une est appelée Anm par 
les Indiens ; et les hommes y naissent, 
dit-on, avec une queue. Cependant je 
ne crois pas que ce soit là comme le 
signale la Mappe-Monde et que je l’ai lu. 

11. Les Indiens appellent \Espa- 
gno/e Haïti. 

ILES CARIEES, 

A l’entrée des ILES. 

12. Elles sont peuplées d’hommes 
que les autres tiennent pour très féroces , 
et en ont grand’peur parce qu’ils man¬ 
gent de la chair humaine. Ils parcourent 
avec leurs pirogues les îles environnan¬ 
tes et volent tout ce qu’ils trouvent, et 
emmènent prisonniers les hommes et les 
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femmes, et les taent et les mangent. Us 
ne sont pas plus difformes que les autres, 
excepté qu’ils ont cette mauvaise habi¬ 
tude, et que ce sont des gens fort coura¬ 
geux. Ils SC servent d’ates et de flèches 
de roseau avec une arête de poisson au 
boni. Ils ont les cheveux longs comme 
des femmes et sont tenus pour féroces par 
ceux des autres îles, pareeque ceux-ci 
sont très pacifiques, mais non parce- 
qu’ils sont, en effet, moins forts. 

15. On ne vit aucun quadrupède 
excepté quelques petits chiens , et, dans 
les plaines et les monts, de grands rats 
qu’on appelle jutias et qui ont très bon 
goût. Et il y a des piments qui brûlent et 
qui ont quatre fois plus de force ^que les 
piments d’Europe. On les regarde comme 
très bons et très titiles en médecine. 11 y 
a une infinité dé perroquets. 

14. Colomb revînt en Espagne, et y 
arriva le^3 mars 1493. Il amena dix In¬ 
diens , dont il laissa quatre à Séville, et 
fît venir à Barcelonne les six autres pour 
les montrer au roi et à la reine. Ce fut 
alors qu’il reçut le titre de grand-amiral. 
Il repartit le 2 septembre de ladite année 
avec dix-sept navires en bon état et 
■1200 hommes propres au combat. 

15. Dans une des îles où arriva Co¬ 
lomb dans ce second voyage, une des 
premières qu’il vit, ils aperçurent une 
grande montagne qui paraissait s’élever 
jusqu’au ciel, au milieu de laquelle s’éle-' 
vait un pic plus haut que tout le reste de 
la montagne, d’où se précipitait un grand 
torrent d’eati ; élle déscèndait comme si 
elle fût tombé du ciel. Ces îles appartîcn*^ 

nent aux Garibes. ' 

16. n y âWt (dané Ces mêmes îTciî ) 
beaucoup de coton filé et à filer dans 
leurs maisons, et beaucoup de couvertùres 


diformestque los otros, salvo que tteneU 
esta mala costumbre, y son gentes muy 
forzadas. Usan arcos y dechas de caBas 
can espina de pescado k el cabo. Traen 
los cabellos largos como mugeres, y son 
tenidos por fcroces por Ids de las otras 
islas, porque son ellos muy padficos, pe- 
ro no porque sean en efecto mas faertei. 


13. No vieron animales de cuatro 
pies, salvo unos roquillos chiquitos, y en 
los campos y montes unos ratones gran¬ 
des que llaman jutias y son muy sabrosas. 
E ay pimienta que quemàn y tiène quatro 
veces mas fuerza que la pimienta de aca ; 
la tienen por muy provechosa y médici¬ 
nal, Hay infinités papagayos. 

14. Volvîose Colon à EspaBa y llegé 
el 23 de marzo 1493. Trajo, diez Indios, 
de los cuales dejô en Sevilla cuatro, y 
Ilevo a Barcelona seis, paraensenaral rey 
y â la reyna. Entonces ftié cuando recibiô 
él trato de almirante. Partîè el 2 de se- 
tiembre de dicho a5o con diez y siete 
navios bien acondidonados y mil dos- 
cientos hombres de pelea. 

15. En una de estas islas donde Ilegé 
Colon en este segundo viage, de las pri¬ 
meras que viô, vieron una gran montaSa 
que parecia llegar à el cîelo, en medio de 
la cual estaba un pied^mas alto que toda 
la otra montana, del cual se vertia uir 
grân golpe de agua : se'despeBaba como' 
SI Cayera del cielo. Estas islas pertenecen 
àlèsCaribes. 

16. Tênian (en estas mifmas^ nias) 
muchô àlgodon hilado y por bilar en sus 
casas, y muchas mantas de! mîsmo algo- 


Digitized by i^ooQle 



— ne 


que no debian nada a las de Cas- 
tillaSf 

^ 7^ . Los Caribe^ traian en las piernasi 
ç.ada«up, dos ar^oHas tegidas de algodon^ 
la una junto con la rodilla,, la otra jump 
çon los, tabillos, de jnanera que les hacîa 
las pantpfrillas grandes y Iqs sabredichos 
Ipg^res muy cenidos. 

18. Gastan en las fléchas unas puntas 
bêchas con huesos de tortuga ô espinas 
de un pez, hechas naturalmente huecas y 
^ien. i;ecias* 

^ '19. Escogen entre las mugeres que 
cogen prisloneras las mozas. mas hermo+ 
sas y las hacen sus mancebas y sirvense 
^e plias ; y decian ellas que usaban con 
sus hijos de una gran crueldad, pues se 
connan los hijos que en ellas engendra- 
ban, y no criaban mas que los que habiaUr 
en las mugeres naturales. Y los hombres 
que .pueden haber, traénlos à su casa y 
hacen carniceria de ellos, y los mucha- 
c)bos que cantivan les portaban el miem- 
bro gçnerativo, y se servian de ellos 
hasta que son hombres, y luego haciaa 
fiestas en matarlos. Dicen que, la carne 
de los muchachos y las mugeres no es tan 
buena comp la de los hombres. Una isla 
habiaalli despoblada, porque los Caribes 
se habîan comido todos les habitantes. 

^ 20. Una cânpa de Caribes en que no 
venian mas que cuatjco hombres y dos mu- 
geresjt.avist^ron la barca de los Espanoles 
^ se estujbûeron quietos , admirados en. 
verla, y^viendo que se acercaba mucho a 
ellos» con mâcha osadia puslpi'on mano% 
à los arcos, hombres y mugeres, contra los 
ptr^s que^er^n deJps^ÇAalea'birieson 
dos ; al^uno dieron dos flecbnsos en loa 
pechos upp ppr el costado, y 


aussi de coton, qqi ne le cédaient en rien 
à celles de Castille. 

17. Les Caribes avaient aux jambes 
chacun deux anneaux tissus de coton, 
Tun au genou» l’autre à la cheville da 
pied, de manière qu’ils avaient les mollets 
fort gros, et les pariics citées fort minces. 

18. Ils emploient pour leurs flèches 
des dards faits de dents de tortue ou 
d’arètes de poisson, naturellement crea^ 
ses et bien fortes. 

. 19. Ils çhoisissent parmi les femmea 
qu’ils font prisonnières les. jeunes filles 
les plus belles et en font lenrs conenhines 
et s^en servent; et elles disaient qu’ils 
usaient envers leurs fils d’une grande 
cruauté, mangeant ceux qu’ils avaient 
d’elles et n’ëlevapt que ceux qu’ils 
avaient de leurs femmes naturelles. Et 
les hommes qu’ils pouvaient avoir, ik les 
amenaient dans leurs cases et en faisaient 
carnage ; et aux garçons qu’ils faisaient 
prisonniers, ils coupaient le membre viril 
et les employaient jusqu’à ce qu’ils fus¬ 
sent hommes, et aussitôt ils se faisaient 
une fête de les tuer. Ils disent que la 
chair des jeunes garçons et des femmes 
n’est pas si bonne que celle des hommes. 
L1 y avait là une ile dépeuplée parce que 
Ips Caribes en avaient mangé tons les 
habitants. 

20. Une pirogue de Caribes, qui ne 
contenait que quatre, hommes et deux; 
femmes., apperçut la barque des Espa^^ 
gnol#, et ils se tinrent tranquilles, eu 
qdmûratiqn de la voir; et s’apercevant 
qti’eUe ^’appiipcbait d’eux, ik; porikreitt^ 
avec une grande audace la main à lears^ 
area, hpmmas et femmes, contre le§ au¬ 
tos qui étaient , 25,. 4oUst ikb)Lessèrentr 
deux ; l’un reçvt deux flèches à la poi-; 
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tnne, Taatre nne au côté, «t ik ‘anràîent 
percé les autres , s’ils u’acvakiit en dea 
écDS et des boucliers et s’ils n’étaient ar¬ 
rivés promptement et n’avaient fait cba- 
Yirer la pirogue. Ils se mirent alors à 
nager, et< trouvant pied quelquefois, ilf 
tirèrent de nouveau^ et les Espagnols 
nea purent prendre qu’un blessé d’un 
coop de lance dont il mourut* 

SI. Ik se distinguent des antres In-^ 
dieas en ' ce qu’ils portent les clieveux 
longs et que les autres les ont coupés. 
Les «ns et les antres s’arracbent la bàrbe 
avant qu’elle eroissé trop. Les premiers, 
ae peigpient le visage, les y'eux et lér 
sourcik. 


Quand ils arrivèrent à l^Espa-^ 
gnofe, Us^ trouvèrent morts les Espa¬ 
gnols qa’üs Jr avaient laissés. Leur mort 
avait été causée par les injustices qu’ils 
avaient commises dans le pays et parce- 
fne chacun d’eUx avait trois oU quatre 
feanoes indiennes e t qu’ib excitaient ainsi 
ia jalousie des Indiens^ 

Gmanacàri fUttrbuTé couché dnns 
son fil, comme ils eii nsatênt, suspendu 
en l’atr, fait de octtonen forme de filet.' 
H ne âe lieva paa fi l’arrivée de Tadiiralk 
Seolemeué son Mt il lui fit im signie dei 
politesse. 

â4. A bord du taissean, il y avait 
dfi femmes de c^es qu’on avait fait pii- 
aonnières dans, les îles des Càribes. Càu-> 
naboa causa avec eHés et lôur dit ce que» 
bientôt elles mirent en œuvre j cavâ la> 
nuit etics se jetèrent èrf eau, et, quoique 
les barques se fussent mises à leur pour¬ 
suite, txiutœ qu^on put foire ce fht 
saisir quatre au sortir de FeaU ^ éiles* 
avnienft nagé obe grannike demilieoe. 


bubieran axaeteadolos imsdeenos.si'no 
f uera porque llevaban adar^ y taldàsy ÿ 
que llegàronpronto y traatofnriroalueoN 
noa. Echaron a nadar y alcanzaiSo sdgua 
nos bajos, thrarôn de ndevo, ymô pûdie- 
ron los Espuloles Vooiar inas de pno hle-t 
rido de una lanzandav dé que nvpriè.« 

SI. Se diferencian de ks otrœ iadibéi 
en que tvaen cabello largo y losotroo 
trasquilado. XJnos y otros se arrancan la 
barba antes que creica demasishlo. Los 
ptimeroo se {niitan k cara^ los pfot p 
cejas. ; - . . * . . . 


► ' . : ' . . ■J ’ i 

St. Cuandè lle^rotl à la Ësj^alk>lfi{ 
batlaron muertos^ à lés Ëspafiofos Hfk&hài 
bkn defado. Los mutaton' los desagnkos 
dos que hicîeron en là ^érra ,* y pdriqUë 
cada uno de ellos ténia très ô cuatro mu- 
geres indias y despertaban c^ok ed los 
lndio6« • — • • - 

25. Gtramitàri eii^k eehaéo én su 
cama, coino cîk^ la* UsabUn / éolgâd^s 
el aire, bêcha dte^aïg^dtï cUttWide 
Nosè levants à lé Velfidb'tkLaSmîttftilèji 
éalW dèèdé la Camé hîiSà k de^eoru 
tesia. ^ ^ t.:- / 

' 24^. EU k>néo habîfi diet-Mi^^dr Ùê 
ks qUe ’ habiafn^tdmado; cautilaà'è« 4ttS 
islas de los Caribes. Caunaboa habléeSlj 
ellas y les dijô lo que luego pusieron 
q)or obra; porque a la noche se echaron 
al ag«o, y CttUîldO ks betbaftende m^s, 
vfo pudieron tomar cun las bëpcas «lëa 
que cuatrô de ellas al ealîr dd agua*^ ftie^ 
ron nadando una gran media légua. 
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- 25^ No poseian fterro, pero teaian 
bacbas y azaelas y otra soerte de herra- 
mieotos de piedras may agadas bechasua 
naravilla. 

96. No hay alimafias de coatro piés ^ 
talTO aqaellas jutias y unos gozqaes pe- 
qoeâoa que aoa blancos y prictos y de 
todos colores. Hay lagartos y calebras, y 
las comen los ladios , y las hallan tan 
baenas como los Castellanos a las perdi- 
ces. Comen tambien arabas y garanos. 

97. Colon no olvidô los 39bombrea 
que le. mataron : entro pôr la tierra de 
los que los habian muerto, y cautivaba 
infinîtos de ellos, de los cuales enviô, en 
la segunda yez que envi& los navios a 
Espana, 500 aimas de Indios y de Indias 
todos debuena edad desde 19 hasta 55, 
poco mas 6 menos, los cuales se yeudie- 
ron en Sevilla y y mnrieron los mes por 
no probarles la tierra. 

S8« Fué despues a buscar el oro a la 
provincîa de Cibao, é hizo alli una forta*. 
leza que Uamô Sanio Tomas. 

99. Como los Indios pidiesencascabe* 
les^ se les decia que no se les daba hasta 
que tragesen oro, é iban immediatamente 
à la rivera y en menos de unabora traîan 
mucbos gcanos que habian cogido. Un 
Indio yiejo trajo dos granos de prec’o de 
très castellanos, y de los que se vieron 
niftoBces bobo granos de ocho castel-* 
Itnns^ 

30. No se yisren tampoco en in- 
yierno, que no déjà de bacerse sentir, y 
sufren en su persona el frio y la calor. 

31 Saliè él almirante à descnbrir 

s 


95. Ils n*ont pas de fer, mais ils pos^ 
sèdent des bâches et d’autres instruments 
et outils de pierre, fort effilés et foits k 
merveille. 

96. Il n’y a d’autres quadrupèdes 
que ces jutias déjà cités, et de petits 
chiens nojrs et blancs et de toutes cou¬ 
leurs. Il y a des lézards et des couleuvres, 
et les Indiens les mangent et ils les trou¬ 
vent aussi bons que les Castillans les per- 
di'ix. lis mangent aussi des araignées et 
des vers. 

97. Coknnb n’oublia pas les trente- 
neuf hommes qq’on lui avait tues ; il pé¬ 
nétra dans le pays de ceux qui les avaient 
tués et en fit prisonnier un grand nombre, 
dont, à )a seconde fois qulil envoya les 
navires en Espagne, il fit partir cinq 
cents hommes et femmes, tous d’un bon 
âge, de douze ans à trente-cinq, plus on 
moins, lesquels furent vendus à Séville 
et moururent pour la plupart, notre cli¬ 
mat ne leur convenant pas. 

98. Il alla ensuite chercher de l’or 
dans la province de Cibao, et il y établit 
un fort qu’il appela Saint-Thomas. 

99. Comme les Indiens lui deman¬ 
daient des grelots , il leur disait qu’il ne 
leur en donnerait que lorsqu’ils apporte¬ 
raient de l’or, et ils allaient immédiate¬ 
ment au ruisseau, et en moins d’nne 
heure ils en rapportaient beanconp de 
grains qu’ils avaient recneiUis. Un vieil 
Indien en apporta deux grains dn prix 
de trois castillans ( monnaie ), et parmi 
ceux qu’on vit depuis il y en ent de boit 
castillans. 

r.O. Ils ne s’habillent pas non ploa 
dans rhiver, qui ne laisse pas de se faire 
sentir, et souffrent en leur personne le 
froid et le chaud. 

51. L’amiral partit à la découverte^ 
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de la terre ferme le 29 avril i-494 (1). 

52. En 1496 il logea chez moi ét me 
laissa quelques-uns de ses écrits. Je tirai 
copie de tous, et je les réunis à ceux 
qu’avaient laissés le docteur Cbanca et 
d’autres seigneurs qui Pavaient accom* 
pagné et avaient écrit tout ce qu’ils 
avaient vu. Je fus informé de tout. 

JAMAÏQUE. 

55. n trouva File de la Jamaïqu^la 
plus belle que les yeux aient vue y très 
fertile et très peuplée. Dans l’intérieur 
tout est plein d’habitations très grandes 
et très rapprochées les unes des autres. Ils 
ont plus Ôe pirogues qu’en aucune partie, 
et de plus grandes, toutes d’un tronc en¬ 
tier. Chaque cacique en a une grande. 
Elles sont fort bien travaillées, avec 
proue et poupe, dessins et peintures 
dont la beauté est chose merveilleuse. 
L’amiral en mesura une des plus grandes : 
elle avait quatre-vingt-seize pieds de long 
sur huit de large (2). 

54. 11 entra dans un port qu’il appela 
de ia Sainte Gloire, à cause de Fextrème 
beauté de la terre; et, à sa rencontre, 
vinrent tant d’indiens qu’ils couvraient 
la terre, et tous étaient peint§^de mille 
couleurs et la plus grande partie de noir, 
et tous nus, selon l’usage, avec des 

' (i) Les Espagnols ignoraient, si Ton en croit 
Tauteur, Texislende de l’Océan Pacifique et 
croyaient qu’on pouvait aller par terre de la côte 
ferme à l’Âsie, sans rencontrer ni mers, ni aucun 
obstacle. 

(2) A peine l’amiral fut-il arrivé ^la terre de la. 
Jamaïque, qu’il se vit entouré de 70 pirogues 
chargées de monde, d’après l’auteur, d’où l’on' 
peut conclure'combien nie était peuplée; ce què 
déœontie encore mieux la suite de cette histoire^ 


tierra firme el 29 de abril 1494 (t). 

52. £1 ano de 1496 fué mi buésped y 
me dejô algunas de sus escrituras; de 
todo saqué copia y las colegi eon las 
otras que escribieron el doctor Cbanca 
y otros caballeros que con él fueron y 
escribieron todo lo que vieron : de todo 
yo fui informado. 

JAMIAÏGA. 

53. Hallô la isla de Jamaïca lamas 

hermosa que los ojos vieron, fertilisima 
y probladisima. En la tierra dentro, todo 
es lleno de problaciones muy grandes y 
muy cercas unas de otras, tienen mas ca- 
noas que en ninguna parte y mas gran¬ 
des, todas de un tronco entero. Cada 
cacique tiene una grande : tienen labra- 
das aquellas canoas en proa y popa, y 
lazos y pinturas, que es maravilla la her- 
mesura de ellas. En una de aquellas gran¬ 
des midio el almirante 96 pies de largo 
y 8 de ancho (2). ^ 

54. Entré.en un puerto que llamo de 
Santa Gloria, por la estrema bermosura 
de la tierra, y vinieron contra él tantos 
Indios que cubrian la tierra, y todos te- 
nidos de mil colores, y la mayor parte de 
prieto, y todos desnndos a su uso con ho- 
jas de palma en el vientre, y traian plü- 

(1) Ignoraban los EspaSoles, segun se explica 

el autor, que ecsîstiera el Oceano Pacifico, y 
creian que se podia endar por tierra desde costa- 
firmehasta el Âiia, sin éneontrar mares ni impe- 
dimento alguno. * 

(2) A penasllegô el almirante à tierra de Jamaî- 
ca, le cercaron 70 canoas cargadas de gente, segun 
dice este autor, por lo que se puede inferir lo po- 
blado que estaba aquella isla, y por lo restante de. 
esta historia se vé merjor. 
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ma# en la caheza de diTersas maneraa 
dando gritos y tirando varas. 

IShA DE CUBA. 

55. Partiô el almlrante de Jamaïca 
con sus très carabelas y volviô a la Tierra 
Firme de la Juana con proposito de dejar 
su Costa que habia seguido por no saber si 
era isla, y fueron à parar à una provincia 
que llamaron Manaca^ que esmuyhenno- 
sa f y iueron a surtir à una problacion muy 
grande, cuyo cacique conocia ya el almi- 
rante, y à las carabelas; porque Uesde la 
primera vez que Uegô por el nqrte â 
aquella tierra, todos los caciques lo supie- 
ron y corriô la noticia que era gente ve- 
nida del cielo. 

36. Preguntô Colon â los Indios de 
aquel lugar si era Tierra Firme ô isla, y le 
respondieron que era tierra infinité, de 
que nadie habia visto el cabo, aunque 
era isla. 

3T. Esta gente era muy mansa y des- 
viada de malos pensamientos, de mejor 
condicion , y mas mansos que los de laa 
islas comarcanas. 

58, Miraron de encima el mastil, y 
vieron la mar llena de islas (Islas del Jar¬ 
din dç la Reina), y a todos cuatro vien- 
tos, y todas verdes y llenas de arboles, la 
cosa inas bermosa que ojos vieron.,,.. Y 
llegaron çl dia de pascua de Espiritu*- 
Santo del aSo de 1494 à la costa de la, 
Tierra Firme en un gran palmar de palmas 
que parecian que llegaban al delo, aUi en 
la orifia del mar, y salian debajo dos oJos 
de agua tan gordos qüe en el agujero cu- 
piera una gorda naranja ; y descanzaron 
todos en las yerbas de estas fueu^tes, y al 


feuilles de palmier sur le ventre et des 
plumes de diverses façonsàla tète, jetant 
des cris et agitant des branches d’arbres. 

ILE DE CUBA. 

55. L’amiral partit de la Jamaïqtie 
avec ses trois caravelles, et revint de la 
Juana à la Terre-Ferme dans le dessein 
de laisser la côte qu’il afmt suivie, ne 
sachant si c’était une île ; et ils s’arrètë- 
req|; dans une province qu’ils appelèrent 
Manaca , qui est très belle, et ils aboa-> 
tirent à une peuplade fort grande dont 
le cacique connaissait déjà ramirsd et ses 
caravelles, pareeque, la première fois 
qu’il était arrivé par le nord à cette terre, 
tous les caciques l’avaient su, et la noo- 
veUe avait couru que c’étaient des hom¬ 
mes venus du ciel. 

56. L’amiral demanda aux, Indîena 
de ce lieu si c’était la Terre-Ferme ou 
une île, et il lui fut répondu que c’était 
une terre sans bornes dont personne 
n’avait vu la fin, quoique ce fût une Ue. 

5T. Ces gens étaient fort doux et éloi¬ 
gnés de toute mauvaise pensée, d’une 
condition nreilleure, et plus doux que 
ceux des îles voisines. 

58. Les Espagnols promenèrent leurs 
regards du haut du mât, et ils virent la 
mer couverte d’îles ( Iles du Jardin de 
la Reine), et à tons les quatre vents, et 
toutes vertes,, et pleines d’arbres, la 
chose la plus belle que les yeux eussent 
vue..,., et ils u^nvèrent le jour de la Pâ¬ 
que de l’Esprit-Saint (la Pentecôte) de 
l’an 1494 à la côte de la Terre-Ferme, 
près de grandes touffes de palmiers qui 
paraissaient s’élever jusqu’au ciel sur les 
bords de la mer et sortaient de dessous 
les eaux, et ils se reposèrent tous dana 
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les herbages de ces fontaineé et aa par- 
lîim des fleurs qui séntaieut là merveil¬ 
leusement, et aux doux chants des oiselets, 
tant ils étaient, et si suaves ; et à Fombre 
de ces palmiers si hauts et si beaux qim 
c’était merveille de voir l’un et l’autee. 
Là ne paraissait personné ; mais il y avait 
des traces de pas humains et des branches, 
d’arbres coupées. 

39. Là, l’amiral entra dans une bar¬ 
que et alla avec les antres voir un flènve, 
au levant,' et à une lieue, et ils en trou- 
vèrent Feau si chaude qu’à peine on pou-» 
vaît y tenir la main, et ils marchèrent 
deux .lieues au-dessus sans rencontrer ni 
hommes ni cases, mais trouvant toujours 
la terre dans cette beauté, et les champs 
très v^ts et pleins de grues aussi rouges 
que l’écarlate, et de tous côtés par là il 
y avait le parfum des fleurs et le chant 
des oiseaux, qu’ils rencontrèrent égale¬ 
ment dans toutes îles les où ils débarquè¬ 
rent; et comme elles étaient si nombreuses 
qn’oA ne pouvait les nommer chacune en 
pai'tîculier, l’amiral leur imposa à toutes 
ensemble le nom àe Jardin de la Reine. 

40. Le lendemain, l’amiral avait 
grand désir de prendre langue. Une pi¬ 
rogue vint à la chasse du poisson, comme 
ils disent, action de chasser avec des 
pcHssons, d’autres poussant des poissoBs 
en avant la queue avec des cordes ; 
et ces poissons, .de la forme du congre, 
avaient la bouche grande ouvorte, tonte 
^ine de varech et de poulpes, et fort 
hardis couiine des furets; et les poussant 
dans Feau, ils finissaient par prendre 
toute sorte de poissons dans la partie la 
pins offensive, et dès qu’ils en prenaient 
q;aelques-nns, ils ne les lâdiaient pasavant 
de les avok tirés dehors, et fls mouraient 


olor de las flores que aili sentiaA mata- 
villoKamente, y al dulzor dél cantar de los 
p^'arillos, tantos eran y tan suâtes ^ y à 
las sombras de aqnellas palmas tan gran¬ 
des y tan fermosas que era maravîlla ver 
lo une y lo otro. Alli no parecia génte 
ninguna, empero hahia senal de amdair 
gente y habia ramas de palmas cortadaS: 

39. De alli el almirante entré en ünn 
barca, y fité cpn ella y con las otras a ver 
un rio al levante de allLuna légua, y bal- 
larou el agoa tan caliente que escasS'^ 
mente se suMa la mano en ella, y ando^ 
vieron por arriba dos léguas sin ballar 
gente en casas, y siempre la tierm era en 
aquella fermosura y los csmpos muy ver- 
des y llenos de infinités gruasy tan enear- 
nadas como escarlata; y en todas partes 
por alH habia el olor de las flores y el 
cantar de los pajaros, los cuales todos 
vieron y sintieron en cuantas islas por 
alli Uegaron; y porque cran tantas què 
no se podian nombrar en singalm’ a oada 
una, pûsoles y à todas en general el aL 
mirante por nombre el Jardin de la 
Reina. 

40. Al dia siguiente estaba el almi- 
raute en mneho deseo de Imber lengua, 
vino una canoa a Casa de peces, que asi 
le Uaman elles, cosa de caser con uoos 
peces otros que traian alante nnos pecea 
por la cola con nnos cordeles, y aqudlos 
peces de bechura de congrio, y tenian In 
boca larga, toda llena de sosas asi coumx 
de pulpo, y sôn muy osadoscousà aai loa 
hnrones; y pasandoles en el agoa elles 
iban a pegar con cualqnier pes en el lu^ 
gar mas ofensivo; y des qne sq a^ega 
cualqnier pee en el agoa nolos despe^ 
garan hasta que le saquen fimra^ antes 
morira, y es pez muy ligéro, ydes que se 
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apega traen dcl cordel muy lenguo en* 
que lo traian atado y sacan cada vez 
UDO y tomanlo llegado a la cumbre dcl 
agua. 

41. £1 almirante mirando las barcas 

aimadas, y elles llegados les hablaronto- 
do$ aquellos cazadores como corderos 
mansos sin malicia como si toda su vida 
les bubieran visto, que se detuvîcsen con 
las barcas, y porque tenian uno de estos 
peces larguos en fondo y una grande tor- 
tuga, hasta que la hubiesen recogido a 
dentro en la canoa. 

4â. Trageron cuatro tortugas al al- 
mirante, que cada una ténia très codos 
de lenguo, y le dieron nuevas de toda 
aquella tierra é islas y de su cacique que 
estaba alli muy cerca y que los babia en- 
viado a cercar, y rogaron al almirante 
que se fuere alla, y que les barian gran 
fiesta, y diéronle todos aquellas cuatro 
tortugas y el pez ; dio muclias cosas de 
las que llevaban, con lo que fucron muy 
contentos. 

43. Navegaron despues al poniente : 
siguiendo siempre sin desviar Tierra 
Finne^y llegaronaunaisla grande; fueron 
a tierra, y a su venidabuyeron los Indios. 
Hallaron infinitos restos de tortugas en 
aquella play a, y todos juntos cuarenta 
perros no grandes ni feos ; no ladraban , 
y parecian estar cebado con pescado. Su- 
pieron como los Indios los comian, y tie- 
nen sabor a cabritillos de Castilla ; aigu* 
nos de los nuestros los probaron. Tenian 
alli otras muchas côsas, garzotasmanzas^ 
y otras muchas aves. El almirante mi¬ 
rando que no le comiesen ninguna cosa, 
partiose con sus navios y luego ballaron 
otra isla mayor que aquellas y no cura- 
ron de ella y enderezaron a unas monta* 


plutôt, et c’est on poisson fort léger ; et " 
dès qu’ils en ont pris on les tire par la 
corde à laquelle iis sont attachés, et on : 
n’en tire qu’un à la fois, et on le saisit [ 
quand il arrive à la surface de l’eau. fc 

41. L’amiral était plein d’admiration 

pour ces barques équipées, et, quand ils s 
se furent approchés, tous ces chasseurs s 

lui parlèrent comme de doux agneaux < 

sans malice et comme s’ils les avaient vus 
toute la vie; et ils arrêtèrent leurs barques ^ 

jusqu’à ce qu’ils eussent retiré du fond ^ 

des eaux plusieurs de ces beaux poissons , 

et une grande tortqe. ' 

42. Ils apportèrent à l’amiral quatre ^ 
tortues dont chacune avait trois coudées 

de long ; et ils lui donnèrent des nouvelles 
de toute cette terre ét des îles et de leur 
cacique qui était là tout>près et qui les 
avait envoyés ; et ils demandèrent à l’a* 
mirai d’y aller, et qu’on lui ferait grande 
fête, et ils lui donnèrent ces quatre tor* 
tues et le poisson, et lui, en revanche , 
le ur donna beaucoup de choses qu’il a vait^ 
dont ils furent fort contents. 

43. Ils naviguèrent ensuite au cou*^ . 
chant, suivant toujours sans dévier la 
Terre-Ferme, et ils arrivèrent à une 

i 

grande île. Ils allèrent à terre; et, à leur . 
approche, les Indiens s’enfuirent. Ils 
trouvèrent beaucoup de restes de tortues 
sur cette plage, et tout près quarante 
chiens ni grands ni laids ; ils n’aboyaient 
pas et paraissaient nourris avec du pois¬ 
son. Ils apprirent que les Indiens les man- ^ 
geaient, et ils ont le goût des chevreaux ^ 

de Castille. Quelques-uns des nôtres en ^ 

goûtèrent. 11 y avait là beaucoup d’au* ^ 
très choses, de petits hérons privés et ^ 
beaucoup d’autres oiseaux. L’amiral, ^ 

étonné qu’ils ne mangeassent de rieu , 
partit avec ses navires, et bientôt ils. 
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trouvèrent une autre ile plus grande que 
celle4à, et ils n’y prirent pas garde, 
et ils se dirigèrent tous vers des monta¬ 
gnes qn ils voyaient fort hautes en la 
Terre-Ferme qui était à quatorze lieues, 
et là ils trouvèrent une grande peuplade 
et le cacique et tous les habitans de très 
bonne conversation , et de très bon com¬ 
merce , et ils donnèrent une bonne col¬ 
lation à l’amiral et à ses gens, du pain et 
des fruits. 

44. An couchant est Magon^ pro* 

vinee qui confine av^ la leur. Le jour 
suivant le voyage continua, longeant la 
côte et toujours entre fort gran¬ 

des > mais pas si spacieuses que les pre¬ 
mières.' Ils arrivèrent à une cordillère 
fort haute et fort longue qui courait en 
avant dans la terre tellement qu’on n’en 
peut voir la fin ; et, du côté de la mer, IL 
y avait des habitations sans nombre, d’où 
vinrent les Indiens en foule avec des 
fruits, du pain et de l’eau, et du coton 
filé, et des lapins, et des branches do 
palmiers, et mille antres merveilles d’oi¬ 
seaux differents de ceux qu’il y a en Eu¬ 
rope, chantant en réjouissance et croyant 
que nos hommes et nos vaisseaux venaient 
du ciel. On appela cette province Orno^ 

Jai. 

45. Ils arriv^ent là un soir et ils 
avaient navigué avec peu d’eau, et là 
ils ne purent trouver fond, et la brise de 
terre les poussait au large. Us restèrent 
tous là une nuit à l’amarre, arrêtés, nuit 
qui ne leur parut pas une heure à cause 
de l’odeur suave qui venait de la terre et 
du chant des oiselets et des Indiens , qui 
était merveille, et ils étaient très con¬ 
tents. 

46. L’amiral partit de Omofai le len« 
demain > par un bon vent avec ses cara- 


ÏÏas que veian m&y allas en Tierra Firme 
que estaba de alli 14 léguas, y alli halla- 
ron una grand problacion, y el cacique y 
todos los habitantes de muy bnena con- 
versacion y de muy buen trato, y alli 
dieron buen refresco al almirante, y a su 
^ gente pan y frutas. 


44. Al poniente esta A/ogoit, provin-* 
çia que confina con la de ellos. Al si- 
guiente dia continué el viage siguiendo 
la Costa y siempre por entre las islas mas 
grandes y no tan espaciosas como las pri-: 
meras : llegaron a una sierra muy alta y 
muy grande que internaba mucho en la 
tierra, tanto, que no se puede ver el fin 
de ella ; y de la parte de la mar babia 
poblaciones infinitas, de las cuales vinie- 
ron los Indios , gente infinita con frutas, 
pan y agua', y algadon hilado, y conejos, 
y palmas y otras mil maravillas de aves 
de otras maneras que no hay aqui ; can- 
tando por fiesta creyendo que aquella 
gente y naVios venian del cielo. Llamase 
aquella provincia Ornofai. 

45. Llegaron alli una tarde y habian 
andado en poca agua, y alla no pudieron 
hallar hondo, y el viento de la tierra los 
echaba fuera. Estubieron alli todos una 
noche â la cnerda, parando que no les 
parecio una hora por el suavisimo olor 
que de la tierra ven la y el cantar de los 
pajarillos y de los Indios, que era mari* 
villoso, y contentlsimos. 

\ 

< 46. Partio el almirante de Omo&i el 
signiente dia con buen viento con sus 
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carabelas, y andobo may grande camino 
basta que entré en una mar blanca todo- 
de un golpe y pasô mnchos travajos an tes? 
de Hegar alla; la cual mar era blanca 
como Iccbe y espesa en cstremo qne no 
podia volver la proa ni virar aabre ei an- ' 
cla ni habîa hondo para cllo, y andnVie- 
ron asî por entre los canales de estas îslas 
diez léguas basta que ballaron dos brazas 
de agua : babia tantas îslas que eran mas 
espesas que las del Jardin de la Reina,y 
tantâs orbcdedas al derredor de las orillas 
de la mar que pmrecian mnros ; y jnnto à 
aquellas arboledas habia imichas monta* 
las y muy vendes, y entre ellas parecîan 
mucbos fuegos. 

^7. Navegô adelante basta que llega* 
ron a una punta muy baja de la tierra a 
la coal pnso por nombre Punta de Sera- 
fin ; y de aÜi tubieron machos trabajos, 
y mâchas veces se ballaron los navios en 
scco : y desde esta punta de tierra se 
descubria al setent^ion monta Sas muy al- 
tas y por entre medio limpio de estas que 
todas qnedaban al austro y al poaiente. 
Tuvieron alJi tiempo bueno y ballaron 
très brazas de agua de hondo, y sc déter¬ 
miné tomar el camino de aquellas mon- 
taflas, à las euales llegô al dia siguiente 
y Ibereci a surgir a un palmar muy grande 
y msry hermoso, donde aüaron fuente de 
agtta dolcé, y seial que aUî eafaba gente, 

I 

48. AlK acaecié que babia îdo un bab^ 
lestera a casar con su ballesta y eneôntrè 
con unos 50 Indios ; el nno de ellos ves-^ 
tido de una tunica blanca basta los pies 
y pense que era un Iraile de la Trinidad ; 
y despuet venian otroe dos con dos tu- 


vdles, et il navigua dans un grand espace! 
jusqu’à ce qu’il entra dans une mer, blaïi* 
cbe tout d’un coup, et il éprouva bieiL 
des peines avant d’arriver là; laquelle 
n^r était blanche comme du kûtetépatssO 
au suprême degré, tellement que la prouc^ 
ne pouvait ni tourner ni virersor l’ancre, 
et qu’il n’y avait point fond poor cela; 
et ils se traînèrent ainsi dans les canaux de 
œs îles l’espace de dix liénes jésqa’âiee 
qu’ils trouvèrent deux brasses d’eao. U y 
avait tant d’îles qn’ellea étaîcni plus àg- 
^ooiéréés. encorè que celles, du Jardin 
dà la Reine y tt tant de ^nlfes. d’arbres 
le long du rivage qu’on eût dit des murs, 
et près de ces toulles il y avait des mon¬ 
tagnes très vertes, et entré ces BÉôntegtes 
apparaissaient beaucoup dé fenx. 

47. Us continuèrent à navigiter jna* 

qu’à ce qu’ils arrivèrent à une pointe de 
terre fort basse à laquelle il imposa la 
nom de Pointe du Séraphirk , et dé là ils 
eurent beauconp de pénie, et plusiéam 
fois les navires se trouvèrent à sec ; et de 
cette pointe de terre on découvrait ^ 
septentrion des montagnes fort hautes j 
et, par lie milieu^ limpide de ces monta-: 
gnes, d’antres qui s’élévaîmt an snd et 
à l’ouest. Ils eurent là du boau temps et 
trouvèrent nn fond de trois brasses, et oié 
se détermina à prendra le chemin des 
montagnes, où Ton arriva le jour sUivasEt,. 
et Fon mouilla près d’une grande forêt 
de palmiers fort belle:, os ils tronvèrent^ 
Une source d’eau douce , preuve que: le 
pays était peuplé. ^ 

48. Là il arriva qu’un arimiétriery 
ayant été à la chasse avec scoi arbalète ^ 
rencontra une trentaine d’indiens, dont 
l’un revêtu d’une tunique blanche jus^ 
qu’aux pieds, qu’tl pensa être nn frèi^ de 
la Trinité ; et deux autres venaienâaprèa 
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avec des tamqaes blanches qui leur des^ 
cendai^nt jii^squ’aux genoux » lesquels 
étaient aussi b^ncs de yisage que gens 
de Castille, ^lors il eut grand peur, et il 
poussa des c^is, et il s’en retourna fuyanf 
vers la luer, et il vit que les autres se te-r 
naient tranquilles, et celui de la robç 
longue venait à Iqi l’appelant, mais lui 
n’enterait rien, toujours fuyant il 
arriva aux navires, et dès que l’amiral en 
fut instruit il envoya savoir quelle était 
cette nation , et, quand on y arriva, on 
ne trouva plus personne et l’on crut que 
l’faoipme delà tunique était un Européen, 
À9, Le lendemain l’amiral envoya 
trente hommes pour reconnaître la terre 
jusqu’s^ce qu’ils rencontrassent du.monde, 
et à peine eurent-ils marché une lieue 
qu’ils virent, une grande plaine qui cou-î 
rait du levant au couchant loin de la 
cote, laquelle plaine ils ne purent tra¬ 
verser à. cause de la grande quantité 
d’herbes entrelacées qu’il y avait, et 
parc^qu^il ne s’y trouvait pas de chemin, 
et ils revinrent fort fatigués ^ et d’autres 
allèrent par le rivage et trouvèrent des 
treilles chargées de raisins sauvages, et 
l’amiral en prit, ainsi que de la terre 
blanche de la mer, pour en envoyer am 
roi et à la reine. 

50, L’amiral, voyant qu’il avait laissé 
à l’orient la pointe du Sérapbim, on la terre 
a’abaissait à l’orient:, et qu’il avait travemé , 
les montagnes au septentrion, nuviguade 
là vers l’orient le long de la même côte 
jnsqn’à, ce. qu’il vit que l’une et l’autre 
côtes se joignaient et formaiient un gplfe. 
11$ .virèrent de bord, courant vers le 
eonebant^ et„ quoiqu’ils &^sf nt fort fati¬ 
gués, ib pcnsa^à naviguer trente lieues 
vers des montagnes qu’il avait vues au 
I pip vers l’ouest. Ayant fait eau et vogué 


nioas blaudas que les llegaban basta las 
rodillas, los coales cran taublancos como 
gente de Castille en color. Entonces hnbo 
muchomedio, y]dio vocesy volvio fuyendo 
a la mar, y vio que los otros se estaban 
quedos, y el de la tunica cumplida venia 
Iras de él llamando , y nunca vio espe- 
rar ; y asi fuyendo se vino a Ion navios; 
y el almirante des que lo snpo enyio alla 
por saber qnegentéeraaquella, y cuando 
fueron nohallaron à nînguno, y creyeron 
que aquel de la tunica séria *dc ellos. 

49. Al die seguiente enviô el almi¬ 
rante 50 hombres para registrar la tierra 
hasta que encontcasen gente, y apenas 
anduvicron una légua vieron, un,a graii 
vega que andeba de levante a poniente 
y lejos de la costa, que no pudicron a- 
travesar por la mucha yerba entretejida 
que habîa y porque no ténia camino ; y 
volviéronse muy cansados. Y fueronse 
otros por la playa y hallaron muchas par- 
ras cargadas de agras en gpàn cantidad , 
y el almirante tomô de ellas y de la tierrs 
blanca de la mar para envîar al rey y a la 
reina. 

50. Vis£6 el almirante que habia de- 
jado la pnnta del Serafin adoade la tierra 
bajaba al oriente y habia atravesado las 
montanas al setentrion, navego de alli al 
oriente por la misma costa hasta que vio 
que la una costa y la otra se juntaban y 
hacian saco. Yolvieron atras otra vez al 
poniente, y aonque andaban muy cansa- 
dos, pensonavegar 50 léguas à opas mon* 
tanas que habia visto lejos al poniente de 
todas. Habian tomado agua y a,ndado 
nueve léguas, hallaron una pbya y toma- 
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ron al caciqui de citas, cl cual les dijo 
que habia mar ’muy honda al setentrion, 
y levantaron las ancoras y sîgnieron el 
camîno muy contentes, pensando que 
séria como el cacique babia diebo; y an- 
daiido ciertas léguas , se ballaron emba- 
razados entreunasisksa muy poco hondo, 
de manera que no ballaban canal que los 
condujese. 

51. Hubieron de pasar los navios por 
tierra en seco casi una braza basta quç 
anduvieron dos léguas y ballaron dos 
brazas y media de agua ; y mas adelante 
ballaron très brazas; y alli vinieron mu- 
cbas canoas al navio, y la gente de ellas 
decîa que el cacique de aquellas monta- 
nas era un rey muy poderoso al cual lia- 
maban Santo, y que traia tunica blanca 
que le arrastraba por el suelo, y asi si- 
guiendo el camîno por la costa de aquella 
mar siempre con très brazas de agua, y 
despues de navegados cuatro dias y pasa- 
das las montanas que quedaban muebo al 
oriente, y siempre ballaron la costa del 
mar asi anegada, y arboledas espesas 
cerca de ella, como diebo es, que era im- 
posibleentrar por ellas; y estando meti- 
dos con los navios en un seno por donde 
la tierra volvia al oriente, vieron unas 
montanas muy altas alli donde aquella 
tierra baeîa cabos, lejos de ella 20 léguas; 
y determino el almirante ir alla, pues la 
tierra no volvia al setentrion y era de 
grandisimo bondo como el cacique babia 
diebo ; y dijo que por alli por donde el 
almirante queria ir en 50 léguas no bal- 
laria cabo. 

52. Navegaron por dentro de mu- 


Tespace de neuf lieues, ils trouvèrent 
une plage et prirent le cacique du pays, 
lequel leur dit qu’il y avait une mer très 
profonde au septentrion ; et ils levèrent 
Tancre et ils suivirent leur route fort con¬ 
tents, pensant qu’il en serait ainsi que le 
cacique Pavait dit; et ayant longtemps 
navigué, ils sé trouvèrent embarrassés 
entre des îles de peu de fond, de manière 
qu’ils ne trouvaient pas de canaux pour 
aller. 

51. Force fut de faire passer les na¬ 
vires par terre à sec l’étendue à peu près 
d’une brasse, et alors ils allèrent deux 
lieues, et trouvèrent deux brasses et de¬ 
mie d’eau, et plus avant ils eurent trois 
brasses ; et là plusieurs pirogues vinrent 
au vaisseau , et les individus qui les mon¬ 
taient disaient que le cacique de ces mon¬ 
tagnes était un roi fort paissant qu’ils 
appelaient Saint et qui portait une tuni¬ 
que blanche qui traînait à terre; et ainsi, 
suivant leur route, p.ar la côte de cette 
mer avec toujours trois brasses d’eau et 
après avoir navigué quatre jours et passé 
les montagnes qui restaient fort à l’orient, 
ils trouvèrent toujours le rivage de la 
mer ainsi noyé et des touffes épaisses 
d’arbres tout auprès, dans lesquelles, 
comme on l’a dit, il était impossible de 
pénétrer ; et s’étant mis avec les navires 
dans un golfe par où la terre tournait à 
l’orient, ils virent des montagnes fort 
hautes, dont cette terre faisait un des 
caps, à vingt lieues dé là, et l’amiral dé¬ 
cida d’y aller, mais la terre ne tournait 
pas au septentrion, et il y avait beaucoup 
de fond comme le éacîquê l’avait dit ; et 
on reconnut que, du côté où Fàmiral 
voulait aller, il n’y avait pas de cap plus 
près de cinquante lieues. 

52. Ils naviguèrent à travers plusieurs 
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îles et, après deux jours et deux nuits, 
ils arrivèrent aux montagnes qu*ils avaient 
vues, et trouvèrent que c’était un groupe 
aussi grand que XAurea^ que l’ile de 
Ccrctga, Us naviguèrent tout au tour et 
ne purent jamais y trouver accès, parce- 
que cette terre était toute couverte d’ar¬ 
bres épais, comme on l’a dit, et les signaux 
de feu étaient sur la terre grands et nom¬ 
breux; et ils restèrent sur cette côte sept 
jours cherchant de l’eau douce dont ils 
avaient besoin, et ils en découvrirent du 
côté de l’orient, près de quelques pal¬ 
miers fort beaux, et là ils trouvèrent de la 
nacre et de très grandes perles. Ils virent 
qu’il y aurait là de très bonnes pêcheries 
si l’on s’y adonnait. 

53. Après avoir fait de l’eau et du 
bois, ils naviguèrent au sud longeant la 
côte et ensuite au couchant la longeant 
toujours jusqu’à ce qu’elle les portât au 
sud-ouest, et il paraissait qu’ils auraient 
grand nombre de jours de marche de ce 
côté , et au sud ils virent toute la terre 
couverte d’iles après avoir marché beau¬ 
coup depuis leur point de départ, et les 
navires étaient en mauvais état ayant 
donné souvent dans les bas-fonds, les 
agrès et apparaux usés, et la plus grande 
partie des ' vivres perdus, surtout le 
biscuit, à cause de la grandq quantité 
d’eau qu*îl y avait dans les navires, et 
tonales équipages fort fatigués et suant à 
grosses gouttes; et la saison des vents et 
le retour pouvaient leur être funestes* . 

34. En conséquence, l’amiral résolut 
de s’en retourner par une autre route, 
et non par celle qu’il avait suivie en al¬ 
lant, et de revenir à la Jamaïque que 
l’amiral appdait Saint-Jacques, et d’a¬ 
chever de côtoyer toute la partie du sud 
qu’il leur restait à parcourir ; et aussi ils 


chas islas, y al cabo de dos dias cou sua 
noches llegaron à las montanas que ha- 
bian visto, y hallaron que era un chercr- 
rezo tan grande como el delà Aurea, como 
la isla de Corcega : cercaronla todos y 
menca pndieron ballar entrada, porqué 
era asi la tierrâ llena toda de lodo y ar- 
boles espesos, como dicho es ; y las ahu- 
madas de gente eran en la tierra mny 
grandes y muchas , y tubieron alli por 
aquella costa siete dias buscando agua 
dulcc de que tenian necesidad, y la hal- 
Jaron en tierra de parte de oriente, cerca 
de unos palmarès muy lindos : y alli hal¬ 
laron nacares y grandisimas pèrlas. Vie- 
ron que àlli habia buenas pesqnerias si 
las continuasen. 

53. Despues que tomaron agua y leHa 
navegaron al au$ti;‘o siguiendolacosta de 
la tierra, y despues al poniente signiendo 
siempre la Costa de tierra firme hasta que 
losllevaba al surueste y parecia que ha^ 
bîan de llevar por aquella via gran nu¬ 
méro de jornadas , y al austro vieron 
toda la mar llena de islas despüCs de ha- 
ber andado gran parte de doiide habian 
partîdo, y los navios estaban muy descon- 
certados por las muchas dadas en los ba- 
jos y las cuerdas y aparejos gastados, y la 
mayor parte de los mantenimientos mny 
perdidos f en especial el vizcocho por la 
mncha agua que habia en los navios, y 
toda la gente mny cansada y sndando ; 
que la sazon de los vientos y la vuelta les 
podria hacer adversos. 

54. Ëntoncea acordô^el âlmirante.dsür 
la vuelta por otro caminô, no pordonde 
habian hido , y vol ver a Jamaïca, que el 
almirante llamaba Santiago, y acabar de 
redondear toda la parte del austro que 
les habia qoedado por andar ; y asi die- 
ron la vuelta pensando poder pa^r por 
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entre unas islas que alli estaban, en las 
coalea nunca ballaron canal y les fué pre- 
ciso y6lver atràs por anbrazo de mar por 
âonde habian nareg^ado hasta la pnnta 
del Serafîn y las islas donde primero ha¬ 
bian aurgido en la Mar Blanca. 

55 • Tomàron la vuelta por el mîsmo 
canaina poc donde habian venido y pasa** 
iron la casa del cacique, y alli por esos 
mares sorprendio la gran multitud de 
mariposas que cayeron en el mar espeli* 
des por les ventos, y yinieron tan tas tor- 
tugas y tan grandes que la mar era cua- 
Jada de ellas y parecia que 16s navios se 
querian encallar en ellas. Los Indios las 
comcii, y Us tienen por muy saoas y sa- 
brosas. 

56. Pasaron por otro brazo de la Mar 
BiUnca y al cabo de las mucbas islas donde 
habian surgido la primera vez en la Mar 
Blanca con muy poca agua, que fué ma- 
ravilla de nuestro senor aportar alli, 
hasta que llegaron â la provincia de Or- 
iio£m , y alli surgieron en un gran rio y 
proveyeron el navio de agua y lefia para 
navegar el austro siguiendo otro camino 
y dejando las islas del Jardin de la Beina 
à la isqaierda, y àsi lo liideron y no se 
pudieron escusar de pasar por mucbas 
islas que hasta entonces no habian visto ; 
alli, como hemos dicho, es la gente 
mansa en gran manera, y montaoosa la 
tierra y fertilisima y abundosa de vian- 
das; de todo les dieroo muy gran parte ; 
eran firutas suarUimas y aromatîcas. 

57. Alli les trageron infinitos papa- 
gallos y otras arcs, principalmente pak>- 
mas ffiuy grandes y tan sabrosas como 


virèrent de bord pensant pouvoir passer 
entre des îles qui étaient là, dans les¬ 
quelles jamais ils ne trouvèrent de chenal, 
et force leur fut de revenir par un bras 
de mer dans lequel ils avaient navigaë 
jusqu’à la pointe du Séraphim et les îles 
à travers lesquelles ils avaient atteint la 
Mer>Blancbe. 

55. Ils s’cn retournèrent par la même 
route qu’ils étaient venus, et passèrent 
la maison du cacîqne, et là 'par ces mers 
ils furent surpris de la multitude de pa¬ 
pillons qui tombèrent dans Teau chassés 
par les vents, et il vint tant de tortues 
et de si grandes que la mer en était 
couverte et qu’on eût dit que les navires 
allaient y échouer. Les Indiens les man¬ 
gent et les trouvent fort saines et fort 
agréables au goût. 

56« Ils passèrent par un autre bras 
de la Mer-Blanche, à l’extrémité du 
groupe d’iles d’oü ils étaient venus la 
première fois dans la Mer-Blanche, avec 
si peu d’eau que ce fut merveille de 
notre Seigneur de l’avoir apportée là, 
jusqu’à ce qu’ils arrivèrent à la province 
à^Ornofaiy et là ils entrèrent dans un 
grand fleuve et pourvurent le navire de 
bois et d’eau pour naviguer au sud sui¬ 
vant une autre route et laissant les îles 
du Jardin.de la Reine à gauche, et ainsi 
ils le firent, et ils ne purent s’empêcher 
de passer à travers plusieurs îles que 
jusqu’alors ils n’avaient point vues. Là, 
nous l’avons dit, est la natiott douce à si 
haut point, et la terre montagneuse et 
très fertile et abondante en gibier , dont 
ils leur donnèrent beaucoup, ainsi que 
des fruits très suaves et très aromatiques. 

57. Là on leur apporta beaucoup de 
perroquets et d’autres oiseaux, principa¬ 
lement des palombes fort grandes et' 
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aussi bonnes que dés perdrix d’Espagne ^ 
et elles avaient le jabot^ plein de fleurs qui 
einbauniaient plus que celles de l’oran- 
ger. 

f 58. Là l’amiral fit dire une messe et 
planter une croix. C’était un dimanche 
que l’amiral fit dire cette messe et il des¬ 
cendit à terre, et le cacique du pays était 
fort honoré et seigneur de beaucoup de 
peuples et de familles. Quand il vit 
l’amiral descendre à terre, il prit par 
la main un autre Indien de plus de 
quatre-vingts ans qui venait avec lui, 
et loi donna l’autre, lui faisant de 
grandes fêtes, et ce vieux portait un 
chapelet de grains de marbre au cou, 
lesquels étaient d’un grand prix; et le 
cacique et le vieux et les autres allaient 
tous nos comme ils étaient nés, et ils 
accompagnaient ainsi l’amiral à l’endroit 
qu’il avait fait préparer pour y dire la 
messe. 

59. Ensuite le vieil Indien, avec un 
fort bon visage et avec hardiesse, lui dit 
qu’il avait appris que l’amiral courait et 
cherchait toutes lés îles et laXerre-Ferihe 
de ces côtés, et qu’il ne devait pas s’énor- 
gueillir de ce que tout le monde avait 
peur de loi, car il était mortel comme 
tous les hommes, qu’ils étaient venus au 
monde nuaet qu’ils avaient une âme mor¬ 
telle, et que du mal de chaque membre 
c’étaiti’âme seule qhi souffrait, et qu’au 
temps de la mort, dé la séparation du 
corps. Us éprouvaient de grandes peines 
et qu’ils allaient au roi du ciel ou à l’aht- 
me de la terre, suivant le bien ou le mal 
qu’ils faisaient dans le mondci L’mniral 
lui répondit parlemoye% de l’interprète 
qu’il avait beaucoup de plaisir à l’écou¬ 
ter, qu*U veuait de Castille, qu’il n’avait 
jEiit tçrt à persemne, et qu’il était venu 
51® Livraison. — Octobre 1838. 


perdices' de Espafia, y tenian el papo 
lieno de flores que olian mas que flor de 
azabar de los naranjos. \ 

58. Alli hizo el almiraiite decir misa 
c hizo plantar una cruz ; era domingo 
cuando el almirante hizo dech* misa y 
descendio a tierra; y el Cacique alli 
era muy bonrado y senor de mucha gente 
y familia. Cuando vio al almirante des- 
cendido a tierra, él tomo de la mano a 
otro Indio de mas 80 aoos que venia con 
él, le tomo de la otra haciendole mucha 
fiesta, y traia aquel viejo un ramai de 
cuentas de piedras de marmol al pescueso, 
las coales tienen en gran prccio ; y el .ca¬ 
cique y el viejo y todos los otros andaban 
desnudos como nacieron, y asi acompa- 
naron al almirante al lugar que babia 
mandado preparar para decir misa. 

59. Dénués el Indio viejo con muy 
buen semblante y osadia le dijo que ha- 
bia sabido como cl almirante corria y 
buscaba todasrlas islas y Tierra-Firme de 
aquellas partes, y que uo tomarîa Vana 
gloria de que toda la gente le tuviese 
mîedo porque el era mortal como todos 
los bombres : nacieron desnudos y te- 
nian aima mortal, y que de mal de cada 
miembro el aima era la que se dolia, y 
como al tiempo de lu muerte, del despe- 
dimiento del cuerpo sentian muy gran 
pena, y que van al rey del cielo o en cl 
abismo de la tierra segun el bien o el mal 
que habian hecfao en el mundo. El almr- 
rante lè respondio por medio del iutét- 
prete que habia tenido mucko gusto en 
oirle, que venia de Castilla, que no habia 
hecho dano a pérsona alguna ', y que ha¬ 
bia venido para hacer bien y honra a los 
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boeiioâ y rwI a los miilos j y que e»to Je 
«habîan maDdado sus senores el rey doa 
Fernando y la reina dona Isabel, ®«y 
grandes reyes de Ëspana. Y cntonces les 
eonto que estos reyes eran los mayoïres 
seSofes del mundo, y las coias que ba-- 
bian vis^o ep Castilla, ciudades, forU- 
lesas, Iglesias, caballos, fiestas, toros, etc. 
y el yiejo dijo que queria ir cou el almi- 
ranle, y ver tentas maravülas, y bnb^a 
yeuido, salvo el inconveniente de su 
muger é hijos , y por piedad de ellos k> 
dëjo. 

60. El almirapte tomo otro inancel>o 
dealli que ti ajo sin escandalo de la tierra, 
el cual con el otro cacique que traia que 
habia tomado, envie al rey y reina des- 
pnes de vuelto del viage a la Espanola. 

61. Todas aqoellas gentes estranas y 
de la Tierra-Firmele parëtieron bien per- 
sonados y de agudos ipgenios, de los cnales 
todos buelgan mecho saber casas noevas 
y çomo hacen los bombres de aca^ y son 
mny obedientes y leales a los caciques, y 
preguptaban por el nondire del gefe de 
las carabelas y repetirion el nombre en¬ 
tre ellos para que no se les olvidase ; y 
pregnntaban por el nombre de los navios, 
si venian del cielo o de donde veuian, y 
aimque les deeian que eran bombres de 
CastiUa^pensaban qne CastUla em di ciela^ 
Elias dicen que los de Magan andan ves^ 
tidos porque tienen rabo que ocultar. Sç 
deapedio el abuiranté de aquel cacique y 
yiqja hqurada de Ornp&i con mâcha 
amistad y con muebos abJigackmel. 

6SL Pi^io el armirante de Orad&i ^ 
y del l ia de las Misas navegarod al au^rp 


peur filtre du bien et rendre honneur 
aux bems et mal aux méchants, et que 
c’était là ce qne lui avaient ordonné ses 
maîtres, le roi don Ferdinand et la reine 
dona Isabelle, très grands rois d’Espa- ^ 
gne. Et alors il leur raconta que cea 
rois étaient les plus grands seigneoi» dix 
monde, et les choses qu’ils avaient vue» 
en Castille, cités, forteresses, églises, 
chevaux, fêtes, courses de taureaux, etc. ; 
et le vieux dit qu’il voulait aller avec 
l’amiral et voir toutes ces merveilles, et 
il serait venu sans sa femme et ses en- 
iants; et par amitié ppur eux il y renonça. 

60. L’amiral prit un autre jeune 
homme de cette contrée, qu’il emmena 
de terre sans scandale, lequel, comme 
l’autre cacique qu’il emmenait de plus 
loin, il envoya au roi et à la reine après 
le retour du voyage à VEspagnole. 

61. Toutes CCS nations étrangères et 
celles de la Terre-Ferme lui parurent 
de bon caractère et d’esprit fin ; ils 
aspirent tous beauooup à savoir des cho¬ 
ses neuves et comment font les hommes 
d’Europe^ et ils sont fert obéissants et 
fort loyaux envers leurs caciques, et iU 
demandaient le nom du chef des' cara^ 
velles et ils r^étaient le, nom entre eux 
pour ne pas l’oublier ; et ils deman¬ 
daient les noms des navire^, s’ils ve-^ 
naient du ciel, ou d’ou ils venaient ; et, 
bien qu’on leur dît ^e c’était des hom¬ 
mes de Castille ^ ils pensaient que la 

tille était le ciel. Us disent que ceux de 
Magon sont habillés paroequ’îls ont une 
^leue k cacher. L’amiral prit congé de 
ce cacique et de l’honorable vieiDat^d 
d’Omobi, avec grpmde amitié et avec de 
grandes obligations. 

63. L’nmirdl partit dK>rnofai ; et du 
flenve de^ Messes on navigua au sud powr 
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laisser k main gaiiehe le Jardin de la 
Reine, qui formait beancdap d’iles vertes 
et belles, à cause du danger d’y navi- 
giMT, lequel ils avaient ëprQQvë à l’allée. 

Ils relâchèrent, à cause des vents am- 
traires, dans la province de Macaca, et 
là dans toute la province on les reçut fort 
bien, et de là dans un golfe p)us grand an^ 
qaelPamiral imposa le nom à^Bon-Temps 
(Baen«Tîem^o). Ils navigaèrept an cou^ 
chant jusqu’à ce qu’ils arrivassent à l’ex¬ 
trémité de rile, et au sud josqn’à ce que 
latme tournât à l’orient; et ainsi, an 
bout d’un certain nombre de jours, ils 
arrivèrent au mont de Cristal et de là à 
la pointe dcl Faral, et à la baie qui est à 
onze Keoes au levant, oh finit l’île susdite. 

Là, ils eurent quelques jours le vent con¬ 
traire. 

fi5. T^viguant du côté du sud, ils 
déboudièrent un soir dans une baie aux 
eaviroas de laquelle il y avait beaucoup 
cTbaààations; et un cacique d’une fort 
grande peuplade qui est sûr une hauteur 
viatanx vaisseaux et leur apporta de très 
bons rafraîchissements, et leur demanda 
kçKl était l’amiral et lui, répondit au 
üidqqe, par le. moyen deTinterprète, 
qu’il était vaaaal des très grands seigneurs 
et rois de CimtiUe don Ferdmand et dona 
hibelle; qa’Ua les avaient envoyés à 
découvrir cette teirô et honorer les bons 
etdétnûrel^'inéchants, et il leur raconta 
bmueoap d’aiïtres choses qui leorplonsiii 
iufinMneiit. 

fit. Le leudemain ; l’amiral partit^ et 

il anglait vers VIsrAelln avec peu 
de vont, qwnd vint un cadqliae avec 
bois fâcogaea. La pka grande pirogue 
étsitfort giULnde et fort penite; làvcK 
«nient SA pumonne et ta femme et irqis 
ittes^Vune d’environ 18 ans fort jolie et 


por dejarel Jardin de la Rotoa, queeiaa 
miidbas idas verdes y hermosm a la maan * 
iaquienda por elpeligmdel navegar^qœ 
primero a la hida hahâan pasado. Llcgar 
ron por causa delos vientoa eoiltmrijop^a 
la provineia de Macaca, y alli en toda U 
provincia los recibieron muy biaa y y afiâ 
en un golfo mas grande a donde poanel 
afanîrante Bœn-Tiempo por nombre.. AJM 
navegaron al ponicuiebasta queUegaroU 
al eabo de la isla, y desde el austro btstâ 
que la tierra volvia al oriente; y ad» al 
oabo de ciertos dias vinieron al nmaMn 
cristalino y de alli a la punta del Fai;q)<y 
a la baja que es mas al levante .once fo* 
güas, donde baiee fin la. Wa sobrediohib 
AMi hubiercm oiertot dias el vientp, 
trario. , I 

63. Navegaron a la pacte del auâtro, 
foeron a sortir ana tarde a «na babiaeb 
eoya cemarca hdbia muchas poUaolooesî; 
y vino un> cacique* de uma moy grmde 
poblacion que esta en un aka a fou ron 
vios y les irajo fnny bnen refresco, y prr^ 
gunto quien era el almimnte, el cual' Ica 
respendio por mêdio del interprète que 
era vasaUo de los mny grandes aènores y 
reyei^ de Custilla don Fernando y défia 
babel ; que le faabian mandado a: dasou^ 
brir aqueHa tierra y bonrsHr fosbiieqosiif 
dëstfuir los maios, y les cento dtraa mcK! 
èhaacosas'queiesagràdo hiinlto. > i ^ 

6^. Al oiro dia partie el almiiianle; ^ 
ya qno iba a la kabqla eou poco vientoi^ 
vino el. caqiqoe ; con très canoasi :^lat 
mas grande cenoa «ra muÿ grande ly> 
muy pintada ; aUi vebiai su persona yi làî 
mogevy dcn hijas; fo aimlîastntiSafios;^ 
muy befmosa, desauda dei todorthulia - 
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costumbre moy bonei^ta : la otra era me* 
nor, y dos hijos machos y cinco bermanos 
y ocbo crîados, y los btros debîan ser sos 
vaaallos : traia un hombre como aifere* 
cia; en la canoa esta, solo venia cl rey a 
la proa con un sayo de plumas Goloradas> 
de hechora de cota de arma, y en la ca- 
be?a traia una gran pluma que parecia 
muy bien, y traia en la mano una ban* 
dera blanca sin senal alguna, dos otros 
hombres venian con las caras pintadas de 
la misma manera, y cada uno traia en la 
cabe 2 a una gran pluma en forma de ce* 
bda, y en la firente una tablita redonda 
tan grande como un plato, y pintadas de 
uiia misma manera : traian estos en la 
mano cada uno un jugueie con que to- 
caban. 

65. Habia otros dos hombres pintados 
de otra manera que traian las trompetas 
de palo înuy labradas, y pajaros y otras 
sntüeras y lebo negro muy fîno, cada uno 
de èllos traia un lindo sombrero de pal- 
mas verdes muy espesas y de muy sutU 
obrà. 

65. Otros scis traian sombreros de 
plumas blancas ^ y al pescueso una joya 
de aiambre de uua seda que es en aquella 
cemacca que se llama guaniv y es>tah âoQ 
<pie parece oro de ciclio. quila1:es. Era de 
bechura de unaflorydeltamano.como db 
un plato ; la traian al pescueso con sartal 
de cuentas gordas de picdra marmol de 
gran precio, y en lacabeza una guirnalda 
de piediâs'menudas verdes y Coloradas 
puestas en orden, y en medio algunas 
mayores adonde i)ien parecia; y traian 
ademas una joya grande colgada sobre la, 
frente, y a las orejas lexôlgaban dos gran¬ 
des.tabletas de oro con unas sartillas de: 
•cdéatas verdes mas menudas. Traian un 


toute nue ; c’est là une coutume fort hon¬ 
nête; Tautre était plus petite, et il y 
avait deux filles et cinq frères, et huit 
domestiques, et les autres devaient être 
leurs vassaux ; il avait avec lui une espèce 
à* aide-de- camp ; dans cette pirogue le 
roi était seul à la proue, vêtu d’une 
casaque de plumes de couleur, de la for¬ 
me d’une cotte d’armes , et à la tête il 
avait une grande plume qui paraissait fart 
bien, et il portait à la main une bannière 
blanche sans aucun signe ; deux autres 
hommes avaient le visage peint de la 
même manière, et chacun avait à la tête 
nue grande plume en forme de casque, 
et au front une tablette ronde, grande 
comme une assiette, tout cela peint de 
même façon. Us tenaient chacun à la 
main un instrument dont ils jouaiejut. 

65. 11 y avait doux antres hommes 
peints d’une autre manière qui tenaient 
des trompettes de bois fort travaillées 
et des oiseaux, et autres subtilités, et du 
bois noir très fin J cliacun d’eux avait un 
joli chapeau de palmes vertes fort épaisses 
et d’un travail trôs subtil. 

66. Six autres avaient des chapeaux 
de plumes blanches, et au cou un joyau 
de cuivre, suspendu à une sôie qu’on 
recueille dans cette province et qu’on 
appelle gt/a/ït y et .elle est. si fine qu’on 
dirait de l’or de huit carats. Ce joyau 
avait la forme d’une fleur et la grandeur 
d’une assiette I ils le portaient au cou 
avec un collier de grandes perles de 
marbre de grand prix, et à la tête une 
guirlande de petites pierres vertes et co¬ 
lorées, placées en ordre, et au milieu quel¬ 
ques-unes plus grandes qui paraissaient 
bien ; et^ ils portaient de plus un gran<^ 
joyau fixé sur le front; et aux oreilles ils 
portaient deux grandes tablettes d'or 
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avec des chapelets verts plus petits j 
Q uoique ntis ils portaient une ceinture 
du même travail que la guirlande, et tout 
le reste du corps découvert. Et ainsi vc^ 
nait sa femme ornée, nue, à rexception 
d’une seule partie de son corpsv, que ca- 
diait une petite chose de coton, pas plus 
grande qu’une orange. Ils portaient en 
été des pourpoints anciens à la mode de 
France. Les autres, comme ceux-ci, por-i 
talent ‘ à chaque jambe au-dessous du 
genou une tresse également de coton. 

67. La fille aînée, la plus belle, était 

toute nue ; elle portakseulement, en guise 
de ceinture, un cordon de pierres très 
noires et menues, d’oh pendait une 
chose de la forme (Téiie branche de 
lierre en pierres vertes, coloà*ées, étta^ 
chées à un tissu de coton. , > > * 

68. ^ ■ Et awsitôt qu’il aitriva sur les 
navires y U se mit à donner des choses dé 
sa contrée,. et entra dans fa caravelle 
aussitôt, et envoya ses gens ramener les 
pirogues à terre, et il fit tout cela avant 
que n’arrivât l’amiral ; et dès quHl le vit 
il alla à lui fort joyeux et lut disant : 
a Mon ami, j’ai décidé de laisser la terre 
et d’aller avec toi voir lé roi et la reine 
et le prince leonfils, les plus grands sei*^ 
gneurs du inonde, lesquels ont autant de 
contrées. «pi’ils en ont subjugué ici par toi 
qui leur abéis ; et par leur ordre tu as 
subjugué tout ce monde, comme je l’ai 
appris des Indiens que tu emmènes et qui 
m’ont dit qûé dans tèus les cas tes hom- 
>nes étaient si téméraires que c’est mer¬ 
veille y et que les Caribes qui forment une 
nation nonjbreuse et très brave te crai4 
gnent, et tu leur as détruit des pirogues 
et des cases, et pris des femmes et des 

’ enfants, et tué ceux d’entre eux qui ne 
fuyaient pas. Je sais que dans toutes les 


cinto aunque andaban desnudbs cefiidbt 
de la misiha obra de la guimalda, y todo 
lo restante del cuerpo descubierto. Y asi 
mismo su mnger vrniia^adomàdadesnu^a, 
salvo un solo lugar de su miembro qite 
de una cosilla de algodon no mayor que 
una oja de naranjo, ténia tapado. Tramn 
en los veranos de los jubones antiguos de 
los franceses : traian otros dos comoaqueL 
los y mas grandes en cada pierna como a 
borcas, tambien de algodon abajo de las 
rodillas. 

67. La bija mayor la mas hermpsa 
toda andâba desnuda ; un solo cordon 
de piedras muy negras y menudas, 
solatnente traia cenido, del cual col* 
gaba una cosa de hechura de oja de yedra 
de piedras verdes y coloradas pegadas 
sobre algodon tegido. 

68. Y luego que llegp a los navios, 
empero a dar cosâs de su comarca, y en¬ 
tre en la carabela luego y despacho 
sugentea quellevasen las canoas a tierra; 
todoesto iiizD antés de llegar el almi- 
rante ; y apenàs lo vio se IIego â el muy 
alegre y dieiendo : « Amîgo inio, tengo 
determinado dejar la lierra é irme con- 
tigo a ver el rey y la reina y principe su 
hijo , los mayores senores del mundo, los 
euales tienen tanto que han sdjuzgado 
aca tantas tierras pôrti que les obedécés; 
y por su mandato todo. este tttondo haz 
sojazgado, cotno he sabido por aquellos 
Indios que contigo traias y que en todo 
caso estari las gentes de ti tan temerosas 
que es maravilla ; y que los Caribes qué ei 
gente numerosa y muy brava te temen , 
y les bas destruido las canoas y casas, y 
tomado las mugeres é Injos, ymuérto dé 
ellos los que no huian : ÿo èé que en tb- ' 
das las islas de esta comarca que es infî- 
riita gente, te temen y han gran miedo 
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y les poedés mucbo daoo si no obe- 
deoeQ rej de Castilla tu seSor ; pues 
ya côDoces las gelites de estas islas y su 
flaqueza y sabes la tierra ; pues antes que 
BW tomes mi tierra y senorio yo quiero 
k contigo ÿ o<m mi casa^ en tus navios a 
rer alos grandes rey y reina tus senores, 
y a yer la tierra mas rica y abundosa del 
Bkundo y ver las maravilks de Castîlla 
que son muchas segun tu Indio me ha 
eontado. s El ahnirante tciiiendo compa- 
sion de ély desu bija y desus hijos y de su 
muger se lô estorbo viende su inocencîa 
y buena voluntad^ y dijo que lo rectbia 
por yasalio del rey y reina y que por 
ahora se qoedara, que aun le quedaba 
macho que dcscnbrir y que lo lleyaria en 
etit> .tiempo ; y asi habo de quedar con 
su gente y casa. 


69. El almirante navege ppr el austro 
bacia al oriente, y cuando volrio a la Espa- 
na, yino a salir por aquellas misrnasislas Ca- 
ribes por don de habiavenidoal priucipio^ 

70. Llego a Castîlla en junio de 1^(96 
y tr^o consigo algOBos Indios ; antes qqe 
de alla partiese habia prend^ido al gran 
cacique t^aunaboay su hermano y su hijo 
a quien puso por nombre don Diego. 
C^naboa se murio en la Inar, o de do^ 
tençia o de poco placer. 

. 71. Traia un collar de oro el éieho 
don Diego hermano de Caunaboa, que lé 
bacia el abmrante poner cuando entraba 
en las eiudades, hecho a eslabones de 
Cfudena que pesaba 600 castellanos, el 
mal lo yi y tuve en mis manos ; y lo tuve 
por hnesped en mi casa.. 

Ti% Trajo entonces el almirante ma- 


des environnantes qui renferment beau-* 
coup de monde, on te craint, on a grand*^ 
peur de toi, et que tu leur peux faire 
beaucoup de mal s’ils n’obéissent pas au 
roi de Castille, ton maître. Car tu conuaia 
déjà les peuples de ces îles et leur faiblesse 
et tu connais le pays. Je veux donc, avant 
que tu me prennes ma terre et mon pon- 
Toir, aller avec toi avec ma maison et trois 
navires voir les grands roi et reine tes maî¬ 
tres, et voir la terre la plus riche et la plus 
abondante du monde, ^et voir les merveil¬ 
les de Castille qui sont nombreuses, à 
ce que ton Indien m’a dit. v — L’amiral 
prenant pitié de lui, et de sa fille et de 
ses fils, et de sa femme, l’en détourna; 
et voyant sa candeur et son bon vouloir^ 
kd dit qu’il le recevait pour vassal du rot 
et de la reine, mais que pour le moment 
il demeurerait, qu’il lui restait encore 
beaucoup à découvrir et qu’il l’emmène¬ 
rait une autre fois ; et ainsi il fut obligé 
de rester avec ses gens et sa maison. 

69; L’amiral navigua par le sud jus- 
qu’àrorient ,et quand il retournait enEspa- 
gne, il vint à déboucher par ces mêmes îles 
Cadbes, à traveralesqnelles il était arrivé. 

70. Il arriva dans la Castille, en juin 
i J96, et il emmena avec lui quelques In¬ 
diens. Avantde partir il avaitpris le grand 
cacique Caunahoa et son frère et son fils, 
auquel il avait imposé le nom de don 
Diego. Caunahoa mourut en mer, on do 
maladie ou de déplaisir. 

71. Ledit don Diego, firère de Cau- 
naboa,portait un collier d’or, que l’amiral 
lui fiiisait mettre quand il entrait dans 
les villes, composé des anneaux d’une 
cbaiae qui pesait 600 castillans, lequel j’at 
vu et eu dans mes mains ; et j’^aâ logé 
rhomme dans ma inaison. 

7f. L’amiral apportait encore beau- 
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coup de choses tissues de coton, et par¬ 
tout le diable figuré sons les traits d’un 
chat ou d’un oiseau de nuit, ou d’antres 
pires, et ceux-là taillés dans le bois, et des 
bustes même ou des statues, il avait des 
couronnes semblables à des^ ailes avec des 
yeux à compartiments d’or. 

73. Cette fois , il resta plus d’un an 
en Castille et en Aragon, et repartit pour 

les Indes, an mois d’aout de l’an.. Il 

mourut à Valladolid, en 1506, à l’âge 
de 70 ans, plus ou moins. 11 était né à 
Milan. 


chas cosas eutretegidas de algadon y en 
todo figurado el diablo en figura de gato 
6 de cara de lechuza, 6 de otras peores, 
y ellas entalladas en maderas y de ellas 
de bulto. Traia unas coronas como tmas 
alas y en ellas como nnos ojos a los ladoâ 
de oro. 

73. Esta ver estubo mas de un ano 
en Castilla y en Aragon, y partio de vnelta 
alas Indiàs en Agorto de..... Mnrio en 
Valladolid en 1306, de 70 ailos de edad, 
poto mas ômenos. Eranatura) de Milan. 


GORRESPOHDANGE. 


. LETTRE 

DE V. J. -B. BSPIC, PB SAINTB-FOT (GIROHDQ), 


Membre de U S« classe {Histé 

Sainte-Foy, le 4 octobre iSSS. 

Si ce n’était chose connue et s’il n’y 
avait d’ailleurs moisson peu abondante à 
faire, je vous aurais transmis quelques dé¬ 
tails archéologiques sur les Thermes de 
Bagnères-de-Luchon, d’où j’arrive, et 
sur un débris d’autdi tronqué avec cette 
inscription : 

N^mphis A^igusü sacrum.. 

Des reliques de ce genre ont été por¬ 
tées aux musées des villes voisin^^ le 
^ymphwa des Romains n’a plus rien à 
ofiîrir aux curieux, dims ce genre encore, 
bien entendu. 

Hon loin delà, sur là montagne, dans 
la vallée et à cinq lieues au nord dans le 


des Umçues et des UUétutures). 

{daine, errent de vieui souvenurs. Ce sont 
ceux des templiers qui y construisirent un 
monastère aprèà les dernières croisades, 
et ceux de Saint-Bertrand de GoinUiin- 
ges, ville jadis monumentale^ avec les 
restes d’ùne abbaye du moyen-âge, dont 
les Croisés de Simon de Montfort firent nu 
tombeau et qui devint ensuite un désert, 
un village , que ma santé et mes soixante- 
douze ans ne m’ont pas permis de visiter 
et enfin ceux d’une race maure et proba¬ 
blement aussi bohémienne qui franchit 
les Pyrénées à la fin du XV« Siècle, s’é¬ 
tablit sur le versant des monts, se eon- 
fondit avec nos races indigènes, et u 
conservé une physionomie qui parait n’a* 
voir aucune analogie avec le tjpe Cau¬ 
casien. 
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GHROBTIQUE. 


—^ IJne collection qui par Eon impor¬ 
tance doit attirer l’attention du monde 
savant, paraît en ce moment à Rome, 
à la librairie des classiques^ rue del 
Pozetto, n. 150. C’est le grand ou¬ 
vrage du père Mamachi\ intitulé : Ori- 
^ne.s Ci Mntiquitaies Chri^tianae, en 
5 vol. in-4®, enrichi de notes, de gravures, 
d’un appendice, et dédié à notre collègue 
M. le commandeur de Mouttinho, ancien 
ambassadeur du Brésil à Paris et à Rome. 
Le Saint-Père, à la recommandation de 
M. Mouttinho, a daigné favoriser cette 
publication , qui est faite avec un grand 
luxe typographique. Le volume a 
déjà paru. Nous en rendrons compte. 

— Il est question, dit-on, d’abattre 
l’ancienne église des Dominicains de Tou¬ 
louse, l’un des plus beaux monuments 
religieux de la fin du Xlll« siècle, et pres¬ 
que l’unique de ce genre que possède 
le Midi. Notre collègue M. le baron Tay¬ 
lor lui a consacré de belles pages dans 
son Voyage pittoresque et M. de Mon- 
talembert, dans une lettre curieuse sur 
le vandalisme moderne, a célébré son 
admirable clocher , le plus beau de tous 
ceux de Toulouse. Il faut espérer que tant 
de titres préserveront le monument du 
sort qui le menace. 

— M. D’Avezac a communiqué à la 
Société de géographie l’extrait de deux 
lettres de M. Th. Wright, relatives à des 
cartes du commencement du XIsic- 
cUy conservées au British Muséum, et 
présentant l’une un itinéraire détaillé de 


l’Angleterre à Jérusalem , en traversant 
la France et l’Italie; l’autre un planis¬ 
phère complet, accompagné d’une note 
fort curieuse où sont cités, comme auto¬ 
rités , quatre autres planisphères, de 
maître Robert de Melkdesen, de l’abbaye 
de Waltham , du roi à Westminster, et 
de Mathieu Paris. M. Wright offre à 
M. D’Avezac d’en faire un fac siniile^ et 
lui promet d’y joindre, pour un essai 
géographique sur les itinéraires des pèle¬ 
rins au moyen-âge, de nombreux maté¬ 
riaux puisés à des sources inédites. 

— On vient de découvrir dans l’arron¬ 
dissement de Valogne un objet intéres¬ 
sant pour les amateurs d’antiquités celti¬ 
ques. C’est un moule ayant send à fondre 
ces haches d*armes gauloises en bronze 
qu’on trouve assez fréquemment dans 
cette contrée. Ce moule est en pierre de 
grès, sans doute assez réfractaire pour 
subir la chaleur de la fusion du bronze. 
Il est le pendant du moule en bronze , 
ayant servi à fondre des coins gaulois, 
qui fut trouvé dans la forêt de Brichec 
en iS^T, et que possède la bibliothèque 
de Cherbourg. Ce sont deux objets uni¬ 
ques dans leur genre, et auxquels les 
antiquaires attachent un assez haut prix. 

— \JAcadémie de Besancon propose, 
pour le concours de 1859, le sujet suivant : 
« Décrire les monuments élevés en Fran¬ 
che-Comté pendant le moyen-âge \ indi¬ 
quer les causes de leur fondation, les 
changements qu’ils ont subis, l’époque et 
les circonstances principales de leur des- 
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traction ; faire connaître ce qui reste des 
monaments particuliers qui se rattachent 
à chacnn d’cnx. » L’Académie remet au 
cooeours y pour la même anxiéè ; >!• 
de l^ûbbe d'ÇtViiet, ^ > • 

. 'T • ) î r i' V , . . 

— Le département de la Drôme pos¬ 
sède deait^hionament s du siècle , les 
senlspeut-étre qui soient en France. C’est 
d’abord la cathédrale de Saint-Paul-Trois- 
Châteaax^ yaste, bien conservée et d’nne 
belle architecture f elle a été bâtie vers 
l’an 800, sous Charlemagne.Un architecte 
de Vaaclüsoen a levé le plan l’année der¬ 
nière. 

Le conseil général, dans sa dernière 
sesstmr^ a recommandé à l’attention et à 
la sollicitude de l’administration la con¬ 
servation de ce précieux monument, re¬ 
marquable sous le rapport de son anti¬ 
quité et des divers systèmes d’architec¬ 
ture qui ont présidé à sa construction. 

A La-Garde-Adhémar subsiste encore^ 
dans son entier, une petite église du 
même style, et sans nul doute de la même 
époque.Ge dernier monument est dans un 
état par&it de conservation. 

— Daas les fouilles faites à Vendhuite 
(Aisne), on a trouvé une grande quantité 
de médailles qui remontent jusqu’à 
l’àn 258 de notre ère, et deux vases an¬ 
tiques. Les médailles, au nombre de 585, 
sont en argent et en cuivre. Voici la no¬ 
menclature des personnages dont elles 
offrent l’effigie : Gordien, 238 ans 
après J.-C. ] —Philippe père , 244; Ota- 
celle, sa femme, Philippe fils, Trajan, 
Dèce, 249 ans ; — Trébonien, Gallien , 
251 ; Volusien, 253^ Gallien, 253; Va- 
lérien, '255 ; Salonie, femihe de Gallien, 
Salonin, Posthume, 261. 


Une mosaïque a été découverte à 
dix-huit pieds environ de profondeur, 
dans l’ancien jardin des UrSulines d’A¬ 
miens: La bordure de cette mosaïque 6f-' 
fre de jolfô compartiments noirs et blancs 
en mari)re et en pierre. Il est à craindre 
que le dei^sin général n’ait été eiidonnna- 
gé par les fondations de la nouvelle 
église: Ce qui en reste sera sans doute 
reeucilli avec èom par la Société d’ar¬ 
chéologie du département de la Somme. 
D’après les médailles trouvées sous 
cette mosaïque’^elle semble remonter à 
une assez grande antiquité, à l’an 261 , 
temps où vivait Posthume, et il est à crôirè 
qu’elle ornait les thermes ou bains d’une 
opulente villa existant dans le vOtsiiiage. 

Un membre de la Société des antiquai¬ 
res d’Amiens, M.'Tillëtte-Ducbeux, qui 
possède un fort beau cabinet d’aittiquités, 
a envoyé au musée de Neufchâtel (Seine- 
Inférieure) un certain nombre d’objets 
intéressants, parmi lesquels on remarque; 
une épée du XVI® siècle , un pommeau de 
dague du XIV*, une pipe espagnole de 
l’enfance de l’art, trouvée dans les fossés 
de la citadelle d’Amiens, deux fers de 
javelot, une agrafe d’armure, une clé, des 
vase^ romains.— MM. Crével, Millier et 
Cornet, négociants à Neufchâtel, ont 
donné diverses pièces de monnaie et 
plusieurs-médailles romaines. Le Musée 
vient également de s’enrichir de deux 
vases romains découverts, aux environs, 
dané les terrassements feits pour niveler 
la route de Dieppeù Beauvais. Ils étaient 
déposés dons destombéaux qui n’ont laissé 
d’autres vestiges' que quelques ossemens 
humains. On a trouvé aussi des fers de 
lance que le chef de l’atelier a eu la mal¬ 
heureuse idée de retirer des mains des 
ouvriers pour les passer au féu. 
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— On achèTo les travaui. com^uiie- 
meat de la tour Talbot (Calvados), doiit 
la'réparation est commencée depuis près 
de 15 ans. Cette tour (bit partie de l’ali- 
çienchâteau de Guillaume-le^onquérant. 

. — L’ancien ehâteau de Rueil est dé¬ 
truit de fond en comble; il a*cn reste 
pU&s que la place. Cette maig^iliqae rési¬ 
dence du cardinal de Richelieu, qjot 
Tavait rendue digne ,de sa splendeur' 
royale, n’existe plus qu’en souvenir. !>&• 
venue la propriété du maréchal Masséna, 
qui l’avait rétablie dans son ancien éclat, 
et ^ y donna des fêtes somptueuses, 
puis* saccagée et pillée en 1815, elle a été. 
mise eu vente par. petits lots. 

On peut en dire autant, à peu de chose 
près^ 4^ beau domaine dh.la Maimnison 
qu’habita Napoléon, et qui devint.la re* 
traite de Joséphine après son divorce. 
L’église de Rueil renferme le tombeau de 
Tcx-impératrice et celui de sa fille la 
reine Hortense. 

Au IX^ siècle on appelait la Malmaison 
mala domus (maison maudite) ; ce n’était 
alors qu’uùe simple grange, ou ferme, ex¬ 
posée aux ravages des Normands, dont 
Tinvasioa fut si fhtale à tout le pays. 

' — Des ouvriers occupés à creuser le 
nouveau canal, dans la me Stanislas^ à 
Nancy, ont décoaycrt, outre des osse^ 
ments et des têtes assez bien conservés, 
des médailles portant le millésime 1634. 
L’emplacemont sur lequel est conslmite 
eette me fut longtemps un cimetière ; et 
des maisons ne s’y élevèrent que sons les 
règnes de Léopold et deStanislaSé Lama- 
inère dont étaient disposés ces ossements 
et le millésime ^grsvé sm' les médadks 
semblent fixer l’origine dê leur sépdtiire 


à l’année 1635, époque do la peste qui 
dépeupla Nancy sous le règne du duo 
Charles IV. Quelques personnes eroient 
se souvenir que, lors des funestes événe¬ 
ments dont Nancy fut le théâtre. au 
21 août 17d0, on fut obligé, pour faire 
disparaître plus vite les cadavres entassés 
devant les balles, de dépaver la ruè et dn 
les y enterrer dans une fosse commune. 

On connaît la férocité deceUe tribu 
ou plutôt de dette vérkaUie caste de bri¬ 
gands , des ITiugs enfin, qui existe dans 
rinde et dont les journaux ont rapporté 
quelques barbares coutumes.Cette secte a 
un argot qui lui est propre, et dontTé- 
tude peut être fort curieuse et intéresser 
surtout les personnes qui cultivent les 
langues orientales. M. Sleemaa a publié 
à Calcutta, sous le titre de RanuLseçand^ 
le vocabulaire de oe^ idiome. Cet orien^ 
taliste, dans ses fonctions de chef de la 
police particulière établie par la Compa¬ 
gnie des Indes pour fo suppression de la 
caste des Thugs, a eu des oeçasioBS sin¬ 
gulièrement favorables pour étudier les 
moBurs et le dialecte de cette secte mon-» 
struense, et il a consigné ses observations 
dans une introduction en anglais qui 
précède le vocabulaire. 

— Notre collègue M. le vicomte do 
Çantarem s’est livré dans le sein de la 
S<^iété de géographie à un long travail 
d’histoire et de bibliogrsq^hie sur la dé¬ 
couverte de l’Amérique et les; voyages 
d’Améric Vespuce. 

Les coneluskms des divers Mémoires 
publiés par l’auteur snreet important su¬ 
jet sont : 10 que )a priorité de la décoti- 
verte du nouveau continent appartient 
indubitablement à Cplomb, of que , s’il 
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ne fot pu le premier de8 Occkleiitaiix à 
décdtavrir cettepartie do globe, il fut da 
moî&s céloi qui la retrouva et gui la fit 
c<mnattre d’une manière positive, quel¬ 
que sens ou queique formé qu’aient revétu» 
ce que le prêtre égyptien indiqua à ^on 
sur l’Atlantide, la fiimeuse prophétie de 
Sénèqné dans la Médée, le mystérieux 
vaisseau csarthagîdois dont parlent Aris^ 
tote et Théophraste, et enfin ce que saint 
Grégoire indique à saiht Client dans 
une de ses lettres^ car, s’il a dévoilé ce^ 
qoi était si .mystérieux pour l’anttiqahé 
entière , sa gloire n’ên e^ que plus belle« 
S* La priorité de la découverte de la 
partie orientale du nouveau continent 
, méridional est. due à des nav^ateurs 
portQgais, qui, dans nnoanite d’axpk>> 
rations, ont leé premiers redonna ces 
vastes contrées. .5^ Améric Vespnce n’a 
jamais commandé d’expé^lkm ; car, 
même dans le second voyage d’Ojeda 
, il n’était qu’employé su^ 
halterne. Ce voyage, leseuldont ilparaisse 
avoir fait partie n*eui d*autre rësul- 
UU que de reeonnedtre la càté de F'éné^ 
tuela ; il lut dirigé par le célèbre pilote 
biicayen Jean delà Co8a.4^Les expéditions 
attribuées à Vespuce étant problématiqnea 
et destituées de preuves qui en garantis¬ 
sent l’atbenticité, on ne doit pas classer 
cenavigateor parmiceuxqni, les premiers, 
ont découvert le nouveau continent ^ 
car, si on pouvait compter parmi ceux-ci 
les voyageurs qni visitèrent les pays après 
Colomb et Cabrai, alors même Pinçon 
(1^-1500), Lope (1560), de las Basti- 
das (1501) disputeraient cet honneur à 
Vespuce, et cdâ avec d’autant plus de 
raison qn’ih commandaient eux-mémea 
les expédittems auxquelles leurs noms 
sont attachés. Avant 1499 Vespuce n’a¬ 


vait fait aucun voyage-de découverte, 
et après cette époque ses serrtoes étaient 
si peu considérés, que seixe années après 
la découverte du nouveau continent par 
Coloinb, amimly VeqMÎme Ait nommé 
pdoto-maqor^ 

Jusqu’ici on a peu étudié la compo¬ 
sition diinuqim des numnaies ancknnet, 
et on ne peut guère citer qu’une analyse 
faîte pm* des bijoutiers de Paris, et pent- 
ètre quelques autres en Enrope. Un 
An^is ^ dont la mort est venue (rop tôt 
iaterrompre les travaux, avait rassemblé 
daés' ces .dernières années nue collection 
dans le seul but dè favoriser ces reebev- 
c^ies. Voici les principanx résultats aux¬ 
quels elles ont conduit : Une monnaie en 
argent de l’empereur Dioclétien a donné 
une masse pesant 39 grains, toute corn-, 
posée d’argent pur. Une monnaie de 40 
grains, dn temps d’Adrien, a été dissoute 
dans l’acide nitrique concentré et brü- 
lamt * le cuivre qui s’y trouvait a donné 
des cristaux de nitrate par le refroidisse¬ 
ment : il y avait 6 grains de ce métal et 
1/4 de plomb, le reste était de l’argent. 
Une pièce firappée par les abbés saxons, 
et pesant 26 grains 2/5, renfermait 
12 grains de enivre, 9 grains d’étain 
et 4 de plomb , le reste en argent* 
Une monnaie de cuivre du temps de 
Constantin était presque pure et conte¬ 
nait seulement un peu de fer. Une mon¬ 
naie des Ptolémées renfermait une quan¬ 
tité d’arsenic telle qu’elle en était cassante 
au marteau. Avant le règne de Titus, 
For des Aomains provenait pour la ploa 
^nde partie de la Dalmatie, et ressem- 
Uait beaucoup à celoî de Gongosoco que 
contient dn palladium. Les monnaies 
que Rçme tirait d’Egypte, et dont phi*^ 
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sieurs ont été frappées à Alexandrie, se 
composent d’un alliage de cuÎTre, de zinc 
et d’arsenic, qui ressemble à celui dont 
les Chinois fabriquent leurs tam-tam. Les, 
monnaies de Crésus, roi de Lydie, sont 
très pâles. On a rapporte de Calcutta des 
monnaies indiennes composées d’un allia¬ 
ge d*or, d’argent, de cuivre et d’étain ^ on 
les croit aussi anciennes que la caverne 
d’Ëléphanta. On ne trouve plus les mon¬ 
naies de fer dont se servaient les Spar¬ 
tiates : le fer étant très oxidable, la rouille 
aura fini, par les dévorer. Les monnaies en 
étain deDenysont également disparu, et 
l’on ne rencontre que très rarement les 
monnaies en plomb des anciens Armé¬ 
niens. 

— Les auteurs italiens et étrangei's qui 
dans ces derniers temps ont donne une 
description de Venise, n’ont pas consulté 
les archives de cette ville avec le soin 
qu’un pareil travail semblait exiger. L’em¬ 
pereur Ferdinand avait alloué une somme 
de è00,000 francs pour la réunion dans 
un meme local de toutes les archives 
de la république de Venise et des gou- 
vememants qui lui ont succédé. Le but 
de l’empereur était de faciliter l.i re¬ 
cherche et la surveillance de ces dépôts 
précieux. Deux années ont suffi pour 
l’exécution de ce projet, et Venise possède 
aujourd’hui les archives les plus remar¬ 
quables et les plus complètes de toute 
l’Europe. 

— Le roide Bavière a ordonné.la res¬ 
tauration du monument élevé à Neu-. 
bourg à. Latoür-d’Auvergne, celui que 
l’armée française surnomma le Prémier 
Grenadier de France. Le tombeai£ sem' 
entouré d’une plantation d’arbres; et une 
route spéciale y conduira. L’inscription i 


qui existe déjà sur la pierre ,^scra coulée 
en bronze ; et un garde particulier sera at¬ 
taché à la surveillance du mausolée. On a 
procédé à rinhumation des restes de Fof-' 
ficier français et des trois soldats^enterrés * 
avec lui, pour creuser plus profondément 
le sol et agrandir le tombeau qui n’avait 
qne quatre pieds et demi de profondeur 
et d’élévation. Les squelettes étaient con¬ 
servés. Les mains des deux soldats étaient 
encore enlacées. Les restes de Latoor- 
d’Auvergne se distingaent par la struc¬ 
ture fine de son crâne, par sa chevdure 
nouée en queue et par les boutons de che¬ 
mises moins ordinaires chez lui que chez 
ses compagnons de sépulture.. Les osse¬ 
ments ont été renfermés dans la nouvelle 
tombe. Sur une des pierres tumulaires, 
on a gravé, en allemand,'une épitaphe 
dont voici le sens : « Celui 'qui meurt 
dans une lutte sacrée trouve, pour son 
repos, une patrie,, même sur la terre 
étrangère. » 

Trois membres de l’Académie des 
Sciences , trois astronomes, MM. de k 
Condamine, Godin et Bouguier, furent 
chargés,» sous le ministère dé M. dé 
Maure pas, il y a un siècle, de détermi-, 
ner géométriquement la figure de la terre, 
en mesurant un degré du méridien sous 
l’équateur. Arrives à Quito, en 1736, ils 
se mirent en devoir de procéder â leurs 
opérations, et, pour donner aux siècles à 
venir un moyen sur et facile d’en vérifier 
la justesse, ils élevèrent deux pyramides 
dans la plaine d’Yàraquf, à peu de dis¬ 
tance de Quito. Ces pyramides, qui 
avaient été détruites, ont été relevées par 
le gouvernement de ce pays ; et la France 
a été instruite de cet hommage rendu à 
ses savants. 
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— On écrit d’Auricfc (Hanôvre) : On 
parle beaucoup ici de la^découverte qui 
aurait été faite dans un village voisin , à 
la suite d’un inventaire pour cause de 
décès, d’une liasse de papiers, prise 
d’abord pour quelque copie d’ouvrage 
suranné, et reconnues ensuite, dit-on, 
pour contenir des autographes deYol taire. 
Ce qui rendrait plus intéressante encore 
cette ' découverte, c’fest qu’au dire des 
érudits du pays et d’après quelques pas¬ 
sages de ces manuscrits, ce pourrait bien 
être la totalité ou du moins une partie 
des &menx papiers qui disparurent en 
1819 de Femey .'On sait qu’une des der¬ 
nières volontés de Voltaire avait été que 
son bureau et une autre petite armoire 
UC fassent ouverts que \cinquante ans 
après’ sa mort. On fit à cette époque un 
■^^nd'nqmbre de suppositions sur leur 
contenu. Les plus accréditées furent 
qu’il y avait là des notes biographiques 
sur des' personnages existants, ou des 
prophéties politiques relatives à l’avenir 
du pays. Un petit monument élevé a'/ 
milieu du parc de Ferney avait reçu ces 
derniers meubles, qui furent forcés au 
'mois de novembre 1819 par des voleurs, 
et dépouillés de tout ce qu’ils renfer¬ 
maient sai» que jamais depuis , mal^é 
d’activea recherches, on en ait entendu 
parler. L’éloignement du lieu où vien¬ 
nent d’apparaître les manuscrits attri¬ 
bués à Voltaire est favorsble à Tidée què 
ce pourrait bien être en effet les papiers 
de Fetaey^^^portés hors de France par 
les profanateurs du monument avec quel¬ 
ques otqets de prix qui peut-être les ac¬ 
compagnaient. Un incident aussi curieux 
doit amener un prompt éclaircissement, 
si quelque honteuse spéculation ne par¬ 
vient pas à l’exploiter ; et l’identité des 


autographes ne terdera pas sans doute 
à être reconnue ou démentie. 

— Deux choses sont à retnarquer dans 
le midi de la Belgique et le nord de la 
France: • - 

En Belgique quatre batailles ont été 
données sur le même terrain, à Fleuras 
en 1622, 1690, 1794 et 1815. 

Dans le département du Nord : trois 
batailles, à Cassel et dont les généraux 
étaient trois princes du nom de Philippe : 
Philippe 1er, roi de France, en 1070. 
Philippe de Valois, idem , en 1328. 

Et Philippe d’Orléans, frère de Louis 
XIV, en 1677. « 

On doit observer, relativement à Fleu¬ 
ras, que c’est le seul exemple à citer 
dans l’histoire ancienne et moderne de 
quatre batailles livrées sur le même 
terrain. » 

;ün paysan d’Heltbourg, dans le 
Jutland septentrional, vient, en creu¬ 
sant la terre pour les besoins de sa cul¬ 
ture, de découvrir la plus grande des 
voûtes souterraines qu’on ait encore si¬ 
gnalées dans cette contrée. Selon toutesles 

apparences c’est un ancien temple. Cette 
voûte a près de six pieds de bauteur sur 
vingt-quatre dè long et sept de large. 
Les murs sont formés d’un petit nom¬ 
bre de gros blocs de pierres , dont quel- 
ques-UBs ont jusqu’à neuf pieds dé cir¬ 
conférence : mais Ces blocs à moitié 
arrondis sont tellement pressés les uns 
sur les autres qu’ils n’ont pas laissé tom¬ 
ber dans l’intérieur la moindre parcelle 
de terre. v 

Outre cette grotte principale, il y en 
a tfoux autres qui correspondent' avec 
elle, l’une vers l’ouest, la seconde vers 
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Ve$%, Celte dernière parut avoir servi 
d’entrée. Vis^à-vis on voit encore sur 
la paroi quelques caractères runiques. Du 
reste, sauf une hadie en pierre, on n’a 
encore trouvé ni instruments de sacrifice, 
ni armes, ni urnes funéraires, ni ome«> 
monts quelconques; mais les recherches 
continuent. 

Les intérêts agricoles, longtemps 
négligés, reprennent enfin par degrés le 
rang qn’ils sont appelés à occuper pahni 
les éléments de la prospérité publique. 
Le Gouvernement favorise cette ten¬ 
dance ; les comices agricoles et les socié¬ 
tés savantes prennent place dans cette 
heureuse réaction. Mais tout cela avait 
besoin d’un lien commun, d’un recueil 
spécial, et telle est la pensée qui a pré¬ 
sidé a la fondation de la Revue agricole , 
archives de Vagriculture et de la statis* 
tique rurale^ bulletin des associations 
agricoles (10 francs par an, 1â livrai¬ 
sons). Pour assurer la bonne exéchtion et 
la réussite de ce recueil, il fallait un 
homme qui eût acquis par lui-mème la 
connaissauœ pratique de l’agricalture, 
et qui, par sa position, fût à même de 
rassembler le plus de documents possible 
sur ks prc^rès de l’économie rurale. Les 
fondatenrs ont fait choix de notre c(d- 
lègue M. Prosper de Lagarde qui réunit 
à de nombreusos missions agronomiques 
qnûiao ans de travaux administratifi 
dauseette partie, et qui a coustamment 
et sans relâche plaidé dans les journaux 
la cause de ragricirUotê. Déjà d’hesora^ 
Ues suffrages lui aont acquis pour 
cette publication ; et de précieux ccdla^ 
horataurs lui softt assurés un France et à 
l’ét^angsur. La 

touf les mois par Kvraisons de 48 pages 


in^Bû, sur beau papier. Les abonnements 
et annonces seront reçus à Paris chec 
;M. Dntertre, rue du Dragon, 5. Les 

documents et communications doivent 
être adressés à‘M. de Lagarde, même 
rue, ne 4S. 

—* L’Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg va faire impi^mer 
nn Evangile écrit en 1057 ponr l’nsage 
d’Ostromir, gonveraenr de Nowogorod. 
Dans l’annonce il est dit : « En Russie, 
ainsi qu’à l’étranger, on souhaitait depuis 
longtemps voir oet uciep 'momunent 
de la langue slave publié avec des carac¬ 
tères syriaques. Fèu le comte RumanaoflT 
avait déjà fait graver, dans ce but, pins 
de soixaiite--âix caractères qui ne sont 
plus en nsage aujourd’hui dans la Jam 
gue slave. Sa mort interronipit octte 
belle entreprise. Les matrices de ees 
caractères étaient entre les marna de 
M. Koppen, qui s’est empressé de les re¬ 
mettre à. l’Académie. H. Wostokoff, rua 
des correspondants de la Société,, qui 
connaît à fond la langue slave, travaille 
en eé moment à un vocabulaire qui doit 
contenir tous les mots et les locations qm 
se rencontrent dans rÉvangOe d’Ostro- 
mir; x’est lut aussi qui a consenti à être 
réditeur de ce docnment pDéoieax. » 

*«^La Société holkndaisedeciaeiencBS, à 
Huriem^ a mis au conconrs .lea questions 
snivanfes : , j > 

1o a Étodler les auteurs, qui ont vécu 
depots Photius, jusqu’à la prise de Con¬ 
stantinople/ parles Lflêtins en poqr 
constatee^nda fiôfent les hvjnes grecs» 
doit des letnpaanqieiM, soit des â#^ po^ 
lérieoes,. .qm eitiataient à ottte époi^é » 
et que noua ne possédohipbls; Appliquer 
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la loëtbode à ceux qui ont écrit 

depuia la prlae de CoBetaQttnople jusqu’à 
£n du XV^ siècle, pour en condure 
quels sont les ouvrages grecs, perdus os 
non retrouvés jusqu’ici, dont eurent cour 
naissance les écrivains de cette ^oque,» 

S® a Résoudre, d’après l’examen cri¬ 
tique de la grammaire et de la lexicogra- 
pl^îe de la langue des Bohémiens, le pro- 
Idème de rprigine de ce peuple vagabond; 
et reçberdmr quelle est l’atHnité de cet 
idiome, soit avec le sanscrit, le praertt, 
le pâli , ou quelqu’autre dialecte connu 
de Fin de, soit avec quelqu'antre classe 
de langues, a 

3® « Trouve-t-on dans la législation 
des Romains des raisons suffisantes pour 
admettre que les jurisconsultes de cette 
nation ont tâché de réunir , autant que 
possible, Fhumanité à la justice ? Si cela 
est, établir ce fait par des preuves pui¬ 
sées dans les dHlereoces parties mêmes de 
la législation romaine. » 

Chacun de ces prix consiste en une mé¬ 
daille d’or, d’une valeur de i 50 Borius 
de Hollande ,• auxquelles la Société joiiil 
une gratifieation de i&O florins, quand 
elle lé juge convenable. 

— On -écrit de Dresde ^ 

a Ën ejtaminant le manuscrit des Ho^ 
méHes de Saint-Chrysostôme, que feu 
M. le conseiller de collège Christian-Fré¬ 
déric de Matthiœi a légué à notre Biblio¬ 
thèque royale, et qui, au dire des paléo¬ 
graphes les plus expérimentés , date du 
dixième siècle, on y a trouvé cinq homé¬ 
lies de ce grand orateur qui sont inédites 
et jusqu’ici entièrement inconnues. Une 
copie ^»ete de ees boUiélies a été trans¬ 
mise an sénat de Funiversité de Leipsick, 
qui a chargé M. le docteur Becker, théo¬ 


logien et helléiiiste distingué, de les pa<* 
blier avec une trachiction'larine en re**' 
gard. 

Les personnes qui ont parcouru lès 
cinq homélies assureut qu’elles égalent, 
tant sons, le rapport du fond que sous 
celui de la forme, les meilleurs ouvrages* 
que Ifon connaît de saint Chrysosiôme.» 

^ Noos lisons dans le Correspondant 
de Nuremberg : 

« Dans Fancicnne bibliothèque d’üp- 
sala se trouvent les. coffires mystérieux en 
fer laissés par Gustave III. L’époque fixée 
dans le testameot royal pour l’ouverture 
dex^ coffres tombe cette année, et on 
s’attend à y trouver des documents qui 
jetteront de la lumière sur les événe¬ 
ments de ces temps que couvre encore 
nn voile impénétrable. » 

-^M. Davîdoff, chambellaii de Fempe^’ 
reur de Russie, vient de faire, par ordre 
de son sonverain, une tournée dains tous 
les couvents de la Grèce pour y acheter 
les manuscrits que la dévastation ai 
épargnés. En passant à Berlin pour s’en 
rétoamet, il a montré ses trésors litté¬ 
raires savants de cette ville. Il s’est 
proeuW dans les monastères du mont 
Athos six manuscrits sur paroheniin, écrits’ 
très nettement ^ partie en lettres d’or et 
richement ornés, quicontienneirtlesqiiar 
tre évangiles. Des considérations tirées 
de l’histoire de Fart prouvent que ces 
volumes sont des 1X«, X*, XI® et XII® 
siècles. Un d’eux seulement a une date. 
On a fini de l’écrire le 14 octobre de l’an 
650R de Fère byzantine, ou 999 de Fère 
chrétieimè. Un autre beau manuscrit, sur 
parefaemin ,cmteiiant les actes des apô¬ 
tres et toutes les épîtres, est du XI* ou 
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Xil« siècle, et richement orné de pein- 
torea. Mais le plus, vif intérêt a été excité 
par un manuscrit du Commentaire de 
Simplicius sur la physique d’Aristote. £n 
le comparant à l’édition des Aides de 
15^, on trouve quelques différences, 
mais malheureusement le même hiatus 
existe à la fin du troisième livre. Une 
suscription qui n’est point dans l’édition 
imprimée indique que cet ouvrage fut 
composé sur les Communications orales 


du philosophe Ammonius d’Alexandrie, 
que Simplicius, dans le même Commen¬ 
taire , appelle son guide et son maître. Il 
paraît, par quelques vers grecs écrits en 
tête du manuscrit, qu’i{ est de la main 
de Théodora, nièce de l’empereur Mi¬ 
chel VIII et de la famille des Comnènes. 
Les historiens de la Byzantine en parlent 
comme d’une femme très instruite. Le 
volume a dû être écrit avant lS8â, der¬ 
nière année du règne de Michel VIII. 
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MÉlUOmES. 


LA PIERRE DE TAUNSTON. 


Ce monument olTre les formes linéai¬ 
res de divers animaux, et d’autres objets 
gravés en creux sur la face plane d’une 
pierre de grandeur gigantesque. Il est 
«tué sur le bord oriental du Taunston, 
fleuve de T Amérique septentrionale, dési¬ 
gné par M. de Humboldt sous le nom de 
Taun river. 

Le dessin qu’on en a pu recueillir fut 
adressé vers 1780 à Court de Gebelin, 
qui en tenta l’explication dans le huitiè* 
me voJame de son monde primitif 
(page 561). 

Cet envoi était accompagné des remar¬ 
ques suivantes : « Le 15 septembre 1768, 
MM. Étienne Scwal et ThomasDanforth, 
assistés de MM. Williams Baylics, Soit 
Williams, et David Cobl), copièrent cette 
inscription sur on rocher de Digbton , à 
une distance de 40 à 50 milles au sud de 
Boston. Ce rocher est situé sur la rive 
orientale do Taunston ; et les grandes 
eaox le couvrent en partie. Il a onze pieds 
de longueur sur quatre d’élévation au- 
dessus du niveau de l’eau, mais le terrain 
parait a’ètre élevé, et en avoir caché une 
partie considérable. 11 est d’une couleur 
rouge ; sa face plane, sur laquelle est Tin- 
scription, incline un peu vers le rivage. 
Cette inscription attireles curieux depuis 
un demi'siècle. La commodité de la rade 
et la facilité que l’on a de naviguer jus¬ 
que là, fait croire que ce peut être un 
55S* Lis^raison. — iVbpemJrc 1858. 


ouvrage des Phéniciens, qui auraien 
été poussés jusque là, des côtes de l’Eu¬ 
rope. D’autres jugent que ces caractères^ 
sont plutôt hiéroglyphiques qu’alphabé¬ 
tiques, et qu’ainsi ce peut être l’ouvrage 
de navigateurs Chinois ou Japonnais. » 
Court de Gebelin fait remarquer, d’a¬ 
près son correspondant, que la plus 
grande partie de cette inscription est 
effacée, au point de n’y pouvoir distin¬ 
guer aucuns caractères, et il ajoute : « Si 
l’on compare ce monument singulier avec 
les inscriptions des monts Horeb et Sinaï, 
les unes rapportées par Kircher, les autres 
par Pokoke, et avec les alphabets phéni¬ 
ciens découverts dans ces derniers temps, 
on sera étonné des rapports qu’ils offrent, 
de sorte, qu’en joignant cette conformité 
avec les diverses preuves que nous avons, 
que les peuples des environs de Boston, 
surtout, sont d’origine orientale, nous 
ne pouvons regarder ce monument que 
comme un ouvrage phénicien. » 

L’explication qui suit est tout à Tait 
idéale ; on y voit les Phéniciens aborder 
cette plage lointaine, y éterniser ainsi 
leur arrivée, contracter des alliances avec 
les indigènes, et former des vœux ar¬ 
dents pour un heureux retour. Ce drame 
se divise en trois scènes ; l’une passée, 
composée de symboles, indiquant d’oü 
viennent les hardis navigateurs; une in¬ 
scription au-dessus figurant le térraia qui 
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leur est cëdé et sur lequel ils plantent la 
croix; la troisième enfin, se résumant en 
un buste, qui estToracle qu’ils consultent 
pour avoir uii vent favorable. Le voile 
est levé, le prêtre va parler, etc. L’au¬ 
teur termine en faisant des vœux pour 
que la société savante établie dans cette 
partie de l’Amérique s’intéresse assez à 
ce monument antique pour le garantir 
des eaux qui le dégradent et qui finiraient 
par le détruire. 

L’explication que nous allons donner 
de ce curieux monument, démontrera 
qu’il est l’œuvre d’une nation étrangère 
à l’Amérique ; et, parconséquent, que 
cette terre a été visitée longtemps avant 
Colomb par les habitants de l’Ancîen- 
Monde. 

Ce monument nous apparaît comme 
un fragment de sphère céleste orientale, 
on comme un thème astronomique pour 
un moment donné, c’est-à-dire pour le 
25 décembre à minuit, époque du solstice 
d’hiver. 

Nous sommes persuadé que, lors même 
que cette copie n’offrirait qu’une faible 
et imparfaite idée du monument en par¬ 
tie détruit ou effacé, cette circonstance 
ne changerait rien à l’ensemble de notre 
explication. 

Division du monumenU —Nous avons 
divisé ce thème en six parties : 1® La 
partie du centre et la plus élevée du mo¬ 
nument, renfermant les constellations et 
parties de constellations qui avoisinent le 
pôle de l’écliptique ; 2® les caractères (de 
la zone hiéroglyphique située un peu 
au-dessous de ce premier groupe repré¬ 
sentant la formule égyptienne EM • 
CHAI - EN r NE - NOUTE, c’est-à-dire 
écriuire sacrée ^ IcUres divines la 


partie inférieure de gauche renfermant 
les constellations dont le lever, le 25 dé¬ 
cembre à minuit, annonce la naissance 
du soleil nouveau, constellations qui sont 
le navire Argo, la Vierge, l’Hydre, le 
Bouvier celeste; 4^ le centre inférieur 
renfermant le Bélier et le cheval Pégase, 
qui à cette époque sont à l’horison Ou au 
bord occidental, la partie continue de la 
tète de Pégase offrant une portion de 
l’écliptique des constellations du Verseau, 
de la Baleine, du Capricorne et du Sagit¬ 
taire ; 5® les trois figures, ^ l’extrémité 
inférieure de droite, ne faisant plus par¬ 
tie des constellations, mais formant les 
trois décans personnifiés dmsigne do Ca¬ 
pricorne ; 6® enfin, l’extrémité gauche du 
tableau contenant trois monogrammes 
qui paraissent indiquer une époque pro¬ 
bablement astronomique. 

Nous allons passer à l’examen de cha¬ 
cun de ces groupes. Si noos errons dans 
^ quelques détails, attendu l’imperfection 
probable de la copie d’un monument 
dont on ne connaît pas le sens, nous 
avons lieu d’espérer au moins que ces 
erreurs ne nuiront en rien à l’ensemble 
de l’explication. 

PREMIER GROUPE. 

Constellations voisines du pôle hordaî. 
— Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
ce groupe, ce sont deux lignes qui se cou¬ 
pent à angle droit (voir planche fig. 

1,2,5, et 4) et dont la commune section 
forme le pôle dé l’écliptique, ainsi qu’il 
est indiqué dans les planisphères célestes 
projetés sur le plan de l’équateur. L’une 
d’elles (fig. 1,2) est le méridien qui passe 
à la naissance de la queue dé la grande 
Ourse, et par le nez de Pégase, ce qui nous 
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acondaitàreconnaitrecettegrande Ourse 
dans les sept étoiles réanies par ane ligne 
ponctuée (fig. 3). L’antre ligne (fîg. 4 et 
5) répond au méridien, qni va de la massue 
d’Hercule au Taureau céleste j elle passe 
par la tête du Dragon, en la détachant <^u 
corps (fig. 6.), comme la première en sé¬ 
pare la partie qui forme une anse de panier 
et qu’on appelle la seconde vertèbre (fig. 
7). La courbe (fîg. 8), voisine de la tête 
du Dragon, est formée des étoiles em¬ 
ployées pour dessiner la cuisse, le bras et 
le côté gauche d’Hercule. 

Ces figures se composent dope, en géné¬ 
ral, de tracés d’étoiles, destinés à jeter un 
grand jour sur l’origine des constella¬ 
tions, dont les formes, en général, ne sont 
rien moins qu’arbitraires, comme:nous 
aurons lieu de le prouver dans, la suite. 

Nous avons indiqué en pointillé la 
disposition du Dragon du pôle. La ligne 
droite (fig. 9), opposée à la courbure de 
ce dragon,parait être une partie delà Voie 
Lactée, dans laquelle se trouve le Cygne 
céleste, dont les étoiles forment une croix, 
motivant celle (fig. 10) qui est enfer¬ 
mée dans ce triangle. 

En dehors de cette ligne est un carré 
informe (fig. Il ) que Court de GebeRn 
prenait pour uti capb^j^nicienvet qui, 
selon nous, représente la Oiaise de Cas¬ 
siopée, constéllatîon qui, dans notre 
explication de Torîgine dea alphabets 
(voir le volume du Congrès de 1838), à 
fourni tous les capb alphabétiques et hié¬ 
roglyphiques anciens et modernes. Le 
point qui est à rextérièœr de la figure 
paraît désigner i’éloile du dossier de la 
chaise, immédiatement placée sur le op- 
lore ouest supérieur. 

Cellé qui est représentée plus haut si 
Ton considère le point ou petit cercle 


accompagné d’un trait (fig. 1S) qui se 
trouve sur le chemin d’une ligne droite 
menée de l’arrière du navire Argo par 
deux étoiles supérieures, et se dirigeant 
vers l’étoile vobine de l’équateur, dite la 
13»« du Yaiss^u dans Fîamsteed, et vers 
l’étoile polaire), ne peut être autre que 
l’étoile de Castor, l’un des Gémeaux, di¬ 
vinités tutélaires des navigateurs. Aussi 
la petiteOurse est-ell e figurée dans le mo¬ 
nument auprès de l’étoile polaire par une 
espèce de capb qui rappelle spn quadrila¬ 
tère (fig. 15). 4- droite de la grande Ourse 
(fig. 14) on remarque un espace renfermé 
par trois lignes,que nous supposons être un 
tracé des étoiles dubras gauche duBootès, 
y compris celle de l'épaule. L’étoile (fîg, 
16) serait alors celle de l’extrémité de la 
main qui se trouve sur le méridien passant 
parle Nœud oriental ; la figure 17,l’étoile 
de la tète du Bootès; la 18, sa verge dont 
le bout se divise en deux parties à cause 
des étoiles de sa main droite ; la l9, l’é¬ 
toile de l’épaule droite placée sur un mé¬ 
ridien. La ligne qui joint ce point aux 
autres figures est une portion de ce mé¬ 
ridien, c’est-à-dire la partie comprise 
entre l’étoile de l’épaule, et celle qui est 
plus élevée sur le même méridien, au ni¬ 
veau de l’étoile de la tête. 

La longue ligne courbe (fig. 20) est 
un tracé qui, partant de l’étoile de l’é¬ 
paule gauche de TLigénicnlus la plus rap¬ 
prochée du tropique du Cancer, passe par 
son cou, puis par sa main droite, près de 
laquelle elle cesse, arrêtée par le groupe 
çirculaice des étoiles de là tête du serpent 
d’Ophincus. Ce groupe à môtivé le ce^èle 
(%^ 21) du moUutnent,* intrirrompant 
'également la, longue courbe, q^ul reprend 
à l’opposé, contourne les étoiles mléi^u- 
rcs de la Couronne box^e, et fremohU 
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à l’étoile du coa du Bootès.en passant par 
l’étoile supérieure du méridien de l épaulé 
droite, dont nous avons parlé (fig. 17). 

Nous ferons remarquer ici que l’espace 
en forme de croix qu’offre la découpure 
des figures 6, 7, 8, et U, a le plus grand 
rapport avec un monument des anciens 
peuples du nord de l’Europe, monument 
runique, gravé sur un rocher de la Hel- 
singie, province de Suède. H représente ■ 
un serpent doublement replié sur lui- 
même (voyez planche 2,fig. centre 

duquel se trouvent les découpures du mo- 
nument américain. 

On peut s’assurer que cette double’ 
zone est un serpent, symbole du Dragon 
du pôle, en la comparant à d’autres mo¬ 
numents du même pays, dans lesquels la 
tête et la queue du Dragon sont nette¬ 
ment indiquées .Tel est cclui(fig.27),qui est 

accompagné à l’intérieur d’un casse-tête 

et de deux cornes, rappelant et la mas¬ 
sue d’Hercule et les cornes du Taureau 
céleste ; allusion au méridien qui passe 
par ce.s constellations, à l’instar de celui 
(fig. 3 et 4) du monument américain. 

Un troisième monument ninlquc offre 
quelques variétés ; mais on y reconnaît 
toujours ce qu’on appelle la tête et la 
queue du Dragon (fig. 4, 5 et 6), offrant 
des contours plus simples, mais également 
relatifs au Dragon du pôle supérieur. Ces 
serpenU sont couverts, dans, toute leur 
longuenr, d’inscriptions en caractères ru- 
niques, composéesen l’honneur de quel¬ 
que mort de distinction. C’est ainsi du 

moins qu’on les explique. 

Op cherchera sans doute la cause de ce 

rapprochement entre des monumenU fu- 
néi^ârw et le pôle figuré sur le monument 

américain. Selon nous, ü ne fautpasespé- 
rer delà trouver autre part que dans la posi- 


lion de la spbère qa’indique ce dessin^ posi- ^ 
tiôn qui rappelle la mort du soleil ancien 
remplacé par le soleil nouveau, position 
qui devient le symbole naturel de la mort; 
du pa.’^sagc à une autre vie. Aussi, les 
quadrilatères des Ourses ont-ils porté, 
les noms de grand et petit Cercueil, de 
cercueil du Lazare ^ et quelques -unes de 
leurs étoiles,la dénomination de Filles du 
Cercueil.La Chine ne nous offre-t-elle pas 
des cercueils hémisphériques? et les pyra¬ 
mides d’Égypte sont-elles autre chose 
que des hémisphères supérieurs, réduits 
au cube inscrit à la sphère, et destines à 
la sépulture de l’astre dieuOsiris? 

La comparaison du monument améri¬ 
cain, avec les types divers des nations de 

l’antiquité, mènerait certainement à en dé¬ 
couvrir les véritables auteurs. La proximi¬ 
té ou sont les côtes d’Asie de celles de l’A¬ 
mérique, permet sans doute de supposer 
une communication dans les temps les 
plus anciens j mais outre que le passage 
des côtes de l’Asie aux plages des États- 
Unis Américains n’est point sans difficul¬ 
té, une tradition répandue aux environs de 
Boston , au rapport de M. de Humboldt, 

‘ veut que des étrangers arrivés par mer 
dans des inaisons de bois se soient em¬ 
paré jadis du pays, après en avoir exter¬ 
miné les natureb. Or ces navigateurs 
n’ont-ils pas pu venir du nord de l’Eu¬ 
rope, des côtes d’Espagne, d’Afrique, 
de l’intérieur de la Méditerranée, alors 
sillonnée,en tous sens, par les Phéni¬ 
ciens qui fondèrent de^ colonies sur les 
côtes de la Gaule et de la Bétique, qui 
connurent probablement les îles Canaries, 
Madère, les Açores, et qu’il n’est pas 
impossible de supposer entraînés par des 
vents contraires vers l’immense baie 
que bordent les États-Unis? 
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DEUXIÈME GROUPE. 

Le 25 décembre, à minuit, le soleil est 
au signe du Capricortie et au méridien 
inférieur. Alors le Bouvier, la Vierge et 
le Vaisseau montent à l’orient, tandis 
que le Bélier et Pégase descendent à 
l’occident. C’est donc ce jour-là que le 
sol(;il arrivé à son périgée fait sa der¬ 
nière révolution journalière. Lorsqu’il a 
terminé cette révolution, c’est-à-dire à 
minuit, l’étoile de Janus, ou du Génie 
qui ouvre l’année, l’annonce par son 
lever; elle est placée aux pieds de la 
Vierge, dont elle fait partie. Telle est 
l’apparence que nous offre le second 
groupe du monument. 

La figure la plus remarquable est un 
buste de femme (voyez planche 1 re^ fig. 

représentant la Vierge des constella¬ 
tions. Sur son sein est une espèce de 
men antique, ou de trident, foi*mé par 
le tracé des 19 étoiles de 5® et 6® gran- 
dcors qui dominent l’étoile appelée 
Vindemiatrix, et dont nous donnons la 
disposition (planche % fig. 7). L’espèce de 
petit oiseau, qui est au-dessous de, ce 
men, est également formé des étoiles 
avoisinant Viiidemialrix (planche 2, fig. 8). 
Deux étoiles restées libres sont indiquées 
par les deux points qui dominent Toi- 
scan. 

La tête de la Vierge est couverfe 
d’une ligue longue et courbe (fig, 23, 24 
et 25) répondant à l’Hydre céleste. Les 
cercles décrits par cette courbe (fig. 24 
et 25) tiennent lieu de la Coupe et du 
groupe de la tète de l’Hydre. Le point 
qui termine la ligne rappelle l’étoile 
voisine de l’équateur ; car la tète et le 
cou de rilydre céleste, y compris les'3 
étoiles séparées de la tête parTéquateur, 


offrent la figure d’un chiffre 2 arabe, exac¬ 
tement rappelé dans le monument. 

Près du buste de la Vierge est la figure 
du i^eiitHoruSy son fils. Un point, rap¬ 
pelant probablement l’étoile de Janns, 
qui ainsi raserait l’horizon, et ferait par¬ 
tie de la constellation dite le Mont-Mé- 
nale, serait indiqué par la fig. 26, formée 
de cinq étoiles disposée^ en cercle et 
d’nne queue motivée par les étoiles les 
pins voisines de celle de Janus , et ser¬ 
vant à la reconnaître. ^ / 

La figure 2T représente une silhouette 
informe du Bouvier, surnommé la père 
et le nourricier d’Horus. Au,haut de la, 
planche (fig. 28) est le navire Argo, dont 
011 a indiqué trois étoiles: celle du 

gouvernail ou Canopus, 2® celle du haut 
du mât, Procyon, ou la 13* du Vaisseau, 
rasant l’équateur; 3® enfin, et en tête, celle 
de Sirius, également représentée entre 
les cornes de la Vache en bateau dans le 
zodiaque cii'culaii'e de Dendra. 

Le tracé des étoiles de la tête 4^ la 
Vierge céleste étant fiaiit à l’imitation de 
la Vierge du monument, laisse au centre 
de la figure trois étoiles, disposées comme 
les yeux et la bouche, et en dehors trois 
autres étoiles formant le front, dont l’une 
touche au méridien qui passe par la Che¬ 
velure de Bérénice ; or, nouscroyons voir ‘ 
dans ces étoiles l’origine du fleuron 
dont on orne la tète de quelques Isis 
égyptiennes, témoin au musée du Lou¬ 
vre deux bustes de cette divinité, en 
granit rose, gravés en bas-relicfs pres¬ 
que informes. 

Nous avons cru devoir les reproduire 
(planche 2, fig. 9) à cause de leur analogie 
avec la Vierge américaine. Ces figures 
sont, du reste, accompagnéesde la corne 
Amalthée'et d’un sistre.' 


Digitized by i^ooQle 



/ 


— 150 — 


TBOISIÈMB 6BQI1PB. 

PLANCBI FXG. 28 ET 29* 

Ce groupe sé compose de oonstellations 
qui 9 comme nous l’ayom di^ sont au 
bord occidental lors de la natssance du 
soleil. Lé animal est le Bâier des 
signes y caractérisé ^noe Êtçon fort sin* 
gulière, comme on peut le voir planche 
% %. 10. Le petit cercle qui termine 
cette figure rappelle Fétoile donble de 
la tète y laquelle est sur le méridien sépa* 
rant le signe du Bélier dé celui des Fois* 
sons. C’est certainement ^ un mauvais 
tracé « mais pourtant la queue est Tex- 
pression fid^e des étoiles qu’on y re* 
marque disposées en forme de V fort 
allongé. 

Lé second animal est le cheval Pégase, 
bien reconnaissable aux qnatare points 
faisant allusion aux étoiles dq quadrila¬ 
tère. La ligne courbe qui s’élève sur son 
garot paraît désigner les ailes qu’on loi 
donne ordin^rement. Il répond nnssi par 
ses cornes m chei^àl cornu des Hébreux; 
c’est ainsi qu’ils désignaient Pégase* Les 
lignes qui sortent d’entre les cornes sont 
la suite d’étoiles employées par le fleuve 
du Verseau. On reconnaîtra lacUement 
dans la figure 50 le pied du Verseau sé¬ 
paré de son corps par une portion de 
Técliptique (fig. 51). La courbe fig. 5â 
est le tracé des étoiles de la partie infé¬ 
rieure du Capricorne, séparée de la tète, 
ici invisible^ par une portion de l’éqna- 
tënr. La fig, 55 est Epbaptusj la 54, le 
vase du Verseau; enfin la 55, qui ter¬ 
mine la partie supérieure de droite du 
groupe, est une partie de l’arc du Sagit¬ 
taire, de sa flèche, et du méridien qui la 
sépare de l’arc, et sur lequel se joignent 


et le tropique du Capricorne et le cercle 
de l’écUptique. 

La section (fig. 56) formant le nœud 
occidental de la sphère, le tracé inférieur 
ne peut être qu’une partie informe de la 
Baleine. 

La fig.5T, détachée de tonte autre, 
rappelle les Poissons et leurs liens. 

QUATBlèMU GBOUPE. 

MCAMS DO CAPElGOBlIBt 

Cette partie extrême du tableau est du 
plus grand intérêt, et quoiqu’elle vienne 
à l’appui de l’explication que nous avons 
donnée des figures ci * dessus, considé¬ 
rées comme groupes d’étoiles, circon¬ 
scrits d’une manière systématique et 
appropriés aux observations astronomi¬ 
ques, elle nous paraît devoir éclairer 
fevorablement l’origine des constel¬ 
lations , des premiers éléments de i’as- 
tronomie, de la personnification des 
génies placés dans laspbère céleste, de la 
cause de leurs divers attributs, et des 
traditions sans nombre auxquelles ils 
ont donné lieu. 

Ce groupe est composé de quatre fi* 
gures que l’on peut réduire à trois, l’une 
d’elles étant double : en somme elles re¬ 
présentent les trois décans du signe du 
Capricorne ; la première figure et la plus 
haute (fig. 58) est très significative; 
c’est le dieu Priape, Faune, le grand Pan, 
etc. et avant tout Orion. 

C’est Orion, pareeque cette constella¬ 
tion est indiquée au zodiaque égyptien 
de Kircber, par un satyre ou un faune 
aux pieds de chèvre, accompagné du bâ¬ 
ton pastoral recourbé, et du syrinx on de 
la flûte à quatre tuyaux, réprésenté à sept 
dans certains monuments ; nous indique- 
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rons la raison de Tun et l’antre nombre. 

C'est encore Orion, parceque, si Ton 
contonrne convenablement les étoiles de 
cette constellation, l’on obtiendra une 
figure exactement semblable à celle du mo¬ 
nument américain, comme le démontre 
la fig. 11, planche 2. On devra compren¬ 
dre dans cetté circonvolution les étoiles du 
Lièvre, nommé aussi le Trône d’Orion. 

On trouve dans la sphère, orientale, 
derrière la partie inférieure d'Orion, 
onze étoiles, qui, réunies deux à deux 
par des perpendiculaires à peu près pa¬ 
rallèles , forment la flûte de Pan, ou le 
syrinx à quatre tuyaux, se terminant à 
la queue du Lièvre. Si maintenant 
l'on réunit, par des lignes semblables, les 
étoiles du corps du Lièvre (pl. 2, fig. 12), 
on obtiendra un instrument à sept tuyaux 
presque aussi régulier que le premier. 
Le mot syrinx signifie au propre siffler, 
au figuré chalumeau, poumon, 

cavité des artères, et par extension, sou^ 
terrain, antre ; toutes choses desquelles 
peut s’échapper un bruit, un son. C'est le 
nom d’une nymphe, qui, poursuivie par 
le dieu Pan, fut métamorphosée en ro¬ 
seau, dont ce dieu, dit-on, fit la première 
flûte. Ces roseaux sont ceux du barbier 
de Midas; c'est la moisson par-dessus la¬ 
quelle Iphiclus voltigeait sans en effleu¬ 
rer les épis ; les roseaux respectés par les 
Josides qui, dans leurs sacrifices, ne brû¬ 
laient ni asperges, ni chaume, ni ro¬ 
seaux, etc. 

On a représenté Orion dans ce décan, 
le troisième du mois de décembre, par- 
eeque le lever de son baudrier annonce 
le commencement de l'année. 

Le deuxième décan (planche 
fig. 39, et planche 2, fig 13) offre le tra¬ 
cé des étoiles de la constellation d'Anti¬ 


nous, emblème du soleil nouveau, qu’il 
précède par son lever du matin. L’aigle 
placé au-dessus d'Antinoûs semble l'em¬ 
porter dans ses serres. Ici c'est le Dauphin 
qui se trouve rappelé au-dessus de la tète 
d’Antinous, ce que l'on reconnaît à la 
disposition de ses principales étoiles en 
forme de lettre N. L’emploi des étoiles 
.de l'aigle pour former la partie supé¬ 
rieure de l'Antinoüs américain, explique 
ce changement. 

Les deux caractères liés a la tète de ce 
décan par une ligne horizontale (plan¬ 
che 1'®, fig. 40) doivent être considérés 
comme désignant les attributs du per¬ 
sonnage. Nous y voyons un type du Boo- 
tès renversé, et de la tète du serpent 
d’Ophiucus, qui, comme nous l'avons 
dit, a fourni le cercle (planche 1*^," 
fig. 21 ) ; mais ici ce type est considéré 
èomme le symbole de l’écriture, et pro¬ 
noncé em chai chez les Égyptiens. Or, 
on possède des représentations de l'Anti¬ 
nous des Grecs sous les formes de Mer¬ 
cure ou de Thot, l’écrivain par excel¬ 
lence. 

Le petit trait détaché de l’une de ces 
figures ne lui appartient pas en réalité, 
mais il se trouve dans une position res¬ 
pective à la sienne, c'est-à-dire qu’il est 
l'expression d’un petit groupe d’étoiles 
indicateur du tropique du Cancer, étant 
placé sur le tropique entre la Couronne 
boréale et la tète du serpent d’Ophiucus, . 
dont il fait partie, et en rapport de di- 
dîrection avec deux étoiles de la jambe 
droite du Bouvier, qui servent ainsi à le 
faire reconnaître plus aisément. 

Ce petit groupe est celui qui a servi de 
type ou clou sacré des Romains qU’on 
attachait chaque année aux murs du tem* 
pie de Minerve, et que Ton peut compa- 
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rer aox clefe de Janus ou de Cybèîe, indi¬ 
quant Tonverture d’une ère nouvelle. 

Les deux dernières ligures groupées en¬ 
semble comme emblèmes du premier déca n 
de décembre, sont les tracés des étoiles des 
constellations du grand et du petit Chien, 
sarnommés les aboyeurs ou les aK>ertis~ 
seurs. C’est à leur position entièrement 
opposée à celle du Capricorne qu’ils 
doivent leur emploi dans ce décan ; car 
leur passage au méridien supérieur indi¬ 
que celui du Capricorne au méridien infé¬ 
rieur. Ces types d’une forme si originale 
paraissent au premier coup d’œil avoir 
bien peu de rapport avec les chiens cé¬ 
lestes ; cependant, si l’on trace sur le 
papier (planche % fig. 14) et à leur place 
respective les étoiles de la constellation 
du grand Chien, à l’exception de celles 
qui se trouvent en dehors du méridien 
qui passe par la tête de Procyon, dont 
les étoiles doivent occuper cette place ; 
si Ton y joint les trois étoiles inférieures 
des pieds de devant de la Licorne, l’étoile 
de la tête de la Colombe, et celles de la 
branche d^olivier qu’elle tient au bec, 
plus quatre étoiles du Vaisseau et les plus 
rapprochées de k branche d’olivier, on 
obtiendra de leur réunion, convenable¬ 
ment exécutée, une figure exactement 
semblée à celle de la planche 
%.v40, sans qu’il reste aucune étoile 
inoccupée. 11 en sera de même des étoi* 
les de Procyon ou du petit Chien (plan¬ 
che 2, fig. 15), auxquelles on doit réunir 
les six étoiles du poitrail de la Licorne, et 
les deux petites étoiles qui dominent la 
tète du petit Chien ; on obtiendra de leur 
^tracé une forme identique à celle du mo¬ 
nument. On doit remarquer dans cette 
figure (planche 2, fig. 15) que l’étoile 
extrême de droite est la treizième du 


vaisseau dont nous avons eu occasion de 
parler en décrivant la figure 12, plan¬ 
che Ire. On remarquera encore, que le 
sommet du triangle inférieur rappelle 
les étoiles qui bordent l’équateur, et 
que l’hypoténuse du triangle, par sa pro¬ 
longation , indique qu’il sert à découvrix* 
une petite étoile située en avant des 
pieds de devant de Sinus et exactement 
placée sur le premier méridien, à l’instar 
de l’étoile de l’œil de la Colombe, aussi 
représenté dans le monument par l’étoile 
inférieure de gauche du tracé du grand 
Chien. 

^ CINQUIÈME GROUPE. 

SONS HIÉROGLYPHIQUE. 

La ligne composée de neuf caractères 
symboliques, occupant le centre du ta¬ 
bleau (planche T*, fig. 45, et planche % 
fig. 16), nous a paru n’ètre autre chose 
que la formule égyptienne désignant les 
lettres ou caractères sacrés. Nous devons 
cette découverte au résultat de nos re¬ 
cherches sur l’origine des alphabets. 

Nous avons, en effet, trouvé que les 
men alphabétiques étaient tous pris de 
la constellation du Bouvier j et le pre¬ 
mier caractère de la zone est une repré¬ 
sentation du Bouvier répondant au roseau, 
propre aux écrivains, et formulé en men 
hiéroglyphique. 

Le deuxième caractère est la tablette 
de l’écrivain, qui, ainsi que nous l’avons 
démontré, est prise du groupe d’étoiles 
de la tète du serpent d’Ophiucus et se 
prononce chai^ l’équivalent de notre 
cahier^ assemblage de feuilles propres à 
l’écriture. 

Le troisième caractère offre la forme 
hiératique de la partie inférieure de la 
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Cûiffare pschent, prise d’un groupe 
d’étoiles voisin des Poissons, qui a foùrni 
tous les noun hiéroglyphiques, au nom¬ 
bre desquels se trouve cette partie infé¬ 
rieure de la coiffure royale, emblème de 
l’hémisphère inférieur. L’autre partie, 
due au même groupe, est également 
l’emblème de l’hémisphère supérieur. Ce 
noun J à l’instar du roseau, tient lieu 
de la préposition de. 

Les trois caractères suivants sont for¬ 
més ; 1 ® de la ligne brisée, qui, comme 
lepschent, a la valeur d’un noun hiéro¬ 
glyphique ; d’une imitation informe de 
la def symbolique noule^ espèce de scep¬ 
tre qui tient lieu des mots dieu , chose 
divine ) 5» de la forme hiératique d’un 
tau hiéroglyphique, qui doit ses formes 
à un petit groupe surmontant le triangle 
boréal, ayant fourni, ainsi que le pre¬ 
mier, des tau hiéroglyphiques. Il serait 
même plas simple de l’expliquer par le 
groupe réuni des deux triangles, lequel 
donne la figure exacte du tau américain; 
ces trois caractères doivent se lire ne 
noute et être traduits par déesse^ divinité 
femelle. 

Les trois derniers caractères, qui ne s’ex¬ 
priment pas, sont la marque du pluriel, et 
répondent aux biîlettcs hiéroglyphiques 
consacrées au même usage. Ces espèces de 
X latins ont leur équivalent dans les hié- 
rogîyphes. Ils y sont chargés de la valeur 
de Voméga ou o long. Des mots pris au 
singulier, lorsqu'on y joint les désinences 
owe, oui, ou, se changent en pluriels ; et 
Ic^caractères employés à la représentation 
de ces désinences sont donnés comme 
homophones de nos oméga. Il est donc 
clair que ces derniers ont quelquefois dû 
les remplacer; et cette valeur oméga 
nous a fait découvrir leur origine; car, 


sachant que les oméga des Grecs doivent 
tous leurs formes diverses à la constella*- 
tion du Phénix, nous nous sommes rap¬ 
pelé qu’un groupe de cinq étoiles est 
interposé entre cette dernière et la Grue, 
que ces étoiles par leur disposition for¬ 
ment une croix, dont l’étoile du centre 
est placée sur le méridien qui sépare ces 
deux constcllatious, c’esl-à-dîre la pre¬ 
mière ^et la dernière. La Grue a prêté ses 
formes au aleph des alphabets, tant an¬ 
ciens que modernes ; et l’on sait que la 
formule alpha et oméga a toujours signi¬ 
fié le commencement et la fin, le premier 
et le dernier. C’est là l’origine de nos 
trois caractères. On sait, d’ailleurs, que 
dans divers monuments funéraires ou 
autres, où se trouvent ensemble les let¬ 
tres iUpha et oméga , elles sont souvent 
séparées par unp croix, rappelant celle 
que l’on a l’habitude de mettre en tète 
des alphabets à l’usage des enfants, 
d’après l’usage, généralement adopte 
dans les anciennes chartes, de commen¬ 
cer par de semblables croix. 

La récapitulation des membres de la 
formule égyptienne, telle que l’offre le 
monument américain, devra donc, le 
mot nenoute étant pris adjectivement, se 
lire : em chai en nénouté : les écritures 
ou les lettres divines ; ce qui semble être 
en harmonie avec le passage tiré d’un 
fragment de Sanchoniathus, où il est dit : 
que Thot, imitant Uranus, ou la sphère 
étoilée, en tira les portraits des dieux et 
les caractères sacrés ou les lettres. On 
n’ignore point, d’ailleurs, que l’invention 
des lettres alphabétiques a toujours été 
attribuée à Thot, et que la première 
lettre représentée sous la forme de l’Ihis 
lui était consacrée, comme 1*atteste Ilora- 
pollondans ses hiéroglj'p h es,llrésulteruit 
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.4onc de tout ceci que la formule améri¬ 
caine placée an centre d’un tableau re¬ 
présentant l’hémisphère céleste supérieur 
et quelques constellations détachées, 
pourrait être rendue par ces mots : Voici 
les portraits des dieux ^ les caractères 
divins ou célestes. 

SIXIEME ET DBBNIER GROUPE. 

DBS TBOIS VOBOGRAUMBS, 

Les caractères tracés à l’extrémité 
gauche du monument nous ont paru 
devoir rappeler l’époque astronomique 
indiquée par la disposition rèspective des 
figures qu’ils accompagnent ; or la zone 
hiéroglyphique étant purement égyptien¬ 
ne, nous avons dû prendre, pour point de 
comparaison de ces monogrammes, des 
formules de dates égyptiennes. Or, dans 
la grammaire de M.Cbampollion le jeune, 
page 916, ligne 4, se trouve une date re¬ 
produite par nous, planche 2, fig. 17, et 
qui a les rapports les plus frappants de 
ressemblance, dans quelques-unes de ses 
parties, avec nos monogrammes. Les rap¬ 
prochements faits planche 2, fig. 18, dé¬ 
montreront mieux qu’une longue explica¬ 
tion la valeur réelle de ces comparaisons. 

Il suivrait de leur résultat que le 
groupe le plus rapproché de la Vierge 
(planche l^*,fig. 44, et planche 2, fig. 18) 
serait le groupe hiéroglyphico-hiératique 
rompe (l’année); que le caractère de la 
fig. 45, planche 1 '®, et de la fig. 19, plan¬ 
che 2, qui tient à ce dernier, serait le chiffre 
ment (dix); que le suivant (planche 1'% 


fig. 46, et plaqche 2, fig. 28), serait le 
groupe hiératique son (jour du mois) ; et 
que le dernier (planche 1 fig.47, et plan¬ 
che 2, fig. 51), indiquerait le mois par le 
chiffre qui le désigne, ou auquel il ré¬ 
pond dans la classification de un à douze. 

Mais, si les premiers de ces caractères 
se déduisent facilement des formes égyp¬ 
tiennes , il n’en est pas de même du der¬ 
nier, qui, pour exprimer l’époque du sols¬ 
tice d’hiver, doit rappeler, ou le premier 
jour du cinquième mois, ou le trentième 
jour du quatrième. Or ce caractère pa¬ 
raîtrait pouvoir désigner le quatrième 
mois, ou Koiak, dont le trentième jour 
répond au solstice. S’il en était ainsi, il 
manquerait toujours ce quantième, qui 
devrait être placé à gauche du groupe 
son J traduit par le mot jour. 

Il serait à désirer qu’un savant des 
Etats-Unis, voisin des lieux , tel que no¬ 
tre excellent collègue M. Thomas Whin- 
throp, de Boston, aidé des lumières de la 
Société historique de Massassuchets , 
qu’il préside si dignement, pût étudier sur 
place l’inscription de Taunston, et s’as¬ 
surer , au moyen des données contenues 
dans cette notice, si la copie que nous 
en publions ne serait pas susceptible de 
corrections notables. Tel serait, ce nous 
semble , le meilleur moyen à mettre en 
usage pour fixer l’opinion des érudits sur 
ce monument remarquable. 

Moreau de Dammartïn, 

Membre de la 2* classe de rinslitut 
Historique* ^ 
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MËMOInE 


SOB LA VANIÉRE VONT ON DOIT ÉCRIRE LE NOV DE FAMILLE ODE PORTAIT 
LA PDGELLE d’oRLÉANS *. 


« Et afin que ne pensiez que ce fust par nouvel esprit de contradiction 
«que j^entrai dès lors en ce nouveau party, je sçay quel honneur Je dois 
«porter à une opinion commune, mais aussi sçay-je bien que la vdritëdoit 
«estre beaucoup plus honorée. » 

EsnenifE Pasqvier. Recherchet sur lu Fraucê, 1.1- 
1. IX, ch. 11. (9 vol. in-fo. p. 691). 

Notre nom propre c'est nous-méme. 

Eus, Salverte. 


C’est le privilège des grands hommes, génie. C’était l’œuvre d’une artiste de 
on l’a dit bien des fois, de commencer sang royal qui, renouvelant ces temps 
réellement à vivre alors seulement qu’ils poétiques où parfois les dames, souve- 
sont morts, et de ressusciter, poui* ainsi raines par la naissance , l’étaient encore 
dire, après cette existence éphémère, ^ par leurs gracieux talents, avait pris 
pour vivre d’une nouvelle vie qui ne s’é- pour sujet une héroïne dont le glorieux 
teint jamais. U y a plus. Cette vie dont surnom rappelait le nom qu’elle portait 
ils sont animés, ils la répandent dans le elle-même. Aujourd’hui l’artiste de sang 
monde des vivants j ils l’en inspirent royal n’est plus. 

et le fécondent. Parmi ces personnages Mais s’il appartient à l’art de refleurir 
illustres, parmi ces gloires immortelles sans cesse, d’être toujours jeune et iné- 
dont le berceau est une tombe et dont puisable comme Te cœur humain, en est- 
le trépas ne fut que le baptême d’une il bien a^nsi de la science?... On s’éton- 
étcrnelle jeunesse, est-il, au temple nero donc, peut-être, de me voir appc- 
des souvenirs, un rang plus élevé, une 1er l’attention de l’Institut Historique sur 
place plus belle que celle de l’humble un sujet tant de fois exploré. On me de- 
vierge à qui la France doit peut-être mandera sans doute ce que j’ai la préten- 
aujourd’hui d’être France, de la Pucelîc tion de venir apprendre après les 500 
d’Orléans! Combien de productions in- auteurs environ qui ont traité cette ma- 
tellectuelles, combien d’œuvres remar- tière. Je n’ignore pas, en effet,que, de- 
quables sa mémoire n’a-t-elle pas fait puis l’excellent article de M. Walkenaer 
éclore? Naguère encore on admirait au inséré dans la Biographie universelle, 
musée historique de Versailles l’une de jusqu’au livre de M. Lebrun des Char- 
ces créations touchantes qu’inspira son mettes qui forme, pour ainsi dire, un jour- 

y 

* La substance de ce travail est extraite d*un ouvrage Inédit de M. Auguste Vallet, tur Agnès Sorel 
et la Puoelle d*0rléansi (Prserves.) 
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liai de la vie de Théroïne, Tbistoire de 
cette femme célèbre a été faite de main 
de maître et sur toutes les échelles. Bien 
plus, tous les auteurs qui peuvent jeter 
quelquelumière sur les antécédents,les cir¬ 
constances de la* venue de cette héroïne, 
sur son origine, sur sa vie intime et pri¬ 
vée, ont été compulsés, reproduits, anno¬ 
tés, commentés ou résumés par des bio¬ 
graphes habiles. Toutefois, sans avoir 
routrecuidance d’inscrire mon nom à 
côté du nom de ces hommes illustres, Je 
crois que ce champ fertile n’a pas été tel¬ 
lement épuisé que pour un glaneur per¬ 
sévérant il ne reste encore quelques épis, 
à recueillir. Une question, par exemple, 
plus intéressante à mon sens qu’elle ne 
le parait au premier abord, m’a semblé 
attendre encore une solution. Et cette 
-solution m’a para d’autant plus digne 
d’efforts que c’est là un sujet resté vierge 
au milieu de tant d’autres points éclair¬ 
cis , et que le préjugé qu’il s’agit de corn - 
battre, étant universel, présente parcon- 
sequent .plus d’obstacles. Je veux parler 
de la manière dont on doit écrire le nom 
de famille que portait la Pucelle. 

Poser cette question, c’est dire , 
comme je le pense en effet, que la ma¬ 
nière dont on écrit généralement ce 
nom, D’AliC, est vicieuse. 

Ne nous y trompons pas; ce pro- 
Llènic, fttîilc en apparence , recèle au 
fond une certaine gravité, et je n’aurais 
pas entrepris de lutter contre une cou¬ 
tume universelle et incontestée si je n’a¬ 
vais entrevu quelque résultat sérieux pour 
piix de mes efforts. En effet, il ne s’agit 
pas ici d’une insignifiante question de let¬ 
tre, d’une puérile variante de commenta- 
.leur. En affublant d’une forme ahstocra- 
'ïiqrde nom de notre illustre roturière, on 


a faussé la vraie physionomie de ce per¬ 
sonnage, on a défiguré son caractère his¬ 
torique dans sa représentation la plus im¬ 
portante et la plus saisissablc, dans son 
expression qui est l’expression par excel¬ 
lence , dans son nom. C’est même, en 
dépit des faits les plus connus, d’ailleurs, 
et les plus contradictoires, un préjugé 
assez répandu que la bergère de Yaucou- 
leurs était d’extraction seigneuriale. Des 
auteurs graves ont été jusqu’à dire qu’elle 
était noble, noble .avant meme qu’elle 
ne fût anoblie I 

Vers les premières années de la Res¬ 
tauration, le roi Louis XVIII fit ériger au 
village de Domrémy un monument en 
l’honneur de la Pucelle. M. Joliois, ingé¬ 
nieur des Vosges, qui fut, je crois, chargé 
de la direction des travaux , publia vers 
cette époque un volume in-folio consacré 
à la description de ce monument et ac¬ 
compagné d’une notice biographique assez 
étendue sur l’héroïne. Or, voici comment 
Fanteur s’exprime au sujet de sa naissance. 
{Histoire abrégee de la vie et des exploits 
de Jeanne d^Arc, surnommée la Pucelle 
JC Orléans, etc. Paris. Kilian, 1821, m- 
Jblio, page 26.) 

« Jeanne d’Arc était fille de Jacques 
d’Arc et dTsabelle Rome, laboureurs, 
vivant honnêtement du produit des pro¬ 
priétés qu’ils avaient à Domrémy et dans 
les environs et qu’ils [’aisaient valoir eux- 
mêmes. Jacques d’Arc était originaire de 
Sefonds, près de Montier-en-Der. U était 
issu d’une bonne et ancienne famille, ainsi 
qu’il résulte de plusieurs titres et con¬ 
trats qui se trouvent encore à Saint-Dî- 
zier. Les armoiries de cette famille 
étaient un arc bandé de trois flèches dont 
on retrouve des vestiges sur d’anciens 
tombeaux. 9 
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M. Lebrun des Charmettes a écrit sur 
Thistoire de la Pucelle le livre le plus 
savant, le plus judicieux et le plus com¬ 
plet que je connaisse. Arrivé au point 
qui nous occupe, voici comment il expose 
•son opinion. {Histoire de Jexinne d\4rc 
d'après les mémoires originaux par 
M. Lebrun des Charmettes, sous-préfet 
de Saînt-Calais. Paris, 4 vol. in-8®, 1817, 
t. r% p. 159.) 

a Un honnête laboureur né à Montier > 
en-Der, en Champagne, diocèse de Troyes, 
s’était depuis longtemps fixé à-Domrémy. 
Sou nom était Jacques d’Aix;. Un auteur 
moderne (le père de Goussancourt, Mar- 
tyrologe des Chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, à l'article Frère François du 
semble insinuer que cet homme des¬ 
cendait d'une famille noble, puisqu’il pré,- 
tend que les armes d’Arc (il écrit d^Arc^ 
ques) sont d'azur, à un arc d’or chargé 
de trois flèches d’or : une en pal ferrée et 
empennée d’or, et les deux autres en 
sautoir d’or, feiTées et empennées d’ar- 
flcnt(l). . 

« Mais il n’appuie cette assertion* sur 

(i) Voici le passage de l’ouvrage cité. Paris, 
1643, a V. in-folio, 1 . 1 , folio 39a, v® : 

C...JBAH n'ARcouEs^'dit du Lys, père d'£g- 
tienne et fils de Jacques d’Arcques et d’Isa- 
beau Romé,père et mère de Jeanne d’Arcques 
soroommée la pucelle d’Orléans, le fléau des 
Anglois, ennemis de la France, par laquelle 
elle fut brûlée, etc., etc..... Toute sa parenté 
fut anoblie par Charles VII, en décembre 

1419.» « D’Arcques porte d’azur à un arc 

d’or, chargé de 3 flèches (etc., comme ci-des¬ 
sus): Du Lys porte d’azur à une épée d’argent, 
le manche d’or posé en pal surmonté d’une 


aucune preuve, et il n’est pas croyable 
que, si la famille d’Arc eût été ancienne¬ 
ment noble, il n’en eût rien été su lorsque 
le roi accorda des lettres de noblesse à la 
Pucelle. Or, ces lettres portent, expres¬ 
sément en pariant de la Pucelle, de ses 
père et mère et de ses trois frères : 
nohstant que^ comme dit est, ils ne soient 
pas de noble ^extraction et soient peut- 
être même d*autre condition que de con¬ 
dition libre. ' 

a J’inclinerais à croire^ ajou te M. Lebrun 
des Charmettes, que Jacques d’Arc tirait 
son nom de la petite ville d’Arc en Bar- 
rois, situé sur le ruisseau d’Anjou, à cinq 
lieues nord-ouest de Langres,ou du village 
d’Arc-sur-Tille, à trois lieues est de 
Dijon. » 

Quel que soit le sincère respect que 
m’inspire M. Lebrun des Charmettes, 
il m’est impossible en cette circon- 
staitce de me ranger ^ son avis. Il me 
paraît évident au contraire que cet es¬ 
prit de critique perspicace et lumineuse, 
ce doute cartésien, dont l’auteur semble 
toujours s’armer d’abord pour ne se pro¬ 
noncer qu’après l’examen et la preuve, il 
me parait, dis-je, qu’ici ces précieuses 
qualités se trouvent en défaut. Le peu de 
lignes que je viens de citer, contien¬ 
nent deux passages qui justifient cette 
accusation. 

Premièrement, l’autenr attaque le père 
- de Goussancourt comme si ce dernier 
. affirmait que Xo. famille de la Pucelle 
était ANCIENNEMENT Hoble; et cela, dit 
M. Lebrun, puisque le révérend père 
blasonne des armoiries d'Arcques, Mais 
j’ai rapporté et mk en regard le texte 


couronne royale flanquée de a fleurs de lys même du père de Goussancourt, et l’on a 
d'or.! (Armes données avec le surnom du Lys ' dû remarquer qu’il ne s’y trouve pas un 
parle roi Charles VU aux frères delà Pacelle.) mot qhi autorise la réfutation de M. Le- 
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bran.En effet le généalogiste ayant à fkirc, 
selon Tusage, Thistoire du chevalier Fran¬ 
çois du Lys,<c mort en combattant les infi¬ 
dèles, en 1580, » nous montre, en remon¬ 
tant jusqu’au premier des ancêtres nobles, 
c’est-à-dire Jusqu’à la Pucelle, quels 
étaient les aïeux de ce François du Lys. 
Or, arrivé là, il essaie si peu de faire 
croire que la famille de 1% Pucelle fût 
anciennement qu’il • dit textuelle¬ 

ment : « Toute la parenté fut anoblie par 
Charles VII en 1429. » 

Il n’y a donc dans ce passage qu’un 
seul noint qui reste à éclaircir, c’est la 
question de savoir où le père de Goussan- 
court prend ces armoiries d’Arcques, qu’il 
blasonne tout au long sans en préciser 
l’origine et qui sont cause de l’eri’eur de 
M. Lebrun. Cette question accessoire 
trouvera sa solution particulière dans la 
suite de ce travail. ' 

Le second passage que j’attaque est celui 
dans lequel le mêmeM. Lebrun cherche à 
expliquer l’orthographe du nom de la 
Pucelle, en disant que le village dont 
Jacques, son père, était originaire, s’ap¬ 
pelait aussi Arc» Cette seconde version 
sur la question qui nous occupe , est 
plus acceptable que la première et mé¬ 
rite plus de considération. Toutefois , 
bien qu’elle répugne beaucoup moins à 
l’esprit, elle est encore, selon moi, con¬ 
traire à la vérité, à la raison ; et j’espère 
le déihontrer d’une manière irréfraga¬ 
ble. D’abord , rien de moins assuré , 
rien dé moins précis que l’opinion de 
l’honorable écrivain. « T inclinerais à 
croire, dit-il, que le père de la Pucelle 
tirait son nom du viHage é!Arc~en-Bar- 
rois, à cinq lieues de Langres, ou d’Art*- 
sur-TiUe, à trois lieues de Dijon, etc. » 
Orj personne n’a jamais écrit, si ce n’est 


M. Lebmn, qu’en efibt la famille de la 
Pucelle fût originaire d’un village d’A rc 
quelconque; et, s’il fallait en croire 
M. Jollois, ce dernier dit positivement 
que Jacques était originaire de Séfonds en . 
Champagne. Remarquons ensuite, pour 
réduire l’assertion dubitative de M. Le¬ 
brun à sa juste valeur, qu’elle ne consti¬ 
tue réellement pa$ une objection dont 
on puisse se prévaloir. En effet il est 
évident que cet écrivain n’a pas eu 
pour but de prouver expressément que 
l’on devait écrire D’ARC. Seulement, 
imbu d’une idée vulgaire, universelle¬ 
ment en crédit et dont il n’avait pas même 
examiné la valeur, il a, non pas trouvé, 
mais cherché à la justifier par des proba¬ 
bilités plus ou moins incertaines. 

Maintenant une simple citation achè¬ 
vera , je crois , de répondre catégo¬ 
riquement à cette seconde version qui 
est en effet la seule digne d’étre com¬ 
battue et que pourtànt je n’ai vue formu¬ 
lée que par un seul auteur; c’est précisé¬ 
ment par M. Lebrun des Charmettes 
dans les termes que je viens de citer. 

Au commencement du XVII® siècle, un 
docteur en théologie, Jean Hordal, qui 
descendait dù j^ife Üe la Pucedle par l’un 
des fils de ce dernier, écrivit un traité en 
latin sur Thistoire de sem illustre aïeule. 
Ce docteur, qui savait vicnisemblablement 
le' nom de sa famille et qui ne se sentait, 
je suppose, aucune velléité de le changer, 
dit tout simplement (î) que le père s’ap¬ 
pelait Jacques Dure et la mère Isabelle } 
qu’ils étaient laboureurs, tous deux de 

(i) I<MR. Hordal, Heroipæ nobilissîmœ Jo- 
hanns Dai» LotharîngiaB vulgo Aurelianensîs 
puéUæ historia. *— Pontis-Mussi. 1612. m- 4 '’ 
p. la. 
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în agro Tullcnsi apud Leucos orta, pâtre 
Jacoho Darcio agricolâ, matre Isabellâ, 
otroque probis etbonestîs moribus, pas- 
cere paternas oves solita, âd Carolum ve- 
nît prœdicans sc àDeo missam, etc«^ etc, » 
Je reviens maintenant à là question 
spéciale des armoiries attribuées à la fa¬ 
mille et aux descendants de la Pucelle. Il 
existe, en faveur des auteurs qui pren¬ 
nent au sérieux les armoiries de la fa¬ 
mille ascendante de la Pucelle, une pièce 
authentique qui constitue un argument 
beaucoup plus puissant ou du moins 
beaucoup plus spécieux que ceux dont 
on a fait usage. Vous avez vu combien 
était faible et inacceptable la base 
sur laquelle M. Lebrun des Charmettes 
appuyait la fausse attaque dont j’ai ci- 
dessus démontré, si je ne me trompe, 
le pètt de solidité. Eh bien, cette opinion 
paradoxale aurait pu être soutenue à Paide 
d’un étai plus solide, du moins en appa¬ 
rence, et que je vais vous faire con¬ 
naître. Vous voyez que je ne cherche 
pas à dissimuler ni à atténuer les dif¬ 
ficultés de la question. L’argument dont 
je veux parler se tire d’un document in¬ 
séré par Godefroy à la suite des histo¬ 
riens de Charles VU, dans son recueil in- 
folio {Histoire de Charles VII ^ roi de 
France^ etc.^ e/c., par Denys Godefroy, 
historiographe de France. Paris, de l’im- 
priinerie royale , 1661, in-folio, p. 899). 
L’acte a pour titre Lettres patentes par 
lesquelles est permis h MM^ Charles et 
Luc du Lis et leur postérité de^t^eprendre 
tes armes de la pucelle d'Orléans et de 
ses frères. Les lettres furent expédiées au 
nom de Louis XIII, mineur, le 25 octo¬ 
bre 1612. En voici maintenant la sub- 


suit ; Lors de fanobiissemènt de la Pu« 
celle et de toute sa famille , y est-il dit , 
cette famille se composait èn particulier 
de deux frères : Jean Darc (sic), frère 
aîné de la Pucelle, et Pierre Darc ^ son 
frère puîné. Jean aurait gardé, lui et ses 
descendants, le nom de Dulis et ses ar¬ 
moiries qui sont d’azur à une épée etc., 
côtoyée de deux fleurs de lis etc. Quant 
à Pierre, ces demandeurs ne disent pas 
quelles armes il porta, ni lui ni ses héri¬ 
tiers les plus proches. Mais ils exposent 
que Pierre eut parmi ses descendants un 
àutre Jean, que nous nommerons Jean II, 
pour le distinguer du premier Jean, frère 
aîné de la Pucelle. Ce Jean II, qui était 
échevin d^Arras en 1491, et dont les de¬ 
mandeurs sont eux-mêmes les descendants, 
se contenta à cette époque de retenir seu¬ 
lement le nom de Dulis et de porter les 
armes de leur ancienne famille à* Arc , 
savoir d’azur à un arc d’or, etc., etc. A 
ces causes, les exposants demandent qu’il 
leur soit permis, en l’honneur de la Pu- 
cellc dont ils descendent et comme fa¬ 
veur individuelle, de porter non-seule¬ 
ment les armoiries à l’arc, dont ils usent 
déjà , mais encore celles de Dulis, que 
l’un de leurs ancêtres avait, selon eux, 
délaissées. Par la suite de la pièce, on 
voit que le roi, accueillant favorable¬ 
ment ces demandes et voulant récom¬ 
penser certains services rendus par les 
demandeurs, accorde aux deux frères le 
droit d’écarteler à la fois les deux bjia- 
sons qu’il règle d’après les données pré¬ 
cédentes, en donnant toutefois à chacun 
d’eux un eitnier et un cri diffétents. 

n semblerait donc résulter de cette 
pièce que, d’après le dire des expo¬ 
sants Charles et Luc du Lis, ' il exis- 
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mœurs pures et honnêtes... « Heec (pliella) stance. Les] demandeurs exposent ce qui 
ex oppidulo quod Donoremigîum vocatur, 
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tait deux blasons; savoir ; 1® les armoi¬ 
ries nouvelles accordées par Charles Vil, 
avec le nom da Lys ; S® les anciennes 
armoiries de la famille de la Pucellc, qui 
seraient d’azur à un arc d’or, etc. 

Vous allez, j’espcrc, rcconnaitre 
avec moi que ce nouvel argument, pour 
être plus spécieux, n’est pas plus dilücilc 
à renverser que les précédents. 

J’en commencerai la critique par une 
observation générale et déjà péremptoire. 
M. Lebrun des Charmettes a lui-même 
fort bien établi que la Pucelle fut, il est 
vrai, anoblie par Charles VII, ainsi que sa 
famille et tous leurs descendants à venir, 
mais il ajoute qu’on n’a jamais connu ni 
produit aucun acte qui conférât ni à 
elle ni à aucun des siens des armoiries 
quelconques. Les lettres d’anoblissement 
que Godefroy a également insérées dans 
son recueil, immédiatement avant les 
lettres-patentes que je viens d’analy¬ 
ser (1), ne contiennent pas la moindre 
disposition à cet égard. Dans son procès, 
dont les minutes subsistent encore, la 
Pucelle déclare que , pour elle, elle n’a 
jamais porté d’autres armoiries que son 
étendart, mais qu’il en a été donné à ses 
frères. Après cette courte explication 
préalable, l’appréciation des témoi¬ 
gnages de Charles et Luc Dulis me sem¬ 
ble devenir chose facile. 11 me paraît 
évident, en effet, que, dans la bouche 
même des demandeurs, le mot anciennes^ 
en parlant des armoiries de l’nne des 
branches de la famille, n’a jamais pu s’ap¬ 
pliquer à une époque antérieure à l’ano¬ 
blissement de la Pucelle. Car s’il en était 
ainsi, il y aurait dans la requête contra¬ 
diction , puisque les requérants articulent 

(i) Ibidem, p. 887. 


eux-mêmes ce fait que la Pucellc fut ano 
hlie ainsi que sa famille. Or on conçoi? 
un anobli sans blason ; mais ce que l’on 
ne conçoit pas, c’est un homme portant 
au niO>'cn-âge des armoiries sans être 
noble de fait ou censé noble, et encore 
moins un noble qu’on anoblit. Ce mot 
ancienne , ce seul mot sur lequel repose 
l’objection tout entière, ne peut donc s’a 
dresser qu’au temps écoulé (si toutefoîs 
l’assertion des requérants est djgne de 
créance) entre l’époque où, selon cette as¬ 
sertion, Jean II, l’échcvin d’Arras, quitta 
les armoiries à l’arc, et l’époque où ces 
armoiries furent primitivement usitées. 
Une remarque tirée de la pièce elle-même 
vient encore confirmer cette interpréta¬ 
tion. C’est que, dans toute l’étendue de 
ce document, le nom de la famille est tou- 
joui's écrit Darc, Une seule fois ce nom 
se trouve décomposé par l’apostrophe; 
c’est dans la phrase où il se trouve, pour 
ainsi dire, en regard des armoiries. Or 
n’est-il pas évident que cette variante, 
qui d’ailleurs vient probablement du fait 
de Godefroy lui-même, a pour but exprès 
de faire ressortir l’analogie du nom Darc 
avec la figure héraldique qui devait l’ex¬ 
primer? 

Ainsi, par le témoignage de Charles et 
Luc Dulis, une seule chose me semble 
établie comme probable sinon comme 
prouvée : c’est que, à une époque plus 
ou moins rapprochée de la mort de la 
Pucelle, et vraisemblablement du vivant 
même de Charles VII, les frères de la Pu- 
celle portèrent des armoiries, et que, 
pour distinguer les branches, l’nn prit 
les armes au lis et l’autre celles à l’arc, 
à cause de l’analogie de cette figure avec 
le nom de la famille. Maintenant quelle 
est l’origine précise de ces blasons? Ont- 
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ils été régnlièrcment conférés par un 
diplôme royal qui ne nous serait pas 
parvenu? ou bien les anoblis s’en sont- 
ils arbitrairement investis? C’est là, 
selon moi, une qi^estion fort secondaire, 
H d’ailleurs tout-à-fait accessoire à mon 
snjet. Ce qu’il m’importait d’établir, 
c’est que les armoiries n’ont pas pu exis¬ 
ter avant l’anoblissement de la Pucclle 
par Charles VU. 

Quant au fait de* l’existence des dou¬ 
bles armoiries, les unes présentant les 
emblèmes et l’orî^jine du nom Dulis qii’af- 
fectèrent les descendants de l’héroïne, 
les autres jouant sur le mot Darc, qui 
était le nom de son père, non-seulement 
je ne le récuse pas , mais encore j’incline 
très volontiers à l’accepter comme vrai, 
même en le faisant remonter à une épo¬ 
que très rapprochée de l’anoblissement 
de laPuceJIe. Ainsi se trouveraient ex¬ 
pliques et ces témoignagnes de Charles et 
*Lnc Dalis, et le passage du père de Gous- 
sancourt, et même les vestiges vus sur 
d’anciens tombeaux, qu’allègue M. l’in- 
gedieur Jollols. En vain opposerait-on à 
cette hypothèse toute rationnelle l’ab¬ 
sence de tout document authentique por¬ 
tant institution de ce fait par une colla¬ 
tion d’armoiries. En effet qui donc, 
dans un temps où l’illustration des races 
et celle du mérite individuel se confon¬ 
daient dans nn même prestige, se se¬ 
rait élevé contre la pureté ou la régula¬ 
rité d’un blason qui remontait à la pu- 
.celle d’Orléans? D’ailleurs, ne fallùt-il 
voir dans ces armoiries .que des décora¬ 
tions et des emblèmes arbitraires, les 
mœurs du temps autorisent pleinement 
cette supposition. Rien de plus constant, 
rien de plus en vogue et de plus univer¬ 
sel au XV® siècle que ce goût des em- 
52® LiK^raison, — Novembre 


blêmes, des allégories parlantes, des^ré¬ 
bus de Picardie, reproduit par tous les 
modes possibles de représentation. L’his¬ 
toire des arts à cette époque nous en 
fournit à chaque pas la preuve. René 
d’Anjou, prisonnier au château de Bra- 
con, peint sur les murs des oublies d’or, 
comme emblème de l’isolement dans le¬ 
quel on l’abandon ne. Jacques Cœur prend 
dans scs armoiries des cœurs et des co¬ 
quilles de saint Jacques^ et fait sculpter, 
sur le balcon à jour de son délicieux ma¬ 
noir de Bonrges, cette noble et philoso¬ 
phique devise r>\A cœurs (1) vaillans.y 
riens impossible. Voltaire raconte Ini- 
mème, daus scs notes de la Pucelle^ que, 
passant en Champagne, il vit encore, au 
fronton du château de Baudriepurt, un 
' cep de vigne, avec cette légende : Beau 
dru court. Enfin, pour citer un dernier 
exemple qui touche directenaent à notre 
sujet, au-dessus de la petite de la chau¬ 
mière même qu’habita Jeanne Darc, on 
voit encore aujourd’hui trois écu$son.s 
sculptés dans la pierre. Le premier est 
celui de Louis XI, qnl fit embellir cette 
chaumière; le second est celui qui fut 
donné vraisemblablement à ruii des frè¬ 
res de la Pucellc, avec le surnom de 
Dulis; le troisième, enfin, est chargé 
d’une étoile et de trois socs de cliarruc, 
pour exprimer la mission providentielle 
de la jeune inspirée et l’humble condi¬ 
tion de scs parents, qui n’étaient que de 
simples laboureurs. 

D’après ce qui précède on doit com^ 
mencer, ce me semble, à penser que le 
nom de la Pucelle d’Orléans n’a jamais dû 
s’écrire comme on le fait gcnéralemeut. 

(i) Ce mot est remplacé dans la sculptare 
par Jeux cœurs figurés en pierre. 

11 
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Quelques nouvelles observations achève¬ 
ront, j’espère, de déterminer la convic¬ 
tion de mes lecteurs, et m’assureront 
peut-être leur assentiment à une réforme 
qui me paraît, à moi, tout-à-fait oppor¬ 
tune. J’ai curieusement recherché, dans 
le catalogue du père Lelong et dans les 
autres répertoires bibliographiques, tous 
les ouvrages qui ont traité de laPucelle, 
J’ai mis à contribution les richesses spé¬ 
ciales que contiennent les divers dépôts 
publics sur cette matière ; en un mot, j’ai 
consulté autant de sources qu’il m’a été 
possible. Or, on va voir, par le résumé 
succint qui va suivre, quelles ont été 
les diverses orthogra|^hes du mot qui nous 
occupe, à partir et en remontant du 
XVII® siècle jusqu’à l’époque où vivait la 
Pucelle. 

Marc Wilson, dé la Colombière, qui a 
écrit sa vie et qui blasonne les armoiries 
données à ses frères, Science héroïque , 
Paris, 1669, in-folio, ch. 23 , pag. 210, 
la nomme Jeanne Dabk. 

Belleforêt [Grandes Annales, in-folio, 
1579, tom. II, ch. 87, feuillet 1079 
tourné) : « En ce temps-là fut bruit d’une 
« pucelle ès marches (confins, parages) 
cc deBarrois^ nommée Jeanne Dare, na- 
« tifve d’un villaige près de Vaucoul- 
« leurs, etc. » 

Estienne Pasquier, qui écrivait au mi¬ 
lieu du XVI® siècle. Recherches de la 
France^ liv. 6, chap. 5 : « Son père s’ap¬ 
pelait Jacques Darc et sa mère Isabelle.» 

Jean Bouchet, Annales d*Aquitaine, 
in-4®, 1557, pag. 159 : a Après ce qu’on 
eut envoyé quérir son père nnmmé Jac¬ 
ques Dart... » 

La Chronique anonyme dite de la pu¬ 
celle d^ Orléans, publiée par D. Godefroy, 
chronique écrite peu de temps après la 


mort de l’heroïne, si ce n’est de son vi¬ 
vant, rapporte (page 504) : «L’an 1429, il 
y avoit une jeune fille vers les marches de 
Vaucouleurs, natifve d’un village nommé 
Domp-Rémy, fils de Jacques Daix etd’Y- 
sabeau, sa femme (1). » 

Les procès en condamnation et en ré¬ 
vision, et notamment la sentence de ce 
dernier, portent textuellement.... i « Et 
bone memorie Johanne Darc, vulgariter 
dicte la pucelle, » 

Enfin les lettres d’anoblissement, au 
passage où l’impétrante est nominative¬ 
ment désignée, la nomment... Johannœ 
Darc de Domremeyo, etc. 

Or, qu’il me soit permis de faire en¬ 
core au sujet de ces désignations latines 
une observation que j’appellerais con¬ 
cluante si dès à présent l’évidence do feit 
à démontrer ne faisait de cette expres¬ 
sion un pléonasme. Lorsqu’au moyen- 
âge on latinisait un nom d’homme ayant 
une signification originaire comme Du- 
chêne, Delaporte, Lemaître, de La Fon¬ 
taine, etc., on traduisait expressément le 
mot de manière à en reproduire le sens. 
Ainsi l’on disait De Quercu ou Querci- 
tanos, De Januâ, Magistri, De Fonte. 
Donc les clercs que j’ai cités ci-dessus au¬ 
raient désigné le nom de famille que por¬ 
tait la Pucelle par les mots de Areu ou de 
Arcâ ou de Arcio ou de Arciis , ou enfin 
par tous les ablatifs ou tous les génitifs 

(i) 11 est inutile d’ajouter que ces variantes 
Daix^ Dart y Darc, Day, etc., s’expliquent natu¬ 
rellement par rétat d*enfance, selon les uns, ou 
de dégénérescence selon les autres, où se trou¬ 
vait la langue française au XV* siècle. Nous 
noos abstenons de juger en passant cette der¬ 
nière question ; car c’est là un grave problènae 
de philologie contradictoirement résolu. 
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que Ton voudra, mais jamais par le mot 
qu’ils ont employé : DARC. 

Je reviens à mon résumé. Assurément, 
dans le court extrait que je viens de 
vous soumettre, je n’ai point prétendu 
vous énumérer exactemeut toutes les 
manières dont ce nom de la Pucelle a 
été écrit depuis Charles VII jusqu’à La 
Colombière. Je devais me contenter de 
vous présenter à chaque degré de cette 
échelle chronologique un échantillon 
de cette orthographe. J’ajouterai main¬ 
tenant (et les explications précédentes 
rendront facile la créance de cette as¬ 
sertion) que malgré mes recherches at¬ 
tentives je n’ai jamais rencontré parmi 
les auteurs qui avant le XVll* siècle ont 
traité spécialement de l’histoire de la Pu¬ 
celle, un seul texte où son nom fût écrit 
avec la particule dont l’ont augmenté les 
modernes. Je ne crois pas m’exposer à 
être contredit en affirmant que Mézerai 
fut le premier qui dénatura le nom de 
Jeanne Darc, exemple qui fut suivi par 
tous les compilateurs qui vinrent après 
lui. Or, vous le savez, avec Mézerai com¬ 
mence ou se renouvelle, si l’on veut, 
une génération d’écrivains peu scrupu¬ 
leux sur le chapitre des détails au sujet 
des faits éloignés qu’ils rapportent. 
Monis habiles on moins enclins à puiser 
péniblement aux sources la couleur ca¬ 
ractéristique ^t locale qu’à se rééditer 
successivement, ces auteurs se sont con¬ 
tentés de nous laisser une suite de pas¬ 
tiches augmentés seulement, tour à tour, 
de leur histoire contemporaine. Chacun 
d’eux, prenant sans examen et sans cri¬ 
tique les faits tels que les avaient laissés 
ses prédécesseurs, n’a fait, pour ainsi 
dire, que couler cette matière fusible 
dans le moule unique et invariable des 


opinions et des préjugés de son siède. 
De là, cet uniforme et monotone aspect 
qui règne dans toutes les parties de ces 
traités. De là le discrédit dans lequel 
ils sont actuellement tombés. De là en¬ 
core , la solennelle gravité de cet apo- 
phthegme que vous entendez répéter 
de toutes parts, de ce cri qui doit ser¬ 
vir à la fois d’appel et de ralliement à 
toutes les intelligences et à toutes les 
sympathies de notre siècle, à toutes les 
croyances et à tous les systèmes, en un 
mot à la science aussi bien qu’à la philo¬ 
sophie : Il riy a pas encore d'histoire de 
France! 

Cette maxime, notre époque a prouvé 
qu’elle ne devait pas rester inféconde; 
et rlnstitut Historique compte dans son 
sein la plupart des hommes supérieurs 
qui ont commencé cette grande œuvre 
de reconstruction. Qu’il me aoit permis, 
d’apporter aujourd’hui une simple pierre 
à cet édifice gigantesque dont plusieurs 
de vous signeront de leurs noms les 
premières assises. Le travail que j’ai 
l’honneur de vous soumettre est une ap¬ 
plication des préceptes et de la méthode 
qui caractérisent la science historique 
contemporaine. Cette méthode consiste 
à étudier attentivement, curieusement, 
chacun des éléments de l’histoire, à 
le dépouiller à l’aide de la critique des 
altérations qu’il a subis par la suite des 
temps, afin de l’employer pur et en con¬ 
naissance de cause à la destination qui lui 
est propre. 

.Ma conclusion est donc que pour écrire 
correctement le nom de famille que por¬ 
tait la Pucelle il faut l’écrire DARC. 

C’est en toute confiance que j’apporte 
ma petite réforme au pied devotre tri- 
banal, sûr que vous possédez non'seu- 
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^ îemcnt les lainières et rautorité néces¬ 
saires pour la juger, mais encore les 
moyens d’en assurer la mise en pratique. 
Cfaacon de vous, en effet, sera Fauteur 
et l’exécuteur de son propre jugement. 
Car si vous trouvez cette réforme fon^ 
dée, voua l’appliquerez à votre propre 
usage, et je ne doute pas qü’alors le 
public tout entier, en la voyant sanc¬ 
tionnée par l’autorité de vos ouvrages, 
n’y souscrive à son tour et ne lui donne 
^éfînitivement force de loi par la vertu 


de son tout-puissant sufft’age. Je pour¬ 
rais citer dans la linguistique moderne 
une foule de mots ainsi restitués à leur 
pureté primitive et qui ne doivent pas 
à d’autres moyens qu’à celui que je pro¬ 
pose le droit de cité dont ils jouissent 
maintenant. 

Auguste Vallet, 

^de VEcole des Chartes^ 

Membre cle fa première classe de 
0 rinstitut Historique. 
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BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


MÉMOIRES 

DIE Mé LE VICOMTE DE LÂRO C HEF OU'CÀULD , 5 VOL. in-8®. 
Rapport lu à la classe de l’Institut Historique (Histoire de France), 


Messieurs, chargé de vous faire un 
rapport sur les mémoires de M. le vicomte 
Sosthènede Larochefoucauld , mon pre¬ 
mier sentiment a été un peu d’effroi, né 
des préventions défavorables que m’a¬ 
vaient inspirées les détracteurs ,dc ce 
^document historique. 

En Fexaminant néanmoins avec tout le 
soin commandé par l’importance du su¬ 
jet, le nom de Fauteur, «es alentours, sa 
situation sociale, son caractère, j’ai 
promptement senti que ^ plus critiqué que 
jugé, un royaliste inébranlable mais sage, 
tenant avec ferveur à une religion poli¬ 
tique que la liberté dont nous jouissons 
ne, permet pas, peut-être de qualifier, et 
ün’en combattant paamoins les opinions, les 
pactes, les vues exagérées de son propre 


parti, avait dû nécessairement s’attirer 
des ennemis chez les hommes passionnes 
de l’un et l’autre bord. 

Cette conviction , que la lecture de 
l’ouvrage ne fait que confirmer, rendant 
ma tâche plus facile que je ne le pré¬ 
voyais, je vais suivre M. de Larochefoa- 
cauld dans le développement de ses idées^ 
en observant que , partant sans cesse du 
même point pour arriver au même but , 
elles jaillissent d’un cœur éminemment 
français. Enfin, ce n’est point ici de la 
littérature industrielle^ une de ces fabri¬ 
cations modernes d’anciens mémoires 
authentiques , mais l’œuvre d’un homme 
d’honneur qui dit ce qu’il a vu, et qui 
est là pour répondre de sa véracité. 

Passons, dans le premier volume, tockt 
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ce qui a trait aux dèux restaurations, 
choses généralement connues; inaisindU 
qaoDS aux lecteurs de ces mémoires fpag. 
lis et suivantes) des jugements aussi 
sains qu’impartiaux sur les caractères de 
Wellington , de Richelieu, de Decaze, 
de Vaublanc, de Blacas, de Barbé-Mar- 
hois : signalons surtout en passant ( t. 2 ) 
cet éloge de Villèle, éloge d’autant moins 
suspect de faveur, que le vicomte de La- 
tochefoucauld était alors au plus mal avec 
le ministre ; car on doit à l’auteur des 
mémoires la justice de dire que ses affec¬ 
tions ou ses opinions personnelles n’in¬ 
fluent jamais chez lui sur ce qu’il dit 
pour ou contre tel ou tel personnage. 

Ne voulant vous entretenir, Messieurs, 
que de choses propres à intéresser le 
public, j’explore le troisième volume, 
ear il est sans contredit le plus remar¬ 
quable de tous. En effet, on y voit 
M. de Larocbefoucauld blâmer l’exa- 
gératioü de certain journal royaliste, 
demander l’exposition des tableaux con¬ 
sacrés à la gloire militaire de la France ; 
se. prononcer dans ces derniers temps 
contre l’hérédité de la pairie dont il ac¬ 
cuse Talleyrand ; indiquer Casimir Per^ 
lier comme un ministre â choisir, et 
revenir même plusieurs fois avec insis¬ 
tance sur ce sujet. Il insiste beaucoup 
aussi sur les craintes que lui inspire le 
projet de placer Polignac à la tête du 
ministère, l’endant du reste pleine jus¬ 
tice aux vertus et aux intentions du prince 
Jules, mais déclarant (pag® 179) que 
le ministère du 8 août est impo/ùi^ue et 
dangereux. Tel est, en résumé, l’esprit 
de ses trois rapports au roi. 

Dans le second, il expose avec respect 
mais avec énergie tous les dangers d’un 
coup d’état y dans le troisième, il propose 


positivement le rappel de M. de VinSTey 
avec lequel pourtant il a rompu, après 
une longue et intime liaison; mais à sou 
avis cet homme est le seul capable de 
calmer les esprits irrités. 

Ce volume renferme encore une suite 
de lettres dans lesquelles se trouvent deux 
pièces très remarquables, et qui devien¬ 
nent de précieux documents historiques. 
C’est d’abord le compte rendu, fait par 
Villèle lui même (pag. 285), des actes de 
son administration ; puis une ccHiversa- 
tion du vicomte avec Charles X ( p. 359 ) 
dans laquelle ce roi lui dit : « Jé ne'veux 
pas détruire la charte... je neveux ^asde 
coup d’état, mats qu’on ne vienne pas me 
forcer dans mes derniers retranche¬ 
ments î » et la réponse pleine de lo yaut 
et de franchise du vicomte sur le dan¬ 
ger de faire tirer sur le peuple. 

M. de Larocbefoucauld termine ce vo¬ 
lume par un morceau vraiment remar¬ 
quable; c’est une lettre du 4 juin 1832, 
en réponse à des notions à lui communi¬ 
quées sur les projets de madame de 
Berry : l’auteur y expose la situation 
politique et morale de la France avec unp 
sagacité que fait valoir encore le mérite 
du style. 

C’est avec intérêt qu’on lira dans le- 
quatrième volume quelques lettres de ma¬ 
dame d’Angoulème sur sa sortie du 
Temple , et des considérations sur l’état 
de l’Europe par Napoléon. Le cinquième 
contient, après l’histoire de Martin le v/ 
sionnalrc, une dissertation consciencieuse 
sur le déluge incessant des faux Dauphins; 
l’opinion de l’auteur sur les avan^gea, 
très judicicusemeut motivés, de l’alliapoe 
russe sur l’alliance anglaise ; et quelques' 
révélations curieuses sur les projets de la 
politique expectante des cabinets eu-^ 
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ropéens. L’oovrage se termine par quel- 
qaes phrases que nous nous faisons un plai¬ 
sir et un devoir de transcrire , et comme 
principe de gouvernement, çt comme ti¬ 
tre d'honneur pour celui qui les adressait 
auducde Bordeaux, le ISavril 1835: « Il 
serait trop long d’entrer dans une discus¬ 
sion plus approfondie ; je dirai seulement 
qu’après des révolutions où les torts ont été 
de chaque coté, nul ne doit être recher¬ 
ché pour ses actes ou ses opinions; aucune 
récrimination ne doit être faite pour le 
passé; justice poür le présent et fermeté 
pour l’avenir, tel est le plan de conduite 
qu’un gouvernement sage devra se tra- 
c^.,. On ne règne pas avec des partis... 


Le passé n’est ni un titre de faveur, ni 
un titre d’exclusion. Les Soult, les Oudi- 
not doivent marcher de pair avec les 
Périgord et les Rohan. Ney peut avoir eu 
dei torts, son fils ne doit plus être que le 
descendant d’un des guerriers les plus 
illustres de la France. » 

Eln résumé, les mémoires de M. de La- 
rochefoucauld renferment des faits et 
des documents précieux. C’est une source 
a laquelle les historiens pourront puiser 
avec utilité, et surtout avec une entière 
confiance. 

Le comte Armand d’Allonville, 

Membre de la première classe de 
rinstitut Historique. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DX LA COMMISSION ROYALE d'hISTOIEB DE 8BL6IQVE 
Séance dn 8 novembre 18SS. 


M. de Ram, en l’absence de M. de 
Gerlacbe, occupe le fauteuil. 

M. de Reiffenberg, secrétaire. 

M. de Reiffenberg, qui vient de visi¬ 
ter les. archives communales de Mons, 
dont M. Lacroix lui a ouvert l’entrée avec 
l’émpressement le plus aimable, y a vu 
un tableau formé en 1774 d’après des 
documents plus anciens, sur l’ordre des 
états du Hainaut, parle greffier Dumont. 
Ï1 est intitulé : Nobilis Jffannoniœ comi-- 
tastu descHptio, et contient avec des lé¬ 
gendes les armoiries coloriées de toutes 
les villes, bourgs, pairies, seigneuries et 
nobles delà province. M. de Reiffenberg 


se propose d’en faire prendre une copie 
pour en orner ses Monumenta adHan^ 
noniœ historiam spectantia. 

M. Em. Cachet, ayant à faire un voyage 
dans le Hainaut, a saisi cette occasion 
pour recueillir des renseignements w les 
documents historiques qui concernent 
cette province. Les notes qu’il a remises 
à M. de Reiffenberg, chargé de travailler 
sur le Hainaut, roulent sur les archives 
de Sainte-Waudru, sur les archives pro¬ 
vinciales , sur celles de la commune de 
Beaumont, sur le cartulaire de Sainte 
Denis en Broqueroie, etc. 

M. le baron Jules de Saint-Génois, ar- 


* Voir Tome IX, 5o* livraison, septembre, page 76, 


Digitized by i^ooQle 


chiviste de la Flandre orientale, écrit de 
Gand : « Parmi les extraits du compte des 
recettes et des dépenses de Guy de Dam- 
pierre^ que j’ai eu l’honneur de vous 
communiquer, il en est quelques-uns qui 
se rapportent spécialement à Adan-le- 
Ménestrel, plus connu sous le nom d!A- 
denez-le-Rqy, Ils font surtout connaître 
les relations qui existaient entre ce poète 
et le prince éclairé qui devait succéder à 
Marguerite de Constantinople. 

a Depuis j’ai trouvé encore un rôle de 
comptes qui renferme sur Adenez quel¬ 
ques particularités dignes d’attention. Je 
m’empresse^ Messieurs, de les soumettre 
à votre appréciation. — Ce nouveau rôle 
contient les dépenses et les recettes faites 
par Màkiaus J pendant le voyage de Guy 
de Dampierre en Sicile, depuis le lun^ 
après la Toussaint (3 novembre) 1270, 
josqu’an mardi après la Chandeleur (4 fé¬ 
vrier) meme année (1271). La suite du 
prince était fort nombreuse. Outre une 
foule de grands seigneurs qui la compo¬ 
saient, on y voyait son barbier, son pan- 
netier, son boutellier, son huissier, son 
intendant (Joffroi) des menues dépenses-, 
son argentier, sou fauconnier, son aumô¬ 
nier (frère Jean), son tailleur (Pierron) , 
ses consturiers, etc. Parmi tous ces per¬ 
sonnages se trouve Adan-le-^Ménestrel y 
qui accompagne partout Guy de Dam¬ 
pierre, à Palerme, à Messine, à Cosensa, 
à Catane, à Mont-Réal. D’après ce compte, 
il paraîtrait que chaque personne rece¬ 
vait des mains de Makiaus une certaine 
somme proportionnée aux besoins de 
chaque jour, qu’on appelait gages. Ainsi, 
le jour cj^Adande-Ménestrel partit de 
Palerme pour Messine, on lui donna 
V sols viij deniers. A Messine il reçut 
vj sols viij deniers, à Catane xx deniers. 


<cLe comte Guy semble avoir affectionné 
particulièrement les, ménestrels. 11 entre¬ 
tenait avec eux une ^miliarité qui est à 
elle seule un beau titre d’éloge pour ce 
prince, si diversement jugé par les histo¬ 
riens. Arrivé de Palerme à Calabouton (?) 
le lundi après Noël, au soir, nous voyons 
que fu là cele nuity et lendemain disna 
avoec les ménestrels. A cette occasion il 
dépensa pour sa cuisine xj lib. xiij sols 
i denier ^ pour le pain cv sols ; pour le 
vin iiij lib. v sols, pour l’appartement où 
41 dînèrent xv sols. » 

Cette lettre est suivie d’un nouveau 
rapport de M. le docteur Corcmans sur 
les archives allemandes. 

« § I. Rejbrme religieuse et époque de 
Charles-Quinty en général. —Le nombre 
des volumes reliés sur la réforme reli¬ 
gieuse, les diètes qui s’en occupèrent, les 
troubles qu’elle occasionna, etc., s’élève, 
dit-il, à présent à 15, et ils vont jus¬ 
qu’en 1552. 

« Mais mes recbérches postérieures 
m’ont encore fait retrouver un grand nom¬ 
bre de pièces intéressantes relatives au 
même sujet. 

« En outre, les pièces concernant les 
différents épisodes historiques, auxquels 
se rapportent les volumes de notre collec¬ 
tion de documents sur la réforme, se sont 
notablement complétées. Elles formeront 
5 à 6 volumes de supplément à la collec¬ 
tion précitée. 

« M. le professeur Altmeyer a entrepris^ 
d’après les documents que nous possé¬ 
dons sur les affaires de Danemarck et de 
Norwégç, en 1533-1536, un travail cir¬ 
constancié dans lequel il retrace la lutte 
sanglante des partis qui sd disputaient 


Digitized by i^ooQle 



168 — 


ces royaumes^ ainsi que les £;raud$ pro¬ 
jets, qu’excités par l’arclicTcque de Lun- 
den, Charles-Quint et la reine Marie 
avaient coûçus touchant une fédération 
entre les Pays-Bas et la Scandinavie, 
èous la protection de F Allemagne; pro¬ 
jets qui duraient procuré à l’empereur 
l’honneur d’avoir augmenté les posses¬ 
sions de l’Allemagne, et au souverain des 
Pays-Bas la gloire plus utile de s’étre 
rendu maître du Sund et diï commercé 
important du Nord. 

«J’attirerai aussi voire attention sur 
des documents de la même époque que 
j’ai réunis, et qui offrent de l’intérêt. Ce 
sont des pièces concernant les affaires de 
la Hongrie, les guerres et les négociations 
tvec les Turcs, l’ambassade de Gérard 
Weltivick à Constantinople, en 1544, 
enfin des papiers touchant le voyage du 
chevalier de Balbi, envoyé en 1530 près 
du roi de Perse, pour le porter à décla^ 
rer la guerre aux Turcs en même temps 
que l’empereur. Ces papiers sont cu¬ 
rieux. Dans l’instruction donnée par l’em¬ 
pereur à son envoyé vers son très cher 
et très aimé frère, le sércnissime et très 
puissant prince Kaka (8chab), Ismael, 
grand roi de Perse, il est dit que Fan 
1525, il était arrivé à Tolède un servi¬ 
teur du roi appelé Petrus Maronita de 
Libano y qui apportait des lettres dans 
lesquelles le grand roi de Perse propo¬ 
sait à ^mpereur le plan d’alliance, but 
de Fambassade dont nous parlons, mais 
qu’à cette époque il fut empêché d’y ré¬ 
pondre tant pareequ’il avait appris que 
ce roi était trépassé {que donc il devenoit 
nécessaire de se procurer fins de certitude 
de son estre)y que pareeque lüi-même 
empereur était grièvement malade, et 
qu’au surplus il se voyait engage en une 


grosse guerre avec le roi de France, « le-' 
quel cependant, ajoute-t-il, comme DieU 
tout - puissant voulsit, après plusieurs 
grandes victoires gaignées contre lui, fut 
par noz gens prins en bataille et amené 
devers nous prisonnier. » 

« L’empereur dit avoir répondu plus 
tard aux lettres du Sopbi, et il se plaint 
d’être depuis resté sans nouvelles sur le 
sort de ses lettres. Ayant ^ornié un nou¬ 
veau plan de guerre contre le Turc, aveé 
la faveur et Fassistance du Saint-Père et 
d’autres amis, il envoie près du roi uii 
ambassadeur pour lui donner connais¬ 
sance de ce plan et lui faire savoir qu’il 
ne pourrait jamais trouver une meilleure 
occasion pour s’employer de tout son 
pouvoir à réprimer l’inSolence « dudit 
Turcq et le chastier des indehues vio¬ 
lences et usurpacions que luy, son feu 
père et autres ses prédécesseurs ont fait 
contre Dieu et les Roys, princes et do¬ 
minateurs tant chrestiens que autres. » 

« Malheureusemeùt la dernière lettre 
du chevalier de Baïbi est datée de Baby- 
lone (sans doute Bagdad), d’où le vice-roi, 
qui Favait très bien accueilli, voulait le 
conduire près du Schah. Rien ne nous ap¬ 
prend ce qui lui est arrivé ensuite, ni 
comment il a rempli le but de sa mission. 

« § 2. ùuerre de trente arts. Les do¬ 
cuments relatifs à cette période se sont 
augmentes d’un très grand nombre de 
liasses, de correspondances et d’autres 
pièces qui jettent un grand jour sur les 
événements majeurs. Tous les principaux 
personnages d’alors et une quantité 
d’hommes moins connus, les pions du 
grandjeu d’échec historique, se montrent 
à nous avec leurs passions, leurs espé¬ 
rances, leur manière d’être, leurs talents. 
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(eurs vertus et leurs défauts. Il est aussi 
intéressant de consulter pour cette épo¬ 
que nos archives que celles de Rome y 
de Munich^ de Vienne , de Stockholm^ 
de Dresde ou de Berlin. 

« Plusieurs lettres deWallenstcin sont 
tenues se joindre à celles que j’avais 
déjà rassemblées. Le sommaire français 
d^une lettre des archevêques de Cologne 
et de Mayence à l’empereur, dénote que 
ces prélats n’approuvaient nullement l’am¬ 
nistie accordée par le duc de Friedland 
à l’ennemi en Silésie ; qu’ils se défiaient de 
iùi, mais qu’ils ne voulaient pas expri¬ 
mer celte défiance trop ouvertement. De 
même l’archevêque de Mayence envoyait 
à rinfante, le 27 octobre 1653, des co¬ 
pies de certaines lettres interceptées du 
lieutenant-général Arnheim, à l’électeur 
de Brandenbourg, et de ce dernier au 
duc Georges de Lunebourg qui confirment 
ces craintes. 

a De pareilles missives donnaient à 
penser à l’empereur. En vain 'Wallenstein 
lui annonçait-il par une lettre datée du 
camp de Stania, 1 2 octobre 1653, com¬ 
ment sa seule apparition! en face de l’en¬ 
nemi avait porté celui-ci à se rendre en 
lui livrant ses drapeaux > cornettes et 
toute son artillerie, et à consentir à voir 
ses soldats passer dans les rangs des ar¬ 
mées impériales, avec liberté pour les of¬ 
ficiers qui ne voudraient pas servir de se 
retirer où bon leur semblerait 5 néanmoins 
sous la réserve que toutes les places fortes 
qu’ils tenaient en Silésie seraient resti^ 
tuées aux impériaux, et que, jusqu’à 
l’accomplissement de cètte résolution, 
leurs commandants resteraient en otage 
entre les mains de lui, Wallenstein, qui 
avait vu et vaincu. Ces succès ne dissi¬ 
paient point les soupçons de Ferdinand. 


D’ailleurs, en^ lisant les lettres dans les^ 
quelles la fierté, la force virile, l’ambition 
de Wallenstein s’alliaient assez pénible^ 
ment au respect dû au monarque, Ferdi¬ 
nand, politique très habile, ne devait-U 
pas sentir de combien cet homme surpas¬ 
sait sa taille ,• et se ressouvenir des mots 
du farouche Bethlcm^Gabor, empereur^ 
et roi : (( Bah ! nous irons à Vienne, nous 
lui ferons raser la tête et nous l’enverrons 
en un couvent ! » Et près de l’empereur, 
il y avak t*église qui voyait avec déplaisir 
à la tète des forces catholiques un homme 
qui ne croyait qu’à soi-même y qu’à sa for¬ 
tune, et qui opprimait delà même manière 
et les catholiques et les protestants. 

<c § 3< Histoire des Pays-Bas, Des do¬ 
cuments importants sont venus se joindre 
à ceux que j’ai eu Thonneur de vous 
énumérer dans mes précédents rapports 
touchant le célèbre traité de fédération 
qui , en 1548, rattacha les destinées des 
Pays-Bas à celles de F Allemagne, et 
surtout touchant son exécution jusqu’en 
1700. Base de la pragmatique-sanction de 
Charlcs-Quint, formant de toutes les pro¬ 
vinces des Pays-Bas l’état du cercle de 
Bourgogne, première transaction diplo¬ 
matique reconnaissant la nationalité de 
nos provinces, pierre fondamentale de 
tous les actes et traités postérieurs déri¬ 
vés de cette nationalité, ce traité restera 
toujours mémorable pour nous. 

« L’histoire de nos relations fédérales 
avec l’Allemagne, depuis le moyen-âge 
jusqu’à Charles-Quint, et depuis celte 
époque jusqu’à nos jours , est encore à 
faire. Ce serait un beau et important tra¬ 
vail à proposer à nos jeunes historiejis. 

« Une multitude de documents relatifs à 
Phistoire de la Belgique , sous le gouver- 
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nement de la reine Marie de Hongrie, s’est 
réunie à ceux que j’avais indiqués antérieu¬ 
rement. Les correspondances de la reine 
Marie forment à présent une suite inté¬ 
ressante et riche en renseignements re¬ 
marquables de tout genre. Elles nous of¬ 
frent des témoignages irrécusables du tact 
politique, de l’activité, de l’énergie delà 
reine. Les Français l’avaient grièvement 
offensée, avaient brûlé ses châteaux et 
même calomnié sa vie privée } aussi leur 
vouait-elle une haine acharnée, qui se 
faisait jour en ses lettres dans les termes 
les plus énergiques, lorsqu’elle recom¬ 
mandait aux princes allemands de se dé¬ 
fier des « tromperies, artifices et mé¬ 
chantes intrigues des Français », et qu’elle 
appelait ces mêmes princes aux armes 
pour défendre la Belgique qu’elle nom¬ 
mait l’avant-mur de l’Allemagne, 

« Ce que je viens de dire sur le complé¬ 
ment des correspondances et documents 
de Fépoque de la reine Marie , se rap¬ 
porte aussi aux pièces de celles du duc 
Philibert, de la duchesse de Parme, du 
duc d^Albe, du grand commandeur IÇle- 
quesens, du duc de Parme et du comte 
de Mansfeld. La correspondance d’Al- 
bert-le-Magnanime avec les gouverneurs 
des Pays-Bas, depuis 155T jusqu’en 1579, 
a encore acquis une nouvelle valeur par 
la découverte d’une suite de réponses 
faites par ces gouverneurs aux lettres du 
duc. Ces réponses donnent des détails 
sur les événements qui se passaient aux 
Pays-Bas, et qui, rapportés par un duc 
d’Alhe ou un don Juan d’Autriche, ont 
de l’importance. C’est le duc d’Albe fai¬ 
sant connaître à son ami et frère de l’or¬ 
dre, ses succès et les exploits de son fils, ou 
c’est don Juan d’Autriche transmettant 
au même le récit de ses actions militaires. 


« Il paraît que le héros de Lépante, le 
fils aussi glorieux que mystérieux de la 
vieille Ratishonne, le laurier né sur la 
montagne des fleurs, aurait bien voulu 
voir l’Allemagne sérieusement intervenir 
dans les affaires des Pays-Bas. On sait 
que don Juan, né à Ratishonne, était le 
fils présumé de Barbe Blumberg (mon¬ 
tagne des fleurs), la belle maîtresse de 
Charles-Quint, issue d’une maison distin¬ 
guée de l’antique ville où la Regen s’unit 
au.Danube. Après la bataille de Lépante, 
il parut en Allemagne une estampe dans 
le goût allégorique du XVI® siècle ; elle 
représentait un splendide laurier cou¬ 
ronnant une montagne ornée de roses et 
de souvenez-vous de moi. Au pied de la 
montagne, Ratishonne portant les em¬ 
blèmes de la Germanie, contemplait avec 
orgueil son beau laurier, qu’elle montrait 
à l’Espagne émerveillée et un peu en¬ 
vieuse. Le laurier de la montagne des 
fleurs {der lorheer des Blumenhergs) est 
une idée devenue populaire à Ratishonne. 
Un autre fils de la Blumberg, Pyramus 
Conrad, commandant d’un corps d’Alle¬ 
mands , fit en Belgique de brillants ex¬ 
ploits sous Alexandre de Parme. 

€ J’ai joint àcettc correspondance plu¬ 
sieurs lettres confidentielles du roi Phi¬ 
lippe II à son ami intime de Munich sur 
la situation des Pays-Bas en 1566 et 1567, 
et les mesures qu’il avait été forcé de 
prendre pour rétablir l’ordre dans ces 
provinces. La duchesse de Parme sem¬ 
blait avoir douté de l’opportunité des 
aveux faits dans une des lettres du roi 
Philippe, et elle l’avait retenue à Bruxel¬ 
les. Le roi mentibnne cette circonstance 
dans une autre lettre, et entre dans de 
nouveaux détails sur les affaires des Pays- 
Bas. Les liasses du règne de l’archiduc 
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Albert et de FinfaBte Isabelle se sont 
très-considérablement accnies. Je ne crois 
pas q[a’il puisse exister une collection de 
documents donnant un tableau plus fidèle 
du caractère politique et diplomatique de 
ce temps. 11 serait facile de trouver dans 
cette masse de documents la matière de 
quelques volumes d’un puissant intérêt. 

« 5 Histoire d'Allemagrve. •— Crai-r 
gnant d’occuper cette fois trop long¬ 
temps votre attention du résultat de mes 
travaux, je me bornerai à vous faire ob¬ 
server que dans les liasses nouvellement in¬ 
ventoriées, plusieurs contiennent des do¬ 
cuments remarquables qui se rapportent 
exclusivement à Tbistoire de rAUemagne. 
Les révélations piquantes sur les cours des 
empereurs Rodolphe II, Mathias et Fer¬ 
nand U, se sont complétées par la dé¬ 
couverte de nouvelles correspondances 
entrant aussi dans des détails importants 
wt les démêlés des princes de la &mille 
d’Autriche, au commencement du XYll® 
siècle. J’ai retrouvé aussi plusieurs lettres 
du cardinal Elessel, évêque de Vienne, 
emprisonné à cette époque, comme à 
présent Tarchevêque de Cologne, et mis 
enfin en liberté malgré la volonté de 
l’empereur, qui se vit forcé de céder à 
la puissance de l’église. 

a bans des pièces concernantles affres 
de la Livonie, nous voyons le duc d’Albe, 
ennemi acharné de tout mouvement ré- 
Tolutionnaire, comprendre l’importance 
de conserver à l’empire cette formidable 
position 9 défendue héroïquement par 
l’Allemagne pendant des siècles, et qui 
empêchait la race slave de se jeter sur 
l’Europe civilisée. H dit ouvertement à 
l’empereur qu’il n’envoie qu’en considé¬ 
ration de cette afiaire un député à la 


diète de Francfort (15T1), et que, pour 
cette seule fois, il consentira, contraire¬ 
ment aux privilèges du cercle de Bour¬ 
gogne, à participer aux frais de l’ambas¬ 
sade qu’on allait adresser au Moscovite , 
afin de l’engager à cesser ses violences et 
intrigues contre l’indépendance des pos¬ 
sessions de l’ordre Teutonique, dont il 
voulait en tout cas voir maintenir les 
droits. Une quantité de lettres nous ini¬ 
tient aux affaires politiqueé de l’Alle¬ 
magne. Dans la seconde partie du XVIl® 
siècle, ce sont celles du baron de Metter- 
nich, du baron de Landsee (1675-1680), 
du baron de Goesse, notre résident à 
Berlin (1667-1703), etc., etc. » 

M. Gachard a adressé à M. de Gerla- 
cbe le rapport suivant, en le priant de le 
mettre sons les yeux de la commission : 

« Je vous annonçais, dans ma dernière 
lettre, que je partais pour Aix, oü l’on 
m’avait assuré ^’il existait, dans la bi¬ 
bliothèque municipale, l’une des plus ri¬ 
ches en manuscrits du mi^i de la France, 
des correspondances du cardinal de Gran- 
velle. 

a J’y ai en effet trouvé quatre volumes 
grand in-folio, intitulés Manuscrits de 
Granvelle; mais, après vérification, j’ai 
reconnu qu’ils n’of&aient qu’une copie, 
faite, à ce qu’il paraît pour le chancelier 
d’Aguesseau, d’une faible partie des do¬ 
cuments conservés à Besançon. Deux de 
ces volumes contiennent ce que l’abbé 
Boisot a appelé VJpologie de Vempereur 
CharîeS‘Quint ; c’est un recueil de mé¬ 
moires , de lettres, d’instructions diplo¬ 
matiques ou de traités relatifs aux diffé¬ 
rends que fit naître la rivalité de Char- 
les-Quint et de François I®^. Les plus 
intéressantes de ces pièces sont, sans con- 


Digitized by i^ooQle 



— ira — 


iredit, celles qui c 6 ficerû( 5 rit le cartel qae 
le roi adressa, en 1528, à rcinpereur, et 
la déclaration de guerre qu’il lui notifia, 
la même année, de concert avec Henri 
VIII, son nouvel allié. Dans toute cette 
affaire^ la conduite de François 1 er ne se 
montre pas, il faut bien en convenir, 
sous un jour aussi brillant que les écri¬ 
vains français ont voulu le faire croircl 
Quoi que Ton puisse dire, ce prince viola 
le serment qu’il avait prêté j et l’histoire 
doit être inflexible pour les parjures. Au 
moment où, libre, il quittait la terre 
d’Espagne, il écrivait encore, de sa main, 
à Tempereur : « Je me parts maintenant 
pour m’en aller en France, et pour met¬ 
tre à exécution les choses traictées entre 
nous deux, en quoy ne feray pointfaülte.» 
A peine fut-il arrivé dans sa capitale 
qu’il protesta contre les engagements 
qu’il avait souscrits. Cbaiies-Quint pou¬ 
vait donc, comme il le fit le 18 mars 1528, 
dire avec raison à l’ambassadeur que 
François 1 er lui avait envoyé, que le roi 
son maistre avoit fait laschement et mes- 
chamment de non avoir garde la foy 
qu il avoil de luy^ selon le traictéde Ma¬ 
drid, et que J s'il voulait dire dit con¬ 
traire^ il lui maintiendrait de sa per¬ 
sonne à la sienne ; il avait adressé au roi 
lui-même , dans leur dernière entrevue , 
ces propres paroles, qu il le tiendrait pour 
lasclie et meschant^ il luifaillait de la 
foy qiCil avoit de luy, 

« En général, les historiens français se 
soUt montrés peu justes envers Charlcs- 
Quint; ils l’on rabaissé pour exalter son 
rival ; ils ont été jusqu’à lui refuser du 
courage, quoiqu’il n’en manquât point, 
comme il le prouva dans plusieurs occa¬ 
sions, et même dans celle-ci, où il accepta, 
sans hésiter aucunement, le cartel qui 


lui était présenté. Une appréciation pïuS' 
Consciencieuse du caractère et de la poli¬ 
tique de l’illustre empereur auquel la 
Belgique seglorifie d’avoir donné le jour, 
est une tâche qui semble imposée au pa¬ 
triotisme de nos écrivains nationaux; les 
matériaux ne manqueront pas à celui qui 
voudra l’entreprendre. 

<c Je ne saurais me refuser au plaisir de 
transcrire ici la réponse pleine de dignité 
que fit Charles-Quint à Clarenceaux, roi 
d’armes de Henri VIH, qui, au nom de son 
souverain, le sommait de rendre les en¬ 
fants de François retenus en otage 
dans ses états pour l’accomplissement da 
traité de Madrid, et qui le menaçait, en 
cas de refus, de venir les reprendre par 
force : « J’espère , lui dit l’empereur, les 
garder de sorte que par force je ne les 
rendrai point, car je n'ay point ac- 
coustume d^estre forcé ès choses que je 
fais. » 

c< La première pièce du recueil qui porte 
le titre Apologie derempereur Charles- 
Quint est un long factum du chancelier 
de Granvelle, dont le titre mérite, par sa 
singularité, que je vous le fasse* connaître; 
le voici iittéralement : Mémoire , réca¬ 
pitulation et assercion exlemporanes et 
lumultuaire , contenant la plainne, nue 
et pure vérité, avec grossier a/Taisonne- 
ment, pour ceulx qui voudront plus am¬ 
plement et ordonnéement escripre des 
choses passées entré l'empereur Charles 
cinquiesr^e de ce nom et le roy François 
de France, et de leurs actions et gestes. 

«L’auteur se propose, dit-il, d’y dé¬ 
montrer : 

« Que le roy de France, par envye, 
jalousie et malvaise volonté contre ledit 
seigneur empereur, dois sa minorité et 
commencement de son règne, et tant 
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plas ouvertement dois son élection îm* 
përiale, a esté promoteur de toutes les 
guerres* passées de leur temps, et maulx 
qui en sont advcnuz en la république 
chrestiennc } 

« Que ledit seigneur empereur a esté 
contraingt ès dictes guerres, et a fait tout 
ce que en luy a esté, et s’est esvertué de 
son pouvoir à les éviter, et parvenir à 
Vestablissement de paix avec ledit roy de 
France, et par conséquant en toute la 
chrestienté , affln de pouvoir remédier 
l’inconvéniant de nostre saincte foy et 
aaltres affaires de ladicte chrestienté, 
et la deffendreet assheurer des infidèles, 
etc. » 

tt Ce factum est de Tannée 1535. 

c Les deux autres volumes intitulés : 
Manuscrits de GraTUfellcy renferment des 
dépêches adressées par Cbarles-Quint à 
ses ambassadeurs en France dans les an- 
nœs 1531-1535, et quelques lettres en¬ 
voyées au cardinal écrites par lui-méme. 
Ce que j’ai trouvé de plus intéressant dans 
celles-ci, c’est une lettre du cardinal à 
J’empereur Maximilien II, datée de Be¬ 
sançon le 8 mai 1564, et une lettre de 
Viglius au cardinal, écrite de Bruxelles le 
9 du même mois, toutes deux relatives à 
sa retraite en Bourgogne. 

« J’étais instruit que la bibliothèque 
d’Aix possède un recueil volumineux des 
correspondances de Peiresc, et j’avais con¬ 
çu l’espoir d’y trouver des lettres de Ru- 
bensqui entretenait avec ce savant des rela¬ 
tions suivies. Mon attente n’apas été trom¬ 
pée. Dana l’un des volumes dont sc com¬ 
pose cette correspondance, an nombre de 
douze, celui qui est coté R-S, il y a'dix- 
jsept lettres de notre grand peintre, sa¬ 
voir : neuf adressées à M. de Peiresc, et 
ihuità M. deValavès, son frère. Les pre¬ 


mières sont datées d’Anvers le 10 août 
1623,12 juin 1625, 14 octobre 1627,19 
mai et 10 août 1628, 16 août 1635, 16 
mars 1636, de Steen (maison de campa¬ 
gne de Rubens) le 4 septembre de cette 
dernière année, de.... au mois d’août 
1630 ; les lettres à Valavès sont écrites 
de Bruxelles, de Laekcn et d’Anvers, les 19 
septembre, 18 octobre et 26 décembre 
1625, 30 janvier, 12, 20, 26 février et 2 
avril 1626. Toutes sont en italien. 

« Dans sa correspondance avec Dupuy, 
que j’ai fait copier à la bibliothèque du roi, 
Rubens s’occupe principalement des af¬ 
faires politiques et militaires de son temps. 
Les lettres' conservées à Aix offrent un 
intérêt supérieur; Tami de Peiresc et de 
Valavès y traite des questions d’archéolo¬ 
gie, qui lui étaient familières tout autant 
que celles qui se rapportaient aux beaux- 
arts ; il y parle de ses ouvrages et de lui- 
même. 

<c On y voit que la galerie du Luxem¬ 
bourg, qu’il avait peinte pour Marie de 
Médicis, lui avait été médiocrement 
payée: il dit à Valavès, à propos de cette 
galerie et de celle qu’il s’agissait d’exécu¬ 
ter encore : « A vous dire la vérité, et en 
confidence, toute celte affaire ne me coû¬ 
tera pas la peine d’écrire une seconde 
lettre.Au reste,en comptant les voya¬ 

ges, et le temps que j’ai été retenu à 
Paris, sans aucune recompense extraor¬ 
dinaire , cet ouvrage de la reine-mère 
m’a été très onéreux, si nous ne faisons 
pas entrer en ligne de compte la généro¬ 
sité du duc de Buckingham dans cette 
occasion. » (Lettre du 26 décembre 
1625.) 

«Les souverains, à cette époque, étaient 
peu magnifiques dans leurs rapports avec 
les artistes; ils ne se piquaient.même pas 


Digitized by i^ooQle 




toujours d’exactitude dans l’acqpiit des 
engagements qn’ils avaient contractés 
envers eux, car Rubens se plaint au 
même M. de Valavès, le 26 février 1626, 
d’attendre encore le paiement des car^ 
Ions de tapisserie qu’il a fournis pour le 
service et d’après les ordres du roi 
de France. 

a Je suis homme pacifique^ dit-il autre 
part, et j’abhorre la chicane à l’égal de 
la peste, ainsi que toute autre espèce de 
dissensions, et je pense que le premier 
vœu de tout galant homme doit être ce¬ 
lui de pouvoir vivre avec la tranquillité 
d’esprit, publicè et privaûm^ et prodesse 
mültis^ nocere nemini. Je suis fâché que 
tous les rois et tous les princes ne soient 
pas de ce caractère : nam qidcquid iüi 
délirantf plectuntur Achwi» » 

« Vous aurez remarqué ce dernier trait 
contre les puissances ^ il n’est pas le seul 
de ce genre que nous offre la collection 
d’Aix. Ainsi, à propos de la crainte d’une 
rupture entre l’Espagne et la France, Ru¬ 
bens écrit à Valavès : « H est certain 
cpi’il vaudrait beaucoup mieux que ces 
jeunes gens {questi giovanotti) qui gou¬ 
vernent aujourd’hui le monde (1), fussent 
entre eux de bonne intelligence et de bon 
accord, plutôt que de mettre en trouble 
toute la chrétienté, pour satisfaire à leurs 
caprices. » 

« Bien des personnes, j’en suis sûr, se¬ 
ront surprises des termes hardis dans 
lesquels Rubens, déjà à cette époque le 
peintre &vori des rois, et, quelques an¬ 
nées plus tard, gentilhomme de la cham¬ 
bre de Philippe IV et son ambassadeur à 

(t) Allusion à Philippe IV, roi d'Espagne, 
âgé à cette époque de vingt et un ans, et à 
Louis XIII j qui n*en comptait que vingt-cinq. 


la cour de St.-James, s’exprime au sujet 
des têtes couronnées ; mais le grand ar* 
liste avait un éloignement décidé pour 
les cours ; et les emplois avaient peu de 
charme pour lui, comme le prouve le 
fragment de la lettre suivante qu’il écri¬ 
vait, le 16 mars 1656, à M. de Pei- 
resc. 

«. Je suis demeuré, contre mon 

goût, quelques jours à Bruxelles pour 
quelque affaire me concernant. Ne croyez 
pas que ce soit pour cet emploi que vous 
soupçonnez (je parle de bonne foi,et 
vous pouvez me croire entièrement). J’a* 
voue , il est vrai, que, dans le prin¬ 
cipe , je 'fus invité à m’employer dans 
cette affaire (?); mais, comme il ne 
manquait pas de gens extrêmement avi¬ 
des de tel emploi, je me suis conservé le 
repos domestique, et, avec la grâce de 
Dieu, je suis demeuré tranquille dans ma 
maison.... Comme j’ai en horreur le sé¬ 
jour des cours ( comme ho in horrore le 
corti)j j’ai envoyé par main tierce mon 
ouvrage (?)en Angleterre. Il est à présent 
mis en place, et mes amis m’écrivent que 
S. M. en a été pleinement satisfaite. Je 
n’en ai cependant pas encore reçu le prix. 
Cela me surprendrait, si j’étais novice 
dans les affaires de ce monde ; mais une 
longue expérience m’a appris combien 
les princes sont lents dans les matières 
d’intérêts, et combien il leur est plus 
aise' de faire le mal que le bien. D’après 
cela, je suis sans inquiétude jusqu’à pré¬ 
sent, et je ne doute point de la bonne vo¬ 
lonté que l’on a de me satisfaire.» 

a J’aurais pu multiplier ces extraits ; 
mais il m’a paru préférable d’avoir une 
copie des lettres mêmes : le bibliothécaire 
d’Aix, M. Rouard, m’a obligeamment pro¬ 
mis qu’il chercherait une personne capable 
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de transcrire correctement le texte italien. 

tt A mon passage par Lyon, je n’ai pas 
négligé de visiter la bibliothèque de cette 
grande ville. 11 existe un catalogue rai¬ 
sonné , en trois volumes in-8<>^ des ma¬ 
nuscrits qu’elle possède; il a été publié, 
en 1812, par M. Delandine, à cette épo¬ 
que bibliothécaire. Les ouvrages qu’il ren¬ 
seigne sont au nombre de 1518; mais j’ai 
vainement espéré y recueillir quelques 
documents pour notre histoire : tout au 
plus pourrait-on citer deux ou trois ma¬ 
nuscrits qui aient rapport à la Belgique. 

** Les archives des ducs de Bourgogne, 
dont l’examen m’occupe ici depuis huit 
jours, n’ont pas pour nous l’importance 
de celles des mêmes princes conservées 
à Lille , et cela s’explique aisément : on 
n’apportait point à la trésorerie de Dijon 
les titres relatif à la Flandre et aux au¬ 
tres états des Pays-Bas, comme l’on ne 
déposait point à Lille ceux qui concer¬ 
naient les deux Bourgognes. A l’égard des 
actes d’administration générale, des né¬ 
gociations diplomatiques, des traités, des 
contrats de mariage et des testaments des 
princes delà maison régnante , etc., B y 
en]( une sorte de partage. Si, sous Phi- 
lippe-le-Bon et Charles-le-Téméraire, ils 
furent le plus souvent envoyés à Lille, ce 
fut à Dijon que Philippe-le-Hardi et Jean- 
sans-Peur les firent presque toujours 
garder. 

« Les archives de Dijon ont été compul¬ 
sées par Içs Bénédictins, lesquels en ont 
extrait les documents qui forment les 
preuves de leur histoire de Bourgogne. 
Mais il s’en faut qu’ils aient fait connaître 
toutes les pièces qui offrent de l’intérêt: 
j’en ai déjà recueilli un bon nombre qui 
leur ont échappé ; et ma liste se grossit 
chaque jour. 


«Ici, comme à Lille, on trouve réunies 
aux archives propres des ducs celles de 
la chambre des comptes. J’ai remarqué, 
dans ces dernières, une série de comptes 
des recettes et des dépenses générales de 
Philippe-lc-Hardi, de Jean-sahs-Peur et 
de Philippe-le-Bon , qui précède et 
complète la collection de Lille ; elle s’é 
tend jusqu’à l’année 1423. Dans le prin¬ 
cipe, c’était de la chambre des comptes 
de Dijon que les receveurs généraux 
étaient justiciables : sous Philippe-le- 
Bon, ce pouvoir passa à la chambre de 
Lille. 

« Vous n’aurez pas oublié, monsieur le 
Président, que j’ai infructueusement re¬ 
cherché, à Lille, les comptes de la dbam* 
bre aux deniers ou des dépenses de l’hô¬ 
tel des ducs, dans lesquels étaient indi¬ 
qués, journée par journée, les séjours de 
ces princes ; nous déplorions la perte de 
cès documents, si utiles pour fixer la chro¬ 
nologie des actes et des faits. Vous ap¬ 
prendrez donc avec plaisir que les ar¬ 
chives de Dijon en renferment une 
quinzaine, qui appartiennent aux règnes 
des deux premiers ducs de la troisième 
race, Philippe-le-Hardi et Jean-sans-Peur : 
il est de toute probabilité, d’après cela, 
qu’il en fut de ces comptes comme de 
ceux des receveurs-généraux des finances, 
c’est-à-dire que, avant le règne de Phi- 
lippe-le-Bon, ils furent déposés à la cham¬ 
bre de Bourgogne. Quoi qu’il en soit de 
cette opinion, je n’ai pas hésité à entre¬ 
prendre le dépouillement de l’itinéraire 
des deux princes, dans les comptes ci- 
dessus mentionnés : c’est un travail non 
moins fastidieux que fatigant, mais le 
fruit que nous en retirerons me dédom¬ 
magera de la peine qu’il m’aura coûtée. 

« Je terminerai par quelques mots sur 
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la bibliothèque de Dÿon. Ce dépôt litté- 
raiirc e^t riche de 500 manuscrits; mais, 
dans ce nombre, il en est un seul qui ait 
de l’intérêt pour nous, quoique, d’après 
les promesses du catalogue, j’ën eusse par¬ 
couru avec avidité plusieurs autres. Ce 
manuscrit est une chronique de l’àbbaye 
de Villers, qui commence à la fondation 
du monastère en 114Y, et finit à la mort 
du quarante-sixième abbé, Mathias Hor- 
tebeek , arrivée en 1568, époque où le 
chroniqueur parait avoir pris la plume. 

«Je compte partir sous peu pour Pa¬ 
ris, ou j’achèverai les travaux que'j’ai com¬ 
mencés cet été dans les bibliothèques. » 

M. le chanoine de Smet lit une notice 
sur la chronique de Baudouin de Nino%*e, 

M. de Ram prend la parole à son tour 
pour communiquer deux notices , l'une 
sur un inventaire des chartes du comté 
.de Nàmur, l’autre sur des sermons de 
•Sully, évêque de Paris, au XII® siècle. 

M. Daunou a recueilli, dans VHisloîre 
littéraire de la France, tom XV, pp. 1 A9- 
158, des détails relatifs à la vie et aux 
écrits de ce prélat, célèbre par le zèle 
qu’il a montré durant trente-six ans 
pour la construction de la cathédrale de 
Paris. 

La traduction française de ses sermons, 
quePon croit avoir été faite de son temps, 
ou du moins au commencement du XIII® 
siècle, est un monument remarquable du 
langage de cette époque. L’abbé Le Beuf, 
dans ses recherches sur les anciennes tra¬ 
ductions en langue française , a fait con¬ 
naître , d’après un manuscrit conservé 
dans la bibliothèque du chapitre de Sens, 
un sermon presque entier avec le com- 
^mençement d’un autre. M. Daunou/en a 


transcrit quelques lignes , à la suite des¬ 
quelles il a ajouté un fragment extrait d’un 
manuscrit de Saint-Victor. 

M. le professeur Bormans de Liège a 
découvert dernièrement, sur deuxfcoillets 
de parchemin, une instruction morale 
qui renferme peut-être le langage de Mau¬ 
rice de Sully, lorsqu’il parlait au peuple. 
Ces feuillets étaient collés dans l’intérieur 
delà couvertuure àeX^Prima parsoperuni 
S, Arnhrosii, Fpiscopi Mediolanensis ^ 
in-4®, sans indication de lieu ni d’impri¬ 
meur, mais avec une Epistola proemialis 
de F, Conradus Leontorius Muîbronnen- 
515,qui finit par ces mots : Èx arta valle 
ultra Basileanam hirsani XII haï. 
sept.anno Di, M, D, VI. 

L’écriture des deux feuillets est de la 
fin du XIII® siècle ou certainement du 
commencement de treize cent. Sur les 
trois premières colonnes se trouvent des 
sermons en latin, avec la souscription 
Expliciunt sermones Mauriiii Fpiscopi 
Parisiensis. 

Suite de la notice de divers manuscrits 
concernant Tbistoire de la Belgique. 
— Indication analytique de quelques 
publications nouvelles. ( Communiqué 
par le baron de Reiffenberg). 

Vienne. Le savant directeur des ar¬ 
chives impériales à Vienne, M. J. Schemel, 
publie un recueil intitulé : Der osterrei- 
chische Geschichts Forscher^ dont j’ai 
annoncé la première livraison ; la seconde 
contient, pages 231-273, des actes très 
importants, tirés des archives et recueil¬ 
lis par M. E. Birk, scriptork la biblio¬ 
thèque de l’empereur. Ils se rapportent 
une ambassade envoyée par Philippe-lc- 
Bon , duc de Bourgogne, à la cour de 
Frédéric IV, et à des négociations ou- 
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rtrtes en 1447 et 1448, pour Pérection 
des états du duc en toyanmef. 

M. Ch. Wolf, secrétaire de la biblio¬ 
thèque impériale, connu dans le monde 
littéraire par ses savants efforts pour Ikire 
apprécier par T Allemagne la liitératnre 
française du moyen-âge ^ prépare, en ee 
moment^ un ouvrage sur les lais français 

anglais , où il recherche leurs fi>rmes 
poétiques primitives. 

Rom. — Bibliothèque du Vatican. — 
Extrait de : Recen^ia manuscriptorum 
oodicuph ’ (fui ex univçrs/â biblioihecâ 
Vaücanâ selecii jus$u Domini notiri 
Pii VI pont. m. prid. id. JuL an. 
MDCCXCVII, procuratoribiis QallO' 
rum,qure belliy seu pactarum induciarum 
ergo et initœ pacis, iradiii fuere^ Lipsiæ, 
P.-G. Kummer, 1Ô05, in-8o, 151 pages. 

Un littérateur bohème, M. François 
Palackî, favorisé par MM. Capaccini et 
Marini, vient de publier des extraits des 
archives et de la bibliothèque du Vatican; 
maia ils n’ont rapport qu’à Phistoire delà 
3ohètn^* On ferait dans ce dépôt une 
moisson plus riche encore pour la Belgi¬ 
que. 

COBLENTZ .—• Bibliothèque du gymnase^ 
et delà viUe. E. Ih?ofikea.com¬ 

mencé l’an passé la publication <Pnn re* 
eueil de notices sur la bibliographie et 
Phistoire littéraire ^ ou description dea 
curiosités de la bibliothèque de Cohlentz 
{Èeilrâge zur Bibliographie und Littera* 
tur Geschichte oder Merkwùrdigkeilen 
âer Gjrmnasialund der Stadtischen BU 
hliothek zu Kohlem. 1*^ Heft, Koblena, 
18}7, iu-8"). Précédemment, ce même 
littérateur, qui est professair au gymnase 
de Coblenti et directeur de la bibliothè¬ 
que , avait enrichi de la description de 
52« Livraison. — Novembre 1858. 


quelques-uns de ses mnmisarilis>un du ces 
pre^panmes qu’on piddiei w AUemagne^ 
et auxquels, pour racheter la sécberease 
d’un tabèean de teçOna schalabieft, oa 
joint presque toujours dfes dissertstioasr < 
propres à exeker l*intén^< {üeber die 
GymnasialBihUothehtmd eànif^in der^ 
selbem auJbewakrCe Haindschriflen% Cp- - 
hienz, 1832^in-4<».) 

Bruxelles. — Manuscrits conservés 
dans h cabinet de M. de Roovere.^Siùte.) 

Mons.-— Bii)liothèquedetkviH&.(^ite.) 

Malines. — Le P. Nicolas de le Ville> * 
né en Artois, devint en 1638 prieur 
du üTonaslère des célestins d’Heverlé, 
fondé par la maison de Croy, sons les 
muïs de LaUvain. En 1661, il publia 
dans cette ville une description de sa 
maison sous le titre de Heverlœa cosles- 
tina^ et en 1667 des élégies sur les^itrauz 
du cloître. Sanderus a inséré l’une et 
l’antre brochures dans sa Brabantia iU 
lusireUa. Mm% longtemps avantc’est-à- 
dire en. 1648, de le Ville avait rédigé ea^ 
français une Description dn tloispre des 
célestins d*IIevere~ lez-Louvain, suivie 
d^une petite histoire des hommes illustre^ 
de i*ordre des Célestins. J’en ai yu une 
copie du XVIP siècle dkez le libraire dp 
Brayn, à Malines. C’est mi in^io sur 
papier de 46 feuillets écrite y Ic 47* a été 
déchiré. 

Ce travail se borne en quetquc sorte à 
reproduire la généalogie des Croy, telle 
qu^elle était représentée sur le dosseret 
des formes de l’église et non sur un iomr 
beau de marbre bltuae, comme le dit 
Gohakz, avec les sé^uUures qu’elle reu^ 
fermatl y ainsi que l’indication des sujets 
peints sur les vitraux. O^aait que dam 

12 
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les notes de la Charlaianerie des savants, 
on s’est égayé aux dépens de cette généa¬ 
logie, qui commençait en effet à Adam et 
même à Dieu, et arrivait par Seth, Enos, 
Gain, Malalcel, Jared, Enoch, Nemrod, 
Attila, jnsqn^à Marc de Hongrie, frère du 
roi André III ^ qui, chassé de son pays, 
vînt en France où il épousa Catherine, 
héritière de Croy et d’Araines, au XII* 
siècle. 

« Les verrières du sanctuaire sont sept 
en nombre, toutes peintes et eslevées 
jusques à la voûte.,. En la troisiesme fe- 
nestre est Teffigie de Guillaume de Croy, 
fondateur, et à l’autre costé celle de Ma¬ 


rie Magdeleine de Hamale, son espouse , 
fondatrice, à genoux. 

<( ... Le cloistre correspond à la beauté 
de l’église, estant fort grand et tout 
voûté et fermé de belles vitres excellem¬ 
ment peintes, divisées par dix arcades ou 
verrières à chasque costé, faisant 40 en 
toutes, sur lesquelles sont représentés les 
mystères de la vie et passion de N. S., 
en ceste façon, qu’au milieu de la ver¬ 
rière on voit le mystère, aux costés les fi¬ 
gures , et au dessus deux prophètes qui 
ont prophétisé de ce mystère. Outre plus 
en bas de la verrière on voit la vie de 
St.-Pierre, célestin , et de St.-Benoist. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉîNÉR4LES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l'iNSTITÜT 
^ HISTORIQUE. 


La première {Histoire géné-, 
raie et Histoire de France) s’est réunie, 
e mercredi 7 novembre 1838, sous la 
présidence de M. Dufey (de l’Yonne). — 
Yingt-trois membres sont présents. 

Les auteurs d’un recueil de documents 
relatifs à la mile de Duren sur la Roër 
remercient l’Institut Historique de l’at¬ 
tention qu’il apporte à l’examen de leur 
publication. 

Communication nouvelle de M. Pou- 
gîat, de Troyes. Envoi de manuscrits et 
de sceaux.—M. Auguste Vallet est nommé 
rapporteur. 

M. le vicomte de Guiton-Villeberge 
soumet à la classe un palimpseste relatif 
aux clercs de la Bazoche. — Renvoi au 
comité du jôumal. 


Lettre de M. Espic, de Sainte-Foix 
(Gironde), rendant compte d’un voyage 
aux Pyrénées.—Renvoi au même comité. 

Lettres de M. le comte Le Peletier 
d’Aunay sur les antiquités de la Nièvre. 
— M. Ernest Breton est nommé rap¬ 
porteur. - 

Diverses communications de M. Lucien 
de Rosny, de Melun.—M. Auguste Vallet, 
rapporteur. 

Cinq candidats sont présentés à la 
classe, parmi lesquels MM. les profes¬ 
seurs Leudière et Buchet de Gublize , et 
M. lé lieutenant-colonel d’Artois. 

Hommages des sept sièges de Lille, par 
M. Brun Lavainne ; de VItinerario de Rio^ 
Janeiro^ par M. le général Cunha Mattos 
(rapporteur, M. E. deMonglave); d’un 
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livre allemand intîtalé Samerlung von 
materialen zan geschichleDüretif ; d’one 
Table chronologique des Annales du, 
Haînaut; d’nne Lettre sur les Antiqui¬ 
tés d*Autun; d’une Relation de la dé-- 
fense de Dantzig en t8l 5, par le lieute¬ 
nant-colonel du génie d’Artois ; de VHis¬ 
toire de la fondation de la régence d* Al¬ 
ger, parSander-Rang et Ferdinand Denis 
(rapporteur, M. O. Mac’carthy); des 
Archives historiques et littéraires du 
nord de la France et du midi de la 
Belgique, par MM. A. Le Roy et A. Di- 
naux, de Valenciennes ; de la Revue Belge, 
par M. Polain de Liège ; des Archives 
curieuses de la ville de Nantes, par 
M. F. Verger; d’un Mémoire sur Vétat 
actuel de Varrondissement de Pont- 
VÉvêque, par M. Elie Vanier, de Hon- 
fleur ; d’une brochure sur les Derniers 
moments de. madame la duchesse d*A- 
brantès, par M. A. de Roosmalen ; du 
Spectateur universel^ do Bulletin de la 
Société bibliophile historique (rapporteur, 
M. Auguste Vallet) ; d’un Rapport sur les 
antiquités du Loiret, par M. Vergnaud- 
Romagnési ; des dernières livraisons de 
la Revue française et étrangère, et des 
Mémoires de la Société archéologique 
du Midi de la France, siégeant à Tou¬ 
louse. . 

Communication faite par M. Philippet, 
de Grandvilliers (Somme), d’un manus¬ 
crit sur l’histoire de cette ville. C’est un 
second volume ; le premier manque. 
Renvoi à M. Aug. Savagner pour l’exa¬ 
men , et un rapport, s’il y a lieu. 

L’ordre do jour appelle à la tribune 
M. Moreau de Dammartin, pour la lec¬ 
ture de son Mémoire ^ur le monument 
babylonien du Cabinet des médailles , 
dont une empreinte, à lui accordée par 


M. Letronne, décore la salle de nos 
séances.—Renvoi au comité du jootnal. 

M. Ernest Breton a la parole pour un 
rapport relatif à une notice en italien sur 
Arezzo. soumise à la classe par M. le 
lieutenant Oreste Brizzi.—Même renvoi. 

Le mercredi 1 A novembre, séance 
de la deuxième classe {Histoire des lan¬ 
gues et des littératures), présidence de 
M. Villenave.—Vingt-sept membres sont 
présents. 

Hommages de la Bibliothèque étran¬ 
gère àe mademoiselle Rosalie du Puget 
(rapporteur, M. Ernest Breton); de 
Madame de Mably, par M. Saint-Valry 
(rapporteur, M. Villenave) j d’un Voyage 
en Normandie, ouvrage allemand de 
notre collègue M; Venedey (rapporteur, 
M. Auguste Savagner. ) 

M. le secrétaire perpétuel annonce à 
la classe qu’un de nos collègues, M. Pi- 
gale, statuaire, achève en ce moment le 
médaillon de notre ancien président, feu 
Le Gonidec, et celui de M. Ferdinand 
Bertbier, l’habile sourd-muet, instituteur 
de ses frères.—La classe vote des remer- 
ciments à M. Pigalc. 

Elle procède par voie de scrutin se¬ 
cret au remplacement de M. Le Gonidec, 
président décédé. M. Villenave, vice- 
président , est appelé à ces fonctions. 

* M. Onésime Le Roy, vice-président- 
adjoint , est nommé vice - président. 
M. Hippolyte Dufey, secrétaire, devient 
vice-président-adjoint; M. Martin, de Pa¬ 
ris , secrétaire-adjoint, secrétaire ; et 
M. Napoléon Caillot, secrétaire-adjoint. 

M. Villenave lit une notice nécrolo¬ 
gique du plus haut intérêt sur M. Le 
Gonidec.—^Renvoi au comité du journal. 

Rapport de M. Ernest Breton sur les 
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Gianurcs ^Ésope , recueil de fables de 
M. Pordbat, de Laasanae. — Même 
renvoi. 

Cominanicatien de M. de La Pylaie sor 
les découvertes faites à Carthage, sous 
les auspices d’une société fondée par 
M. Jomard, de l’Académie des inscrip* 
dons et bellesi>-lettres, dans le but d’ex¬ 
plorer les anciennes villes phéniciennes , 
carthaginoises et romaines de l’Afrique. 

La troisième classe {Histoire des 
sciences physiques^ mathématiques, so^ 
ciales et philosophiques) s’est réunie le 
21 novembre sons la présidence de M. le 
docteur Cerise. — Vingt-neuf membres 
sont présents. 

M. Yanderbuch, docteur en médecine 
à Thionville, adresse à l’Institut Histori¬ 
que deux ouvrages, l’un intitulé Chri^ 
tianisme et philosophie, par M. Haydot; 
l’autre, Quelques réflexions surPétc^ et 
tavenir de la législation pénale, par 
M. Roly. 

Plusieurs candidats sollicitent l’honneur 
d’ètre admis dans la classe. On remarque 
dans le nombre M. Héricé ^ du Sénégal, 
et MM. les conservateurs de la bibliothè^ 
que de Libourne (Gironde). 

Hommages d’un EssaX de statistique 
générale de la Belgique^ par MM. Vander 
Meulen et J. Henschlein (rapporteur, 
M. Mac’carthy); XAuxiliador da in- 
dustria nacional de 1833 à 1837, jour¬ 
nal brésilien publié à Rio-Janeiro (M. de 
Meuglave, rapporteur) ; Notice biogra¬ 
phique sur Barbeyrac, par M. G. Lais- 
«ac, avocat à Montpellier (rapporteur, 
M.Dréolle); De la Création : Essai sur 
Vorigine et la progression des êtres , par 
M. Boucher de Pertbes (même rappor¬ 
teur) ; Note sur les deux espèces de ma¬ 


riages usitées chez les Bomains et chet 
les Fra/iks, par M. L. de Maslatrie; 
Revue Belge ^ publiée par l’association 
nationale pour l’encouragement et le dé¬ 
veloppement de la littérature en Belgique, 
quatrième année, novembre et décembre ; 
Revue française et étrangère de législa¬ 
tion^ par M. Fœlix, dernier numéro. 

M. Ernest Breton continue la lecture 
de son Mémoire sur les tribunaux de 
Rome moderne et sur ceux du royaume 
de Naples. Il passé en revue un grand 
nombre de faits intéressants relatifs A 
leur organisation et à leur mode de pro¬ 
cédure. 

Le mercredi 28 novanbre, séance 
de la quatrième classe {Histoire des 
Bemx-Arts)y sous la présidence de 
M. Aristide Hasson , statuaire. — Yingt-^ 
cinq membres sont présents. 

M. Gauthiei' Stirum, notre, collègue \ 
maire de la ville de Seurre (Côte-d’Or) ^ 
envoie à la quatrième classe les dessins 
de divers objets archéologiques qu’il à 
découverts. Ils consistent en serpes qui 
ont été trouvées parmi des antiquités ro¬ 
maines à Brois, près de Seurres, en une 
clé recueillie dans le même lieu, plus an 
poignard on couteau que renfermait une 
urne funéraire; touLcela dessiné uvec 
ce tact exquis que chacun reconnaît à 
M. Gauthier Stimm. — De nouveaux re- 
mercîments lui sont votés pour son zèle 
infatigable ; et sa communication est ren-» 
voyée à M. le chevalier Alexandre Lenoir. 

Hommages des dernières livraisons 
(50,51, 52 et 55)du Vitruve de MM. Tar¬ 
dieu et Coussin; Eft el BosquCy oeuvre 
musicale de M. iules Tfairion ; Notice sur 
la vie et les ouvrages de Kessels , sculp^ 
teur belge , par M. Albites (rapporteur, 
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H»BvMQn)^,J)ip0iMeieffutim de Louie 
XTF, en bdtimenti» au cours du temps » 
et leur rapport au taux actuel » d’après 
dea documents antbentîqiie&, partîci4iè« 
remeut celles de Versailles, par M. Eckart 
(rapporteur M. Ferdwand-Tboxnas). 

Bapport de M. k chevalier Alexandre 
Leuoir sur un nouveau procédé de notre 
coUègi^e M. Galot-Lesage, de Chartres, 
ayant pour but la conservation et la res¬ 
tauration des miniatures des anciens ma¬ 
nuscrits. 

M. Alexandre Lenoir commence par 
iaire rhistorique des anciennes vignettes 
dont on avait coutume d’omer les ma** 
noscrits des XII®, XIII® et XIV* siècles. 
Arrivant ensuite au procédé de M. Galot, 
il démontre comment ce peintre habile 
est parvenu, après de nombreux essais et 
plusieurs années d’études, à fixer l’or sur* 
les miniatures qu’il fiut dans l’esprit et 
dans le goût de celles du moyen-%e, 
les imitant au point de produire une illa«< 
sion complète. 

L’honorabk rapporteur félicite M. Ga¬ 
lot] de sa découverte .qui a l’avantage, 
selon lui, dè reproduire non-seulement 
une imitation exacte et parfaite de la 
peinture.de nos vieux manuscrits, mais 
encore les belles dorures qui ep font la 
richesse. 11 émet le vœu que l’œuvre de 
notre collègue, qu’il r^arde comme de 
la plus haute importance, serve à la res¬ 
tauration des anciennes vignettes, tant 
de la Bibliothèque royale que des collée-^ 
tiems particnlières. 

Ce rapport soulève une discussion à la. 
quelle prennent part MM. £. de Mon- 
glaye ,'Venedey, Aristide Husson, Bion 
et Ferdinand-Thomas. 

La classe, tout en reconnaissant le mé¬ 
rite de la découverte de M. Galot, pense 


qoe l’application qu’on en pourrait fidre 
^u» tard à l’usage signalé par le rappois 
teur, aurait, en des maùns moins habiles 
que celles de l’inventeur, le grave incon- 
voient de dénaturer peut-Atre les objets 
qu’on prétendrait restaurer. Elle pense 
qu’au milieu des actes de vandalisme qui 
chaque jour déshonorent notre époque, 
et que l’ignorance ou l’incorie protège 
d’une manière si fâcheuse ^ il ne faut pas 
accorder une approbation sans réserve à 
une application dont les conséquences 
pourraient être aussi funestes à l’art qu’à 
l’histoire, et partant aussi contraires au 
but de notre institution. Mais elle dé¬ 
clare, se référant à l’opinion judicieuse de 
notre honorable collègue M. Eug. Bion, 
émettre le vœn qne M. Galot, au talent 
duquel elle se plaît à rendre hommage, 
consacre de préférence son ingénieux 
procédé à la copie et à la reproduction 
des manuscrits rares dont nos grands 
dépôts ne peuvent obtenir les originaux , 
particulièrement de cenx que possède 
l’étranger. 

La quarante-deuxième séance gé¬ 
nérale a eu lieu le vendredi 50 novembre, 
sons la présidence de M. le comte d’Al- 
lonville. — 47 membres sont présents. 

M. Ernest Breton annonce qne le mé¬ 
moire de notre collègue M. Filippo 
Biz^i de Naples sur nne question d’éco¬ 
nomie politique, qui lui avait été ren¬ 
voyé pour un rapport, a été par lui tra¬ 
duit de Titalien et qu’il est prêt à en 
donner connaissance à l’assemblée. 

Sur l’avis de MM. d’AUonvilketDufcy 
(de l’Yonne), le mémoire et la traduction 
sont renvoyés an comité du journal. 

Le secrétaire.perpétuel lit la corres¬ 
pondance : 
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No« collègues SS. MM. les rois de Sar¬ 
daigne etde Belgique envoient à l’Institut 
Historique leur cotisation à vie. Ces deux 
princes ont fondé dans leurs états des 
commissions d’histoire dont les recher¬ 
ches et les travaux sont depuis long¬ 
temps connus du monde savant. 

Notre collègue M. Henri Gallos, dé¬ 
puté, annonce qu’il a pris un coupon de 
300 fr. Un autre de nos collègues, M. 
Eyiiart, de Genève, a fait à la société un 
don gratuit de la même somme. 

Des remercîments leur sont adres¬ 
sés. 

Notre collègue M. le général DaCunha 
Mattos (de Rio Janeiro), adresse à la so¬ 
ciété les deux volumes de son Itinéraire 
dans Vintérieur du Brésil et leslivraisons 
du journal de la Société ^Encourage- 
ment de Rio-Janeiro pour V industrie 
nationale» -—La 1 et la 5® classe ont 
chargé M. deMonglave d’un double rap¬ 
port. 

M. de Salvandy, ministre de l’instruc¬ 
tion publique, grand-maître de l’univer¬ 
sité, écrit à M. le secrétaire perpétuel que 
la demande qu’a faite le conseil de l’Ins ¬ 
titut Historique d’ouvrir dans le sein de 
la société des cours publics et gratuits 
d’histoire, va être renvoyée au conseil 
royal de rinstruction publique. 

Notre collègue M. Joachim Basties de 
Barcelone (Espàgne), annonce que, sur 
sa proposition et pour rendre hommage à 
l’Institut Historique, le secrétaire perpé¬ 
tuel de notre société a été nommé asso¬ 
cié étranger de l’académie royale des 
belles-lettres de cette ville. — Unelettre 
de remercîments sera adressée à M. Bas¬ 
ties. 

Notre collègueM.Winthrop, président 
de la société historique de Massassuchets 


(États-Unis), adresse à l’Iilstltut Histori¬ 
que, au nom de cette compagnie, 37 volu¬ 
mes de ses mémoires in-8®, formant ^ 
séries, de 10 volumes chacune, dont les 
deux premières sont complètes; et un vo- 
me in-8° des Transactions et collections 
de la société des antiquaires de Massas- 
siichets. Il fait espérer que ses collègues 
américains souscriront pour un certain 
nombre de coupons de l’Institut Histori¬ 
que. — Des remercîments sont votés à 
M. Winthrop. 

Notre collègue M. Lucien de Rosny 
annonce qu’un manœuvre de Melun vient 
de découvrir dans la Seine une cotte de 
mailles roulée, du XllI® siècle, que son long 
séjour dans les eaux a transformée en une 
véritable incrustation de couleur fauve. 
Il manifeste le vœu que le musée d’artil¬ 
lerie en fesse l’acquisition. — Sur la pro- 
sition de M. E. de Monglave, il sera 
écrit au directeur de cet établissement 
notre honorable collègue M. le comte de 
Carpegua. 

Soixante-huit volumes ou brochures 
sont offerts à l’Institut Historique. Des re¬ 
mercîments sont votés aul donateurs. 

Notre collègue M. Léonard Gallois 
annonce qu’une question toute neuve 
de propriété littéraire va s’agiter devant 
les tribunaux. Il est accusé par l’éditeur, 
devenu propriétaire de VHistoire de la 
Rés^ohtlion de M. Thiers, d’avoir con¬ 
trefait cet ouvrage dans celui qu’il pu¬ 
blie depuis dix ans pour faire suite à 
VHistoire de France d’Anquelil. —M. 
Gallois, persuadé de cette grande vérité, 
émise par M. Ch. {(Questions de 

littérature légale), que les gens de lettres 
exercent par l’influence de leur talent une 
véritable magistrature, dont l’effet est 
peut-être plus sàrque celui desmagistra- 
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tares constituées ; persuadé aassi qac les 
prétentions de certains éditeurs ire ten¬ 
dent à rien moins qu’à créer des privi¬ 
lèges révoltants, dont le moindre serait 
de constituer en monopole ce qui est du 
domaine public, principalement Vhistoire 
qui pose pour tout le monde, soumet l’ac- 
CQsation au jugement de l’Institut Histori¬ 
que, et demande qu’une commission soit 
nommée dans son sein pour examiner la 
question. Il oflfre le travail qu’il a fait 
pour démontrer que toutes les fois que 
M. Thiers et lui se sont rencontrés c’est 
qu’ils ont puisé les faits et leurs détails 
aux mêmes sources, a L’affaire, ajoute M. 
Gallois, est importante ; il s’agit de plu¬ 
sieurs éditeurs qui se trouveraient com¬ 
promis, si d’aussi étranges prétentions 
pouvaient être admises. Des capitaux con¬ 
sidérables sont engagés dans cette publi¬ 
cation. J7 y va de la ruine d’un certain 
nombre de familles et de la réputation d’un 
littérateur consciencieux et populaire. » 

M. le secrétaire perpétuel annonce que 
la demande deM. Léonard Gallois ayant 
été renvoyée au conseil de l’Institut His¬ 
torique, un rapporteur bien au fait de la 
spécialité, M. Dufey (de l’Yonne), a été 
désigné d’une voix unanime, et qu’il ‘ va 
lai-méme donner connaissance à l’assem¬ 
blée générale de son travail. 

Le rapporteur déclare qu’examen fait 
du volume incriminé , soumis par M. 
Gallois, avec l’indication des passages 
cités par M. Lecointe à l’appui de son ac • 
tion judiciaire, le conseil s’est convaincu 
qu’il n’y avait eu de la part de notre col¬ 
lègue, ni plagiat, ni contrefaçon ; que les 
deux ouvrages ne se ressemblent que par . 
le sujet qu’ils traitent; que le plan, l’or- 
dredés idées, le détail des faits, la distri¬ 
bution des matières, le style different 


complètement; que les passajfes ineiimi- 
'hés ne contiennent que des foi ts notoire¬ 
ment connus, des textes de pièces officiel¬ 
les, des noms d’hommes qui ont figuré 
dans les événements, et concouru aux dé¬ 
bats ou à la rédaction de ces actes offi¬ 
ciels, des noms de lieux qui ont été le 
théâtre des événements racontés, ou des 
circonstances qui les Ont précédés, accom¬ 
pagnés ou suivis. 

Le rapporteur Ut plusîénrs passages in¬ 
criminés qui excitent rhilaritc générale 
et sont la réfutation la plus évidente, 
la plus complète de l’accusation. 

II ajoute que l’Institut Historique n’est 
pas compétent pour prononcer sur l’aC- 
tion judiciaire dont l’issue devant fes tri¬ 
bunaux ne saurait être douteuse. <c Maîs^ 
dît-il, cette plainte vraiment inso|penabIe 
soulève une question plus grave et qui 
intéresse toute la science historique. 
Cette question provoque un examen sé¬ 
rieux sur les droits et les devoirs dés his¬ 
toriens. » 

Le rapporteur détermine ce qui, dans 
la confection d^une histoire, doit appar¬ 
tenir au propre fonds de l’écrivain et ce 
qu’il est autorisé à emprunter, non-seu¬ 
lement aux actes officiels, à la notoriété 
publique, mais encore anx travaux de ses 
prédécesseurs ; et comment ces emprunts 
doivent être faits. 11 cite plusieurs épiso¬ 
des historiques qui sont du domaine pu¬ 
blic, non - seulement pour le fonds , 
mais pour la forme ; qu’il serait im|>oss»- 
ble de rédiger de deux manières ; et qüe 
les historiens sont convenus de se passer 
demain en main, tout d’une pièce; sans 
y rien changer, car 1^ moindre change¬ 
ment pourrait rendre ces épisodes mé¬ 
connaissables. ^ V • 

MM. Thiers et Gallois ont, comme 
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leurt|)rééëoeMfur8 et leurs concim'ent^^ 
]Mifeë aux sources communes et se sont 
panconsëqnent rencontrés dans leurs cita¬ 
tions. Ën cda ils ont usé d’up droit; 
ànais le plan de M. Gallois est plus lar|^, 
les faits sont chea lui plusnombreux^ plus 
déreloppés. Il n"a pu emprunter à qui 
fiossédait moins que lui. D’ailleurs son 
li^re date de huit ans. Depuis lors il n’a 
cessé de l’améliorer; il a publié aussi une 
Bistcire de la Comention, Affranchi des 
fmtraves qui gênaient M. Thiers sous la 
rcstauratiou, il a pu dire plus et autre¬ 
ment. 

L’ouvrage de M. Gallois est divisé en 
chapitres. Celui de M. Thiers n’en avait 
point dans le principe, il était écrit d’un 
seul jet. Depuis, M. Thiers a faut aussi 
des c ^ ppitres , mais le nombre n’en est 
pas le même. D’ailleurs , tout dans l’bb- 
torien de la révolution marche de front, 
lois, finances, guerre, administration, 
mœurs, contiuuateur d’AnquetU , au 
contraire, consacre un chapitre distinct 
à chaque spécialité, et rend ainsi l’ap¬ 
préciation des faits plus saillante et pins 
facile. 

Le rapporteur établit qne, dans un ro¬ 
man, fonds et forme, tout appartient à 
Tautenr, tandis que, dans un livre d’his¬ 
toire , la forme seules est à lui ; le fonds 
est la propriété de tout le monde. M. Le- 
cpinte, ou plutôt le commis chargé de ras¬ 
sembler les preuves de la contrefaçon, a 
procédé comme s’il se fût agi d’un roman. 
Noms d’hommes, de lieux, faits, décrets, 
-actes of&ciels,( reproduits de part et d’au¬ 
tre, il a tout impitoyablement marqué à 
l’encre rouge. 

a M. Thiers, ajoute M. Dufey (de 
l’Yonne), est complètement étranger à 
cette poursuite. Il a ycndu à M. Le- 


cointe l’entière propriété de son œuvre. 

« me résumant, dit le rapportenr, 
je vous proposie la déclaration suivante : 

« L’identité des noms de personnages 
et de lieux, de dates, d’événeroets, d’ac¬ 
tes qui sont l’objet de toutes les publica¬ 
tions historiques, ne peut constituer une 
contrefaçon lorsque ces divers éléments 
appartiennent à des œuvres antérieures^ 
publiées en corps d’ouvrage, ou qu’ils 
ont été insérés dans des journaux ou des 
recueils. C’est un principe sans lequel il 
n’y aurait point de travail historique 
possible. Les matériaux de l’histoire sont 
à la disposition de tous ceux qui veulent 
les exploiter ; la forme seule appartient 
à chaque écrivain • 

« Les articles signalés dans l’acte de 
poursuite judiciaire dirigée contre M. Gal¬ 
lois, à Toccasicm de la continuation d’Ân- 
qaetil, Se composent de &its, d’actes, 
de discours déjà pnbliés par divers au¬ 
teurs ^ dans les Mémoires du temps, dans 
le Moniteur, dans les autres journaux. 

« Les deux ouvrages different essen¬ 
tiellement quant à la forme, au plan, à la 
distribution, au style. 

« La poursuite est donc contraire aux 
principes les plus élémentaires de la pro¬ 
priété littéraire et scientifique. 

. a II sera délivré, à notre collègue 
M. Léonard Gallois, des copies de la pré¬ 
sente déclaration et du procès-verbal de 
la séance. » 

M, Auguste Savagner appuie les con¬ 
clusions du rapporteur. Il voit dans 
la prétendue contrefaçon reprochée à 
M. Gallois le triste résultat de ces asso¬ 
ciations soi-disant littéraires, formées, 
non pour faire progresser l’intelligence, 
mais pour en tarifer les produits, comme 
on cote la rente à la Bourse. 
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E» de Monÿlane cite un qui te 
rapproche de celui qui est imputé à 
M. Gallois. <K 11 y a quelques anpées > dit 
l’orateur ^ je fus appelé couiBie arbitre à 
lue prononcer sur un délit de contre- 
iaçou. 11 s’agis^t de la publication d’un 
Conducteur dans Paris, œuvre peu litté¬ 
raire, si vous voulez, mais n’importe! 
L’accusation reposait principalement sur 
ce que Fauteur, comme ses devanciers^ 
avait donné les mêmes mesures aux édi¬ 
fices de la capitale^ sur ce qu’il avait dit 
que les tableaux, les groupes, les statues 
représentaient les mêmes &its, les mêmes 
personnages; sur ce qu’U avait attribué 
aux escaliers le même nombre de mar¬ 
ches, etc. Mon collègue et moi fumes 
d’accord pour déclarer qu’il n’y avait 
point de contrefaçon, et le tribunal de 
commerce jugea dans notre sens. Mais if 
n’en fut pas de même de la Cour royale^ 
qui frappa le prétendu contrefacteur. On 
ne saurait doue prendre trop de maures 
l’erreur des hommes. J’sppuie les 
conclusions du rapporteur, et je de^ 
mande, en outre, que le oompte-rendu 
détaillé et sténographié de la présente 
séance soit inséré daj»s le Journal dç 
l*Institut Historique, V 

M, Léonard Gallois ajoute de nou¬ 
veaux renseignements à ceux qui ont été 
fiaurnis par le rapporteur. 

M. A. Genemy « çoUaborateur de M. 


Tissot à une Histoire de ta révofation 
française, déclare avoir eu souvent sous 
Tes yeux > pour ce tirayail, les œuvres de 
Thiers et Gallois, entre lesquelles 
il n’a jamais remarqué de ressemblance 
j^appante. . 

M, Aug. Savagner s’oppose à ce que 
la proposition de M. de Monglave soit 
prise en considération ; un simple extrait 
dur procès-verbal doit suffire à M. Gal¬ 
lois. a Les cartops de l’Institut Historique 
sont, dit-il, encombrés.L’espace est rare. 
Ménageons-le ! *<> 

MM. Venedey, le marquis de Preignes 
ot A, Fouquier partagent l’opinion de 
M. Savagner. 

M, de Monglave persiste dans la sienne. 

M. Léonard Gallois remercie M. de 
Monglave de l’intérêt qu’il lui témoigne. 
H déclare être pleinement satisfait des 
conclusions du rapport de M. Dufey (de 
l’Yonne). 

€es Gonclnsions, mises aux voix, sont 
adoptées à l’unauimité. 

, jjta proposition de M. £. de Monglave 
est rejetée à une majorité de trois voix. 

M. Genevay est appelé à la tribune 
pour lire un rapport sur VHistoire dis 
France de M. Michelet, notre collègue. 

Ce rapport, après quelques observ»- 
tions de M. le marquis de Preignes, est 
jrenvoyé au comité du journal. 


GBI^ONiQUE. 


— Le 5* volume des Mémoires de la 
Société archéologique du midi de la 
France contient quelques travaux inté¬ 
ressants dont allons donner un ré^ 


sumé succinct. M. de Saint-Félix Maure- 
mont tâche de démontrer que c’est à tort 
que l’on a toujours regardé la croix 
comme ayant été, de tout temps, un in- 
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strumeni de supplice et de supplice in¬ 
fâme. Suivant lui, au contraire, la figure 
de lâ croix aurait été pour les anciens 
peuples un signe hiéroglyphique d^ado- 
ration et de salut. 

« D’abord, dit-il, rien ne nous pré¬ 
sente réellement la croix, instrument de 
supplice, comme un supplice, infâme et 
réservé aux criminels du plus bas étage. 
C’était tout simplement un poteau d’ex¬ 
position auquel on attachait le condamné, 
soit après sa mort, soit pour y expirer. 
Quand le roi d’Égypte fait mettre en 
croix le grand panetier, quand Moïse 
punit ainsi des chefs israëlites qui avaient 
commis les abominations de Baal-Péor, 
quand Josué termine ainsi les jours du 
roi d’Hay, ce n’est pas comme voleurs ni 
commé esclaves qu’ils sont punis. Au 
reste, il n’y a pas en hébreu de mot spé¬ 
cial pour indiquer la croix : c’est toujours 
simplement le bois; c’est sur U bois que 
le patient est suspendu. 

« Au contraire, nous voyons la figure 
cruciforme jouer un rôle honorable diez 
les Romains. En élevant un temple à la 
Paix, si longtemps désirée, Auguste choi¬ 
sit cette forme pour exprimer le salut du 
monde qu’il s'attribue. Et même lorsque 
la persécution contre le christianisme de¬ 
vait rendre odieuse la figure que les chré¬ 
tiens avaient adoptée comme leur sym¬ 
bole, la croix n’avait pas moins, pour les 
idolâtres , une autre signification tradi¬ 
tionnelle , comme l’indique un passage 
de Justin le Philosophe dans son Apolo¬ 
gie où il fait remarquer aux païens que la 
figure de la croix se retrouve partout chez 
eux, sur les mâts des vaisseaux, dans les 
enseignes militaires, les instruments de 
labourage, etc. 

« Mais c’est surtout en se reportant à 


des époques plus reculées que l’on doit 
cherche^ à reconnaître les traditions an¬ 
ciennes; et surtout lorsque les écritures 
hiéroglyphiques portaient encore les tra¬ 
ces matérielles des idées philosophiques 
qu’elles étaient destinées à rendre per¬ 
ceptibles par les sens. Sous ce rapport il 
existe un péuple unique en ce sens que, 
lorsque toutes les autres nations civilisées 
ont adopté un alphabet, c’est-à-dire un 
moyén analytique et algébrique de ren¬ 
dre les sons, il a persisté dans le système 
qui donne du corps aux idées elles-mêmes 
par des signes imitatifs, tropiques, énig¬ 
matiques ou conventionnels; ce peuple 
est le peuple Chinois. Sa langue, quoique 
ayant varié, soit pour la forme des carac¬ 
tères, soit pour le mode d’articulation, 
repose toujours sur le même fondement 
et est toujours hiéroglyphique....» M. de 
Samt-Félix s’efforce ici d’établir par l’a¬ 
nalyse de divers hiéroglyphes chinois que, 
dans les traditions de ce peuple, la croix 
est un signe d’adoration, lequel remonte 
aux temps primitifs. 

V Quant à l’ancienne Égypte, continùe- 
t-il, il suffit de rappeler la Croix Ansée, 
ce signe hiératique de vie, que portent 
les dieux, ou qui est joint à leur image.. . 

a Voyons actuellement si nous pouvons 
trouver de semblables analogies dans les 
alphabets des divers peuples, dont les 
signes sont probablement les diminutifs 
ou les dérivés des signes hiéroglyphiques 
qu’ils ont remplacés. 

(( On sait que la figure de la croix af¬ 
fecte plusieurs formes : la forme allongée 
dite croix latine t, la forme équibran- 
chiale, dite croix grecque 4“^ même 
posée sur l’angle, dite croix de Saint- 
André X J enfin la formé tronquéeimi¬ 
tant le tau grec du le T latin. 
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R Or, ces qnatrè formes s 6 nt toutes au 
fond la même, ou^du nioiûs représentent 
biërôglyphiquementles mêmes idées; car 
on voit le tau grec antique se tracer in- 
difféi emment , X ? + » le tau antique 
hébreu ou samaritain X 9 + ; le fn 
étrusque et U ou ds égyptien se figu- 
rert, + , X. 

« Ceci établi, il est sensible que par¬ 
tout où le signe cruciforme se trouve for¬ 
mant une lettre, ou partie d^une lettre 
primitive, cette lettre a un caractère phi¬ 
losophique analogue à Fidée de la Divi¬ 
nité on de son adoration. 

<c Ainsi, en chinois, le signe moderne 
tsin est en croix latine et signifie roi; le 
signe Ut est en croix grecque et signifie 
enfant naissant ; la clé sse, en croix grec¬ 
que avec pied, signifie docteur, sagesse ; 
le caractère ting, en croix tau, veut dire 
supporter, puissant; le caractère sin en 
croix grecque, avec base, donne Fidée 
de grand, dct savant; le caractère houey, 
croix double à pieds, a la signification 
d'élever; démonter cm ciel; le chiffre chy, 
signe numéral supérieur, est en forme dé 
croix de Saint-André. 

a xVinsî, en hébreu, la première lettre 
aleph, analogue au tse chinois et qui con¬ 
serve encore sa forme primitive X > em¬ 
porte Fidée hiétoglyphique de commen¬ 
cement, germe, et Fidée secondaire d’é¬ 
ducation, de sujétion, de maître, de 
docteur; de même, en cursive égyptien¬ 
ne , une croix exprime aussi cette idée de 
Valeph et du tse. Le tdu au coUtraire 
dans sa forme primitive est une croix 
grecque et porte le sens de fin, terme, 
perfection. Il en est de même dans les 
alphabets étrusques où.ce caractère est 
en croix latine. Les psi et œi de Fancien 
grec, le dei cophte, le ta éthiopien, tous* 


dé figuré cruciforme, sont analogues au 
tau hébreu. Le psi étrusque Fest au tsadé 
hébreu, et là le signe cruciforme emporte 
une idée d’image réfléchie, de propre à 
ioi. 

K Sans pousser plus loin ces rappro¬ 
chements que Fon pourrait multiplier, 
nous viendrons à une preuve qui s’y rat¬ 
tache; et qui démontre, ce me semble; 
incontestablement, que chez les H^reux, 
du moins 600 ans avant Jésus-Christ, lé 
signe cruciforme avait un caractère sacré 
et était un emblème de salut, (’etté 
preuve est tirée du chapitre IX de la 
prophétie d’Ézéchiel. « Dieu dit : Tra- 
« verse Jérusalem, et marque un Tau sur 
<rlc front de ceux qui se repentent. » Et 
aux anges exterminateurs : a Suivez et 
<c frappez, n’épargnez personne ; mais 
R respectez ceux qui sont marqués du 
« Tau et amenez - les dans mon sanc- 
€ tuaire. » 

a Mais ce n’est pas tout ; l’Amérique, ce 
nouveau monde bien aussi vieux que Fan^ 
cien^ qui a, non moins que l’Égypte et la 
Grèce, ses ruines cyclopeénnes, ses mo • 
numents antéhistoriques, a offert auCapi- 
taineDupaix en 1807,dansles ruines d’une 
ville immense (Palenqué), la croix placée 
dans un sanctuaire comme un objet de 
culte. 

<c Cette croix fait partie d’un bas-relief en 
stuc posé à la main selon la méthode plas^ 
tique, d’un très beau blanc, fait avec du 
marbre et du mortier broyés ensemble. Il 
repose sur une espèce de stylobate. En 
voici la description sommaire : Au centre 
une croix latine évidée dont la base et les 
extrémités des bras sont couverts d’orne¬ 
ments; le sommet delà croix supporte ua 
oiseau à crête et à queue relevée et retom¬ 
bante. Aux côtes de la croix sont quatre 
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figura : la première, à droite, eat plus 
grande que le$ aatrea^ el préBente’dant 
ses Inas on enfant noaveaa*né, de forme 
fentastique ^ derrière elle un honuae âgé 
embouche une sorte d’instrument à vent^ 
de l’autre coté une figure plus petite que 
lapremière,^e femme probablement, tient 
une de ses mainssur la poitrine en signe 
d’adoration, et derrière elle un person* 
nage graye et majestueca a l’air de conten* 
pler ce spectacle avec étonnement. 

De tous ces faits M. de Saint Félix croit 
pouvoir conclure que c’est à tort que la 
crcHXa été considérée comme un signe 
d’infamie ; mais partant de ce fait que 
cette opinionétait généralement répandue 
àl’epoquede J.-C., il cherche à l’expUî 
quer de la manière suivante : 

a La crok n’était pas chez les Juifs un 
snpi^oe infâme proprement dit ; c’était, 
comme je l’ai déjà fait observer, une 
simple potence à laquelle on attachait le 
criçainel ; et je ne pense pas que ce soit 
à«€ette potence elle-même qu’il faut ra{^ 
porter la malédiction fulminée par IcJ^so^ 
tércnome (XXI, WL et 25), mais un crime 
pour lequel le coupable avait été puni. 
On sait que la lëgislatiou mosaïque 
fondée sur la pure théocratie,rendait abp* 
minables aux yeux de Dieu tous ceux qui 
enfreignaient la loi civile dont l’Éternel 
lui-même était à la fois l’auteur et le gar¬ 
dien. Ne regarde-t-on pas encore de nos 
jours comme une aggravation de peine 
^exposition puUique, cette démonstra¬ 
tion typique du crime et cet appel à l’in¬ 
dignation populaire? Chez les Romains la 
croix était le supplice des esclaves , c’é¬ 
tait un supplice in&mant, et pourquoi? 
parceque c’était un supplice étranger^ 
C’est probablement à cause de ce pré-> 
jugé qu’ils connaissaient très bien, que les 


Juifs voulurent aux yeux de leurs domina¬ 
teurs dégrader le Christ et afifoiblirrim^ 
pression favorable qu’il avait faite sur 
eux. 

«Mais comment concilier oes deux carac¬ 
tères traditionnels si opposés que l’on re¬ 
trouvé dans la croix, signe primitif d’a¬ 
doration et de salut, signe secondaire do 
supplice et d’infamie? Recourons à ce que 
l’examen philosophique des générations 
religieuses tu>u8 enseigne fréquemment, et 
nous aurons la solution de ce problème. 
Ainsi, si d’un côté la punition d’un crimi¬ 
nel a été considérée couime une expiation 
de son forfait et l’expression de la ven¬ 
geance exercée contre lui pour la viola-* 
tion de la loi divine, qu’y a-t-il d’étrange 
à ce qu’on l’ait attaché au bois qui expri¬ 
mait la puissance suprême ? D’on autre 
côté, si Ton a pu croire que le sang hu¬ 
main pouvait seul être l’offrande agréa¬ 
ble à Dieu, un gage de rëcouciliation en¬ 
tre la Divinité et l’hofume, n’a*~t-ü pas pu 
sembler naturel d’emblématiser mieux ce 
sacrifice en attachant la victime à un sym¬ 
bole d’adoration et de cujite? Et comme 
ces sacrifices humains, à mesure que la so¬ 
ciété se perfectionnait, se concentraient 
sur des criminels, sur des étrangers, sur 
des esclaves, n’a-t-il pas dû naturelle¬ 
ment arriver qu’oubliant peu-à-peu le 
motif du sacrifice et la portée philoso¬ 
phique du signe, ce signe changeant in¬ 
sensiblement de valeur , d’emblème d’a • 
doration devenu iostrnment de sacrifices, 
il neae soit ensuite dégradé au point de 
n’êtreplns qu’un instrument de supplice 
mfâm^ V parcequ’il était appliqué à des 
boaunes infâmes ou présumés tcU? » 

—Cbaudruc de Crazaunes, savent ar- 
ehé<dogae, membrede la Société arçhëo- 
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logique du midi de la France, vient de 
mettre au jour qoelquieaibsenptions d’an¬ 
ciennes villes du département du Gers, 
inscriptions conservées dans des collec¬ 
tions particulières et qui avaient été né¬ 
gligées jusqu’à présent. , 

Quatre de ces inscriptioiis sont rela¬ 
tives à la ville d’Auck , une à celle 
d’£aoze> et une auére à celle de Lec- 
toure; mais celle-ci n’est qu’une repro¬ 
duction plus fidèle de la copie faite par 
l’abbé Tersàn, lors de sa découverte en 

m9. 

Voici ces inscriptions avec les annota¬ 
tions de M. de Crazannes : ' 

VIV 

SEVERA. TAVRÎNN 
L F. SIBI. ET. SVIS. 

B. M. 

L. IVLI. ONE 
SICRATE. IV 
LIA. ONESI 
ME. FILIO 
PIISSIMO. 

w® 3. 

INGENVA 
VENTIS 
Y. S. L. M. , 

NO 4. 

D- M. 

MACRIA. PRIS 
CA, FIUA 
MACRIO. SE 
RENO. PATIR 

F. C. 


Le B® L (de sos vivant, Severa, fiUe de 
Taudnnus, n élevé'ce monumetit pour 
elle elles siens) est remarquable en ce 
qu’il offre le nom de Taurinnus ou 
Tawrinuê, qui est celui du cinquième 
évéqoe d^Elusa ou d’£use, aujourd’hui 
£ause, que l’Église révère comme un 
mart^ et comme un saint. H. Ghaudruc 
de X>ajzaimes semble incliner à regardèr 
comme-vraisemblable que cettè Severa 
ait été précisément la fille de l’évéqne. 11 
est bon de remarquer en passant que le 
nom de Tauriwm n’est pas rare sur les 
Uionumeuts antiques. Cette inscription 
appartient à la collection communale de 
la ville d’Aûcb. Elle est gravée sur 
panneau de marbre blanc qui ne présente 
aucuns signes de paganisme. 

Le n^ â appartient à la même coUecr 
lion. C’est une inscription également gra* 
v^ stir une plaque de marbre blanc. 
Elle a été trouvée sur l’emplacement âi| 
l’ancienne AuguBtaAuscQrum^^ sur4a rive 
droite du Gers. Le nom d’Onésierate 
qu’elle porte est fréquent aussi sur les 
marbres antiques, 

L’inscription ne consacrée aux Vents, 
faisait partie d’un autel en marbre blanc. 
Elle est figurée en très beaux caractères 
et des meilleurs temps. Ce monument a 
été découvert dans les environs d’Aucb, 
et acquis par M. d’Ayrens, zélé collecteur 
d’antiquités de cette ville. 

Le n^ 4 est également gravé sur une 
plaque de marbre blanc. Elle était autres- 
fois scellée dans un mur de la chapelle 
de Nolre-Dame-des-Neiges, près d’Auch, 
Après la démolition de cet oratoire pen¬ 
dant la Révolution, elle devînt la pro*> 
priété de M. Tabbé de la Noue, dans le 
cabinet duquel elle se trouve actovUe^ 
ment. 
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La ville d’Eause , chef-lieu des £/u- 
satei P a fourni à M. Chaudruc de Cra- 
zannes rinscription suivante, qui est con* 
servée dans le cabinet de M. Layral, 
et qui était encore inédite. Elle est ainsi 
conçue : 

C. IVL. TALSCONIS. F. TARROS 
IVLIA. COMDAI FIL. ACCATEN VX. 

C. IVLIVS. PAVLLVS. F. 

T. IVLLIVS. SABINVS. F. 

Ce monument est gravé sur un pan¬ 
neau de marbre blanc fracturé dans toute 
sa partie supérieure et dépourvu de tout 
ornement de sculpture. Les lettres sont 
parfaitement conservées ; leur forme in¬ 
dique la fin du ou le commencement 
du IV® siècle. M. Chaudruc discute lon¬ 
guement la question de savoir si Ton doit 
lire Caius Julius ... filius ou Caio Julio ,.. 
filio ; si le nom propre Tarros peut être 
considéré comme indéclinable ; si le mo¬ 
nument est complet on incomplet ; s’il 
est sépulcral ou de toute autre nature ; 
et il n’arrive à aucune conclusion. 

Il est une troisième ville dont M. Chau^ 
drue révèle aussi plusieurs monuments 
paléograpbiques jusqu’ici inconnus. C’est 
la ville de Lectoure, municipe romain et 
chef-lieu des Lactorates ,V\in desNovem- 
populi d’Aquitaine. Cette antique cité est 
une de celles qui ont conservé jusqu’à 
•nos jours le plus de monuments antiques 
et particulièrement d’inscriptions. L’au^ 
teur en a fait l’objet d’un Mémoire spé¬ 
cial que nous n’analyserons pas par- 
ceqn’il ne nous a paru offrir rien de 
neuf. 

Voici seulement la leçon de l’inscrip¬ 
tion dont il a été question plus haut, et 
dontM. deCrazannes assure l’exactitude. 


D. I. M. 

NON. FVI. FVI. ME 
MINI. NON SVM 
NON eVRO. DO 
NNIA. ITALIA. AN 
NORVM. XX. HIC 
QVIESCO. C. MVNA 
TIVS. ET. DONNA 
CALLISTE. L. PIISSIMÆ. 

Aux mânes infernaux. Je n'ai jamais 
vécu. Si existai je me le rappelle. Je 
ne vis plus. Aucun soin ne m'occupe. 
Je me nommais Donna Italia. Je re¬ 
pose ici à l'âge de 20 ans. Caius Mu- 
natius et Caia Donnia à Calliste, leur 
affranchie excellente. 

Le travail de M. Chaudruc de Crazan¬ 
nes , inséré dans les mémoires de la So¬ 
ciété archéologique du midi de la France, 
mérite l’approbation de tous ceux qui 
s’occupent de travaux historiques, quoi¬ 
que son importance soit très secondaire. 
De semblables recherches porteront leur 
fruit lorsqu’il s’agira d’écrire l’histoire 
archéologique de la France et de porter 
le flambeau de la critique sur ses pre¬ 
mières origines. 

—Le Musée de Toulouse possède sept 
vases péruviens fort curieux, dont M. de 
Crazanes a donné la description. 

N® 1. Sur un piédestal carré, est cou¬ 
ché un quadrupède à face humaine. Il 
tient entre ses pattes un petit animal de 
même espèce. Le plus grand est coiffé 
d’un haut bonnet à sommet arrondi. De 
l’extrémité du groupe Vélève diagonale- 
ment un tuyau qui se joint à la tète de la 
figure principale par une anse plate et 
creuse, avec un renflement rapproché de 
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la tète ; an-dessoas de ce renflement est 
un orifice de deux lignes de longueur^ il 
en existe un pareil à la partie latérale du 
piédestal, au-dessous du tuyau. Il n’y a 
aucun ornement sur le vase qui est adrni* 
rablement conservé et dont la pâte est 
fine, noire et très dure. 

No 2. Ce vase est à double bouteille. 
La partie supérieure représente un In¬ 
dien nu jusqu’à la ceinture. Les deux cô¬ 
tés de son front ont une élévation bizarre 
et se réunissent derrière la tête pour for¬ 
mer une espèce de tuyau plat servant 
d’anse, et qui rejoint le tuyau éleyé sur 
la deuxième bouteille^ les bras de l’Indien 
sont grossièrement û^diqués et très pe¬ 
tits; le devant de sa figure est revêtu de 
deux plaques ornées de zig-zags verti¬ 
caux. La deuxième bouteille tient à la 
première par l’anse et par l’extrémité 
inférieure. La hauteur totale du vase est 
de 7 pouces; les deux diamètres réunis 
ont aussi une largeur de 7 pouces. La 
terre en est pareille au N® 1, et le vase 
est de même bien conservé. 

N® 3. Ce vase est d’une forme sphéri¬ 
que un peu aplatie. Une anse creuse, de* 
figure ovale, s’élève au-dessus, et, de son 
sommet, part un tuyau évasé. Dans la 
partie de l’anse rapprochée du tuyau, 
est couché un petit singe. La^panse du 
vase est fendue de manière à imiter la 
gerçure d’une grenade trop mûre, et 
cette ouverture est remplie de grains 
sans ordre. Hauteur du vase, 7 pouces 
6 lignes ; diamètre 5 pouces. 

N® 4. Ce vase ressemble à un bidon 
militaire; seulement le goulot est évasé 
et tient au-dessus par deux petites anses. 
Le haut de la face principale est orné de 
deux bas-reliefs, chacun en saillie dans 
un parallélogramme enfoncé ; celui de la 


partie supérieure est composé de deux 
animaux du genre des tigres, se faisant 
face, et séparés par une tête hum^iine. 
Le bas-relief inférieur offre quatre têtes 
d’oiseaux fantastiques à longs becs ajus¬ 
tés avec assez d’art. Ces ornements sont 
tout-à-fait dans le genre des arabesques. 
Le vase est travaillé soigneusement et 
l’ensemble n’en est pas désagréable. 

N® 5. Ce vase représente une tête d’In 
dien surmontée d’un goulot accompagné 
de deux petites anses dentelées. La tête 
est encadrée de tresses de cheveux qui 
passent sur le front et laissent les oreilles ' 
à découvert ; le sommet de la tête est en¬ 
touré par deux bandes d’ornements 
composés alternativement de plusieurs 
lignes verticales et de deux triangles réu¬ 
nis par leur gr^d côté. Les tresses don¬ 
nent à cette tête un aspect égyptien. Le 
vase est fort grossièrement travaillé. 

N® 6. Ce vase a la forme d’une tortue. 
Il part du dos une anse circulaire sur¬ 
montée d’un tuyau court, auquel s’atta¬ 
che un fort petit singe à longue queue. 
Hauteur, 6 pouces; longueur, 7 pouces 
.Qbgnes. 

N® 7. Il représente un globe porté par 
une petite base et sur lequel un Indien 
est cramponné des bras et des jambes. 
Sa tête est coiffée d’un bonnet en demi- 
cercle bordé dans le haut d’un ornement 
dentelé. Sous le bonnet, des cheveux ou 
franges aboutissent à de larges pendants 
d’oreilles ronds. Sur le col et la poitrine 
est une plaque ayant quelque ressem¬ 
blance avec un hausse-col; les bras sont 
couverts d’une manche et appuyés contre 
le globe. Les mains tiennent un serpent 
dont la tête arrive à la bouche d’un pois¬ 
son (?) tandis que son autre extrémité 
est terminée par une partie circulaire qui 
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semble mârqoée de deui yeux. La tète 
de l'Indien est réunie au révem du vase 
par une anse surmontée d’un goulot; La 
hauteur totale dû vase est de 6 pouces j 
le diamètre du globe a 4 pouces. 

Les usages des Péruviens^ pour les 
tombeaux comme pour les choses les 
moins importantes, ayant changé depuis 
la conquête, tous ces vases tirés de mo¬ 


numents antérieurs à cette époque doi¬ 
vent dater au plus tard du commence¬ 
ment du XVI* siècle. On a pu remarquer, 
par la description que nous' venons d’en 
donner, combien, malgré leur variété, 
ils rappellent ceux que Frétier et don’ 
Ulloa ont déjà fait connaître, et dont la 
description a été souvent publiée dans 
divers recueils. 
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Mémoires pour servir à une descrip¬ 
tion géologique de la France, par MM. 
Dufrenoy et Élie de Beaumont. Tome 4* 
Recherches sur les terrains volàaniques 
des Deux-Siciles, comparés avec ceux dé 
de la France centrale , in-8 , avec 9 pl. 
Chez Levrault. 

Notice historique sur les ponts mili¬ 
taires, depuis les temps les plus reculés 
jusqu^à nos jours, in-8, chez Corréard. 

Costumes civils de tous les peuples, avec 
une notice historique sür les mœurs, usa¬ 
ges , costumes, religion, fêtes, supplices , 
été,, de chaque peuple, par Maréchal, 3* 
édit. in-8. Guîngamp. 

Il costume di tutti i tempi, etc. ( Cos¬ 
tumes de tous les temps et de toutes les 
nations), décrits par Menin, in-folio. Pa- 
doue, 1858. Liv. 58 et 59. 

Philippe d^Orléans, régent de France, 
par Capefigue. 2 voL in-8. (]hez Dufey. 


Histoire dé la Httèràtüte hindoue et 
hindoustani, d’après les bîographies ori¬ 
ginales, contenant notices sur huit 
cents écritaîns, avecVaüalyse ou àu moins 
Vindicatiàn de tous les ouvrages hindi qui 
sont parvenus à la connaissance de Vau-- 
teur et la traduction d*un grand nombre 
de morceaux, pat* Garcîn déTassy, 2 vol. 
in-8. Chez madanie veuve Déndéy Dûpré. 
— Cet ouvrage est publié sous les auspi¬ 
ces du comité des traductions orientales 
de la Grande-Bretagne, dont diacun con¬ 
naît et apprécie les immenses services. 
Pour le rendre accessible à plus de lec¬ 
teurs , on a eu soin de n’y employer les 
caractères orientaux qu'âveC la plus 
grande sobriété et en général dans les 
notes seulement, afin de fixer Forthogra^ 
phe des noms prèpres et des titres des 
livres. 


s 


Le Secrétaire perpétuel, Eugène Gabay de MONGLAVE. 
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MÉMOIRES. 

■ ■ ■ . I .. .1^. ■ 

\ EXPOSITION AU LOUVRE 

DES PRODUITS DES MANUFACTURES ROYALES DE PORCELAINE, DES TAPISSERIES i 
DES GOBELINS ET DE BEAUVAIS 

Rapport lu à la quatrième classe de l'Institut Historique (HUtçire dé$ 

J’aî an compte à solder avec mes col* de son sujet, quand îl saisissait ainsi la 
lègues et avec le public relativement à nature sur le fait. 11 éprouvait une émo* 
l’exposition dé 1888. Cest un compte, vous tion encore plus gaie, pour ne, pas dire 
le voyez, qui date de loin. Mais, outre plus bizarre, quand il conçut et peignit le 
que ce retard ne doit point m’être impu- Triomphe de VEmbonpoint, Ainsi, en 
té puisqu’il provient de Fencombrement composant son premier tableau, il aurait 
dè nos cartons , c’est encore quelque été dans une disposition di originalité qui 
chose que de payer bien ou mal ses dettes lui aurait fait imaginer les épisodes les 
a une époque où tant de personnes croient plus naturels pour la scène qu’il avait à 
pouvoir se dispenser de les acquitter. représenter. Il faut, a-tron dit, avoir du. 

Comme je l’ai fait pressentir dans mon génie pour être original ^ c’est une opi- 
compte-rendu du Salon de 1888, il y au- nion que je ne partage pas complètement, 
raît de belles pages à écrire, si Fon en- Le mot originalité, venant du mot origine 
treprenait d’approfondir lé mérite et les ou création, doit s’entendre dans les arts 
défauts de chaque ouvrage en particulier, comme dans lés lettees, non-seulement 
ainsi que la disposition morale où se de tout ce qui appartient à l’invention y* 
trouvait chaque artiste en exécutant son mais encore, et plus peut-être, de ce qui 
oeuvre : ce serait là sans doute un travail dépend de rexécution, car l’exécution a ‘ 
utile, mais la route à parcourir est si surtout sa bonne originalité ; c’est une 
longue, qu’il est permis d’en être effrayé portion du génie sans être le génie lui- 
avaiit de se mettre en marche. Puis, il même. L’originalité, cependant, sera le 
s*esf écoulé bien du temps depuis le der- produit matériel des sensations de Famé 
nier Salon. N’importe ! avant que la classe comme le génie. Lorsqu’il s’agira de pein- ^ 
ne s’occupe de celui qui va s’ouvrir, je- dre, elle sera variée dans le? inventions, 
tons un dernier coup d’oeil sur son aîné dans le choix des formes, dans le coloris. ’ 
que le tourbillon emporte déjà loin der- Elle se produira enfin par autant de va- 
nièrenous. riantes qu’il y aura d’artistes différents; 

A cette place j’ai vu une Scène de car l’originalité de Raphaël n’est pas 

la douane à la frontière , de M. Biard, celle de Léonard de Vinci, ni celle de 

cl certes Fauteur devait être dans une Michel-Ange. Par la même raison, l’ori-' 

disposition Qo,ie, et plein de la vérité ginalité de Titien n’est pas celle de Ru- 

• Voir te Sdem de 1688,46* limIsoD, mai ; 47«, loin 148^t jiitileU 

55«® Livraison. — DécetHbre 1838. 13 
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bens, de Poussin^ de Teniers ou deCallot; 
autrement elle cesserait d'être 
Ce mot, dans la position où je le place , 
doit se prendre en bonne part. Il peint 
une qualité qui diffère du génie comme 
l'esprit différé de l’âme ou du sentiment. 
Cette qualité se montte sous diverses for> 
mes chez le même individu; car l’originalité 
qui inspirait'M. Biflu'd' quand it a peint là 
Douane n’est plus celle qui éclate dans 
sa peinture du celle qùi l'aiumait 

en composant lé tableau des Comédiens 
ambulants diffère encore de celles- 
ci. 

Üeé dispositions de M. Biard, qui le 
portent naturellement à l’originalité, n’é- 
taient plus les inênies pour la conception 
et ^exécution de son tableau de la Veuve 
'd*un hramine du Màlahar. En sortant 
dë son caractère, il a produit une scène 
froide et sans intérêt : c’est une tapisse-- 
rie, a dit un amateur. 

Si vous examinez )!Enfant prodigue 
de M. Clément Boulanger, vous, jugerez 
que son imagination active était disposée 
à la joie, et que la vivacité de sa main a 
répondu à l’appel que lui faisait son es¬ 
prit. M. Camille Roqueplan a noblemeht 
senti qu’un prodigue tel que Van Dyck 
devait être au-dessus du vulgaire et trai¬ 
ter ses convives avec le luxe et le faste 
d’un grand seigneur : cette peinture agréa¬ 
ble dans sa disposition a tout le charme 
et toute l’élégance que le sujet devait in¬ 
spirer. Ce qu’un feuilletoniste a dit du 
tsbieaad&M. Roqueplan, représentant 
les Plaisirs du soir, est si étrange que je 
iié|^j^erai pas de vous en rapporter 
quelques lignés, ne fût-ce que pour vous 
donner une idée de la singularité de pen¬ 
sées et de phrasés que certains journa¬ 
listes déploient à grand effort quand ils 


écrivent sur la peinture, a Voici une gon¬ 
dole, dît-il, pleine de rires et de musique, 
qui glisse sur une rivière, de grands ar¬ 
bres panachés, tout écaillés etpapîllotés 
du soleil, une eau qui tremble et qui mi¬ 
roite entre les pierres de la rive, des fem¬ 
mes, des pages assis ou couchés sur l’her¬ 
be, buvant frais et se rigolant. Voilà ea 
quoi consistent lés Plaisirs du soir.» Con¬ 
venez avec moi que la singularité 4® 
cette description est curieuse. La ma¬ 
nière dont cet écrivain s'exprime sur la 
Madeleine du même peintre n’est pas 
moins singulière. « La Madeleine de M. 
Roqueplan donne de singulières envies 
de pécher; c’est là son défaut, et c’en est un 
très pardonnable... On sent que, s’ils vou¬ 
laient se relever, ces yeux humides lance¬ 
raient encore des éclairs et brûleraient les 
cœurs.Hier, peut-être, la sainte a-t-elle com- 
mis quelques doux péchés d’amour?,..» 
C’est là, si je ne me trompe, en littérature 
comme eh peinture, faire de l’esprit sans 
esprit. La Fontaine qui ne se piquait pas 
d’être un homme d’esprit, en a pourtant 
mis beaucoup (fans ses fables. Domini- 
quin, peintre profond , n’avait aucune 
des formes spirituelles que l’on recherche 
dans le monde. Elève d’AnnibalCarrache, 
ses condisciples l’appelaient le BœuJ*, et 
cependant il fut un homme de génie. A 
ce sujet Carracbe disait à ses élèves : Mes 
amis, prenez-jr garde, ce bœuf-là 'vous 
écrasera tous. Carràche était un homme 
de jugement et de bon esprit. 

Vous savez que la singularité est une 
manière extraordinaire de penser, de par¬ 
ler, d’agir dans le monde ou pour soi- 
même. Elle est'une marque de bizarrerie, 
d’orgueil ou de calcul ; elle se prend tou¬ 
jours en mauvaise part et rend ridicule 
celui qui en fait professîoùi. Les peintres, 
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aussi bien qae left poètes» peuvent en être 
atteints en se mettant au travail. Le Dante 
n’en a pas été exempt dans les düTér^n* 
tes peintures qu’il a faites de VEnjer ; Mi- 
eh^-Ange n’a pu se défendre d’un sen¬ 
timent d'originalité et de singularité dans 
la composition de son Jugement dernier, 
aussi bien que dans une peinture oit il 
semble avoir voulu faire la satire du 
genre humain. Cette savante et curieuse 
oomposition a été gravée par Marc-An¬ 
toine Raimondi ; elle est sans titre et les 
épreuves èn sont très rares. En voici laf 
description; je ne pente pas qu*elle ait ja¬ 
mais été faite : 

Sur le devant du tableau, on voit Y Or^ 
gueil^ ou le génie de la vie humaine» 
figuré par un personnage gigantesque. 
Appuyé sur un globe, il est assis sur un 
cube, image de la terre ; dans l’intérieur 
de ce cube sont figurés treize masques de 
différentes formes et expressions, indi¬ 
quant les sexes et les conditions de la 
vie : ils sont autant de symboles de la 
fausseté ôu du mensonge qui gouveme 
toutes choses en ce monde. 

Le Génie, qu’on petit> d’après son at¬ 
titude , supposer s’étre endormi au milieu 
dés Vices dont il est entouré, Se réveillé 
au bruit de la trompette du jugement 
dernier qn’un ànge sonne près de son 
oreille ; il n’en est pas ému, et SU desti- 
nëe future l’inquiète fort peu. Cepen¬ 
dant , les péchés auxquels il s’est livré^ 
arveo complaisance Sont figurés dans le 
vague de l’air. A dioite, la Gourmandise 
et la Luxure , auprès desquelles le pein¬ 
tre a représenté les douceurs de la Ma^ 
iernitè, comme poür adoucir l’horreur 
de la Luxure qu’il a figurée d’une façon 
peu décente. A gauche, VAvarice^ la 
Colère et la JParesse. Le ginud peintre 


de Fior^ce a donc ainsi rassemblé les 
péchés capitauit. ^ 

Cet ouvrage remarquable offre un vé¬ 
ritable géhie dans la conception du sujet 
qui est entièrement de l’invention du 
peintre; il y a de l’originalité dans la 
distribution et l’agencement des grou¬ 
pes, il y a de la singularité dans l’action 
des personnages mis en scène. 

Notre Gîrodet était aiteiiit de la même 
originalité, de la même singularité quand 
il conçut le tableau d’Ossian ; et Poussin, 
lorsqu’en ^quittant Paris pour là dermère 
fbis il laissa tomber de sa ^éttu sès^ 
Adieux à ses ennemis y celte peinture 
satirique dans laquelle il exprkne sOn dé¬ 
pit contre i’urcbitecte Lmiercier et le 
peintre Fouquèrs, connu sous le nmn de 
Baron aux longues onsiiks. Qu’y a-t-d 
enfin de plus singulier et do pbis original 
que la Tentation de saint Antoine jmr 
Callot?... Voilà l’originalité ÿ la singula¬ 
rité qtie je voudrais rencontrer dans noa' 
expositions de peintures, pareequ’ellea 
sont le résultat du génie. 

Je ne classerai pas certea le tableau du 
Sacre de Charles VII à Reims, par 
M. Vinchon, au nombre des tableaux 
dont il vient d’être fait mentibn ; maia 
vous conviendrez qu’en l’exécütant l’au¬ 
teur était parfaitement disposé, etqu^en 
s’identifiant avec la cérémonie il a com¬ 
pris le sujet qu’il avait à peindre. C’est 
cette pénétration qui fàit qu’un peintre 
voit la scène qu’il va décrire avant d’a- 
vOir donné un seul coup de crayon sur 
là toile. M. Vinebon » sanë cette disposi¬ 
tion nécessaire, auraitril mis, dans sa 
composition, le bel ordre qu’on y re-' 
marque? Aurait-H, sans Tavoir eonnùe, 
suivi aussi exactmnentrétiqbettè de cètte* 
cour gothique, ou brille Jeanne d^Arc ^ 
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rbéroîne 4e la cérémonie, qu’il a figurée qui était aux armées , la trouva en prière 
tenant à la main Tétendard qu’elle avait dans son oratoire, et, sur sa demande, 
planté sur les murs d’Orléans? Non, la reine lui répondit, sans se détourner 
sans doute. Près du monarque, on dis- de son devoii* : JerCen sais pas plus que 
lingue le sire d’Albret, remplbsant les vous. Madame la duchesse , prions pour 
fonctions de connétable; René d’Anjou, le roi... Et toutes deux se mirent à prier, 
xoi de Naples ; le beau et vaillant Dunois, On ne peut disconvenir qu'il y a de l’esprit 
La Hire, Poton de Xaintrailles, et géné- et de la sensibilité dans le choix do sujet, 
râlement les seigneurs et les nobles de la Le second, par madame Le Prince, est 

cour de Charles Vil, tous dans le costume un coup d’essai dans lequel on reconnaît 
et les attitudes convenaUes à leur dignité, l’intelligence et le goût d’une femme. 

Avant de rendre compte des produits C’est le résultat d’on talent naissant qui 
de la Manufacture de Sèvres, je ne quit- méritait d’étre encouragé. J’y trouve une 
terai pas le Salon sans parler d’un fait du grande naïveté dans les attitudes, j’y ad* 
jury qui intéresse les peintres et qui a mire surtout cette grâce d’expression qui 
rapport à l’exposition de 1838. Ce que charme toujours et ne lasse jamais. Le 
je vais dire aurait de quoi étonner, si coloris est simple et vrai. Le sujet est 
l’on ignorait à quel point peut aller la tiré, comme le précédent, des Mémoires 
singularité capricieuse Aes jugements de de Saint-Simon. « La Yallière et ses corn* 
cet aéropage pittoresque. pagines, filles d’honneur delà reine. 

Mon premier travail sur le Salon étant étant à Fontainebleau dans la forêt, cau- 
terminé et livré à l’impression, je fus in- saient ensemble du bal donné la veille à 
vité à voir une nouvelle peinture de la cour. Elles se demandaient quel avait 
M. Le Prince (Charles de Crespi) et de été le cavalier le plus agréable de cette 
madame Le Prince « sa femme. Pénétrés fête : une dernière, c’était La ValUère, 
tons deux de l’esprit de Saint-Simon, ils hésita un moment. On la força de s’ex- 
avaient puisé dans les Mémoires de cet pliquer : elle dit, avec une voix émue et 
écrivain piquant et judicieux deux sujets qui montrait déjà une passion naissante, 
appartenant au siècle de Louis XIV. Le comment on avait pu remarquer quel- 
premier, d’une composition simple et qu’un quand le roi était là. » 
heureuse, d’un excellent coloris, et dont Louis XIV, qui passait par hasard der- 

on aime l’expression, représente la reine rière la charmille, entendit ces dernières 
Jtfar/e , femme de Louis XIV, et paroles qui décidèrent du sort de La 

madame de La ValUère , toutes deux de, Vallière... 

grandeur naturelle, priant pour le roi.. Pourquoi faut-il avoir toujours à se 
Le peintre a mis fort spirituellement en plaindre du jury chargé des expositions ^ 
présence le devoir et la passion, sans annuelles? il a fait, l’an dernier, à M. et 
rien faire perdre la reine de sa dignité à Le.Prince, la galanterie de refu- 
et à La Vallière de son intérêt... On sait, ser leurs tableaux, pareeque, disaient- 
que la reine voyait souvent la favorite ; ils, les sujets étaient inconvenants., Cer- 
celle-ci, allant un jour lui rendre visite tes, sous le rapport de l’art, ifs en ont 
pour s’in/Torm^r de In santé de Louis XIV admis qui sont de beaucoup inférieurs } 


Digitized by 



— 19T 

Le Brun, juge êi compétent, les a vus, 
et a jugé la question. Enfin ces deux ou 
vrages , sans être du premier ordre, au* 
raient pu figurer à Versailles, puisqu’il 
s’agit de deux traits de Louis XIV. Nous 
en comptons plusieurs dans cette galerie 
qui sont au-dessous de la préférence. Je 
le répète, le jury, entraîné par une ca¬ 
maraderie d’opinion, a rejeté les deux ta¬ 
bleaux^ sans d’autre motif queTi/iean- 
venahce des sujets. Or, je le demande, 
ces deux sujets étaient-ils moins admis¬ 
sibles que .les Odalisques et \e%.Femmes 
nues de l’Age d’or? Je ne sufs pas dans 
les secrets du comité pittoresque, mab 
ne puis-je pas voir, dans la conduite des 
membres du jury, l’intention mystérieuse 
de se poser en flatteurs d’une cour qu’une 
noble sagesse place au-dessus de toutes 
les médisances ? Ce ne serait donc qu’une 
politigne mal entendue que j’assimilerai 
à b pensée d’un fameux diplomate qui fut 
notre collègue, dit-on : Dieu a donné 
la parole à homme pour déguiser sa 
pensée... 

Je ne vois pas plus d inconvenance 
dans les deux productions de M. et de 

Le Prince que dans un tableau de 
M. Gustave Majlland, admis par le 
même jury, et exposé au Salon sous 
le n® 1211. Il repi^ésente le Départ 
de madame de Montespan. La favorite, 
jetant on coup d’œil sur le lit de Louis 
XTV, qui lui rappelle des péchés qu’elle 
ne peut haïr, s’écrie : « Mon Dieu ! 
il faut donc quitter la cour pour jamab ? » 
Vous lui faites bien de Vhonneur de la 
regretter^ reprit madame de Maintenon, 
qui était présente, et qui s’exprimait 
dans le sens du diplomate dont j’ai parlé 
plus haut. 

Enfin l’un de nos prélats, homme très 


respectable, homme d’esprit et de bonne 
compagnie, a été ravi des deux U- 
bleaux de M. et de M*»® Le Prince. Il 
a loué le choix des sujets, et surtout 
l’expression de madame de La VaUière \ 
il ne partage nullement l’opinion du jury , 
et pense que la cour, dont U connaît le 
bon esprit, les aurait vus l’uh et l’au¬ 
tre avec satisfaction, et le public avec iii* 
térêt. Mais l’espérance a ses douceurs et 
ses compensations^ peut-être jouirons-* 
nous, à la prochaine exposition, des deux 
peintures rejetées : le jury n’est pas tou¬ 
jours récalcitrant. Nous avons vu, cette 
année, reparmtre des tableaux refusés 
l’année dernière : l’aréopage a trouvé fort 
bon en 1858 ce qu’il avait jugé indigné 
en 1857 . E semprè benè. 

En définitive, ne devrait-on pas faire 
justice de ce despotisme téméraire qui 
blâme ou approuve par caprice? En 
181 5 l’autorité avait établi des censeurs ^ 
juges nés de la littérature; tous furent 
bannb des sociétés savantes dont, avant 
cet accident, ils étaient des membres ho¬ 
norables. Voici ce qu’un amatenr a écrit 
sur ce sujet : « Si là liberté, si la justice 
devaient régner quelque part, ce devrait 
être, sans contredit, dans le sanctuaire 
des arts ; maisiln’en est rimi : delà fortune, 
une certaine position dans lé monde, de 
l’intrigue, des considérations d’étiquette 
se jouent du vrai mérite d’un artbte , 
qui n’a à opposer à la morgue, au dédain, 
que son talent et sa modestie. » 

EXPOSITION DES POBCELAINES DE SÈVRES. 

Vous le savez, la publicité du Salon de 
peinture cesse le 31 avril.L’exposition des 
porcelaines de la Manufacture royale de 
Sèvres commence le isr mai suivant : 
c’est un usage fort ancien; 
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Ayant 1789, tous le$ ans le l®ïjanTÎer, 
cette manufacture exposait dans la gale^ 
rie de Versailles les produits de l’année^ 
et le roi sa plaisait à o£Erir aux daines de 
la cour, à titres d^Étrvrtfies^ les {ûèees qni 
lui plaisaient le plus. En général, nos 
rois respectaient les usages anciens et s^y 
cimfonnaient Tolontiers; d’ailleurs ces 
dons annuels constituaient une galanterie 
qui pfatira totyonrs aux dames. 

En rânontant plus haut, je vois les 
droits, an commencement de chaque 
année, s’enroyer mutuellement du Gui 
par lenrs disciples. La contmne de don?- 
ner des ëtrennes s’établit en France sons 
les rois de la première race, et suivant 
Abbo, il y avait an pied de Montmartre 
un champ Consacré an dien Mars, où 1^ 
rois fessaient, an premier jour de chaque 
année, commençant alors le 1®' mai, éle« 
ver un trône, y montaient publiquement 
et donnaient audience au peuple pour 
tout le reste de Fannée. Là, ds recevaient 
et donnaient des présents que Ton ncmi-» 
mait ëtrennes, Adélard, qui avait vu ce 
qui se pratiquait sous Charlemagne, par« 
le des dons qui se fessaient généralement 
par toute la nation, et particulièrement 
des dons anni/efe apportés par les cheva» 
bers qui avaient la galanterie de ne pré¬ 
senter an roi que des objets à Fusage de 
la reine. Les poètes et les littérateurs 
jouissaient exclusivement du privilège 
d’ofiSrir au prince les ouvrages de leur 
composition. 

Depuis longtemps la Manufacture de 
Sèvres, que Fou doit à la munificence de 
nos mènar^es, tient parmi les étaldisse- 
mentsde ce genre le ptsemierrang ce Eu¬ 
rope \ et chaque exposition est pour son 
administratenroniKmveautriomphe. iî^le 
n’a jamais été aussi brûlante'et aussi ma« 


gnifique que Fannée dernière. On y 
voyait de très belles peintures sur penree^ 
laine, dues à nos artistes les plus habiles; 
des snrtouts et des services de tiédies; 
des vases d’une grande richesse et des 
peintures sur verre admirables# On y re¬ 
marquait encore des tapisseries et des ta¬ 
pis de pied de la Manufecture des Go*- 
belms et de celle de Beauvais. Toutes ces 
choses, où Fart et les talents semt réunis, 
brillaient à l’exposition du 1 ®r mai ; c’é¬ 
tait un hommage que Fart industriel ren¬ 
dait au roi dont la France célébrait la 
fête. 

Nous avons d’abord remarqué la copie 
réduite du portrait de Jeanne d*Aragon, 
de Raphaël, par madame Jaqnotot. Nom¬ 
mer cet artiste c’est faire l’éloge de ses 
ouvri^s. Je ne reproduirai pas ici ce que 
j’ai dit de son admirable talent, qn’elle 
consacre à faire revivre les chefs-d’œuvre 
du grand peintre d’Urbain ejue le temps 
et des mains inhabiles n’ont pas épargnés. 

Madame Jaquptot a produit aussi le 
portrait de Jean Bart, d’après un peintre 
flamand. Nous avons encore remarque 
celui de S. A. R. Madame la duchesse 
d’Orléans, par madame Du Clusean. Son 
talent distingué a souvent fixé les regards 
des connaissenrs par des peintures histo-* 
riques. Une grande plaque de M. Ja- 
cobber, figurant un riche bouquet de 
fleurs, par Van Spaendonek, a mérité des 
suffrages pemr l’exactitude du rendu.^ 
Plus loin régnait une talfie circulaire ^ 
dont le plateau représentait ime couronne 
de fleurs d’une grande vérité et d’un 
beau coloris.r Des pièces aussi considéra¬ 
bles méritent d’être remarquées pour ce 
que l’on appelle la réussite de la cuite ; 
cet éloge appartient à l’administratenr 
qui éorveille Iai*même les ateliers et les 
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travaux. Noiés avona regretté de ne ^d 
Yoir on tablèan qaé mademoîselle Trevc- 
Vtt &i^it alors pour la mànOfabture : 
nos regrets se sont adi^^Sés aussi’ à ma- 
dânm Debon / qui depuis plusîéars an¬ 
nées néj^ige tes expositions. On se rap¬ 
pelle sa befle j4ssomption de la Fîcrgè , 
peinte ^nrmi riisè. Ces deux dames , pôûr 
cette ibis, nous ont laissé entre te sou¬ 
venir et reëpérance... Le livr^ annon¬ 
çait la copie du plus beau pe^sàgê de 
Knisdael qui soit au Musée, par . Laü- 
glacé. Une se ti^outaitpas àrexpositîon. 
Un tableau de Jaeob Ruisdael, bien tra¬ 
duit sur porcelaine, doit offrir Une jgtamde 
difficulté raincue. Le public, saUs douté, 
nten sera pas privé pour toujours ^ 

Si l!oô passait aux services de table 
en pâte dite biscuit ^ te sùitottt li® 6" ée 
faisait remarquer pâr ùué composition 
beuréa^,dueau talent deteu CBcUaOrard, 
itdtré coltegué, îmîtatenr ingénieux de 
Part induStriél diï WfT sMke: lie pTa- 
tQaU'deatinë aù gsWar 'étart porté par des 
•Satyres ét des oiseaux. Bès naiàdës et dés 
tritons indiquéiëut les poissons quteb 
désirait y placer. Les animaux et les 
figures fantastiqtwis afppartènalent â M. 
Desboeufs, les ornements à M. Hyacîntbe 
Régnier, ètles cinq bas-relieft des socles 
à M. Fragbnàrd'. Lé surtout n® T, itfune 
composition plüs simple qué te précé¬ 
dent, était entièrement du an talent dè 
M. Fragonard., peintre et sculpteur ha^ 
bile. Plus loin on voyait une table ronde, 
exécutée sur tes dessins de Chcnavàrd, 

I ' ^ 

et où la profusion dés brnémènts et des 
détails était si-considérable, que Pœil 'üe 
aàvaii à quoi s’arrêter j Pefifel en était 
manqué! 

Enfin, sut la mêmetéble, était posé 
tin joli petit ineubic, connu âù XVP sîè^ 


de sous te nom dé sSre^bijouà ^ 
ôtt faisait présent ù une fiancée (à i^lBe 
'de son mariage. Ceux de cette époqUe 
sont de terme variée et d’une grande ti- 
èb^e. J^en ai vu avec dès peinturés de 
RapbafB, dé Domîniquin , éte Cërteûbé, 
d’Albabe, et dés indlleurs peintres fià- 
mahds ; d’autres encore sont ornés de 
scnlptureb de Jean 6oüjon ou de tJer- 
main Pilon. Celui-ci a été cOtopoSé pâr 
M. Jutes Bôuebét, a^bitecte et babile 
dessinateur,-{KUrr te mariage de madeafle 
la duchesse d’Orléans. Lè racîüèUr goAt 
régnait dans ce bijou, destiné'àU cSMnct 
dé toilette de SOn Altesse Royale. Il était 
ëatïtti de belles peinturés sur porce¬ 
laine, par M. Dcvffly, représentant lés 
éérémonie^ du mariage, prises Sûr te Kéu 
mêiné, et dé figures én rëlîcfe très Mén 
-modelées par M. Jaley. - -, - 

> /. BW VBRBB^. .... 

. OBJÎÉS PB (Çpïî^ySÜBS VITUIFJAULBS, ^ 

M.'Brougûiard^ qui ne néglige 
ce qui pént coùconür aux prbgi^ès 
arts et à la rîébèssc de la maftofaeturé 
qu’il adiiïMstrè, ataîtîinagîtté de pro¬ 
duire des vert^îeS en éouleur Vitiifiàblcs^ 
sctablables ù certes qù’on èlétntàît au 
mbyeni^âgè. Le nombre asseS considéra¬ 
ble de pièces de ce genré, dé formes va¬ 
riées et diversemént ctrto'rîées , "a été rù 
avec un grand intérêt. On à surtOût re^ 
marqué, dans Cette suite d’objets dé 
gobeleterie/les pièces coloriées èxtériéli^ 
Tément, d’une manière très farillaiite et 
très durable. Lès pèintifres SUr 'üertt 
dont il vâ être parlé appartiennent à uü 
autre procédé. ' 

PBIIîTDimjSÜB. VERBE^ . . [ 

" J’ai bèaucèùp ïérit' sur'W ' pcittttrtè' sirf 
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verre; il eat inatile de reproduire ici ce 
que j’ai dît ailleurs. J’en ai rapporté 
succinctement les procédés dans un dis¬ 
cours sur la question suivante : Faire 
V histoire des progrès ^techniques de la 
peinture; discours lu à une séance du 
congrès ouvert par l’Institut Historique, 
le 15 novembre 1856. Ce discours est im¬ 
primé dans le premier volume du compte- 
de cette session. 

On est forcé de convenir que, par les 
recherches et les soins de,M. Brongniard, 
lea peintres et les artistes verriers de la 
MmpLU&ctcire de Sèvres pnt fait des pro¬ 
grès immenses depuis les dernières expo¬ 
sitions* Je ne partage pas l’opinion d’un 
critique /qui prétend que ce genre, con¬ 
sidéré comme simple décoration, ne mé¬ 
rite pas d^pccuper des hommes de talent, 
parcequ’il n’intéresse plus le public. Voici, 
du reste, comment il s’exprime dans le 
Journal des Débats du 25 mai 1858. 
«Je n’engagerai jamais un homme de ta¬ 
lent à employer un genre de peinture 
dont la transparence fatigante pour l’oeil 
a, outre cela, l’immense inconvénient 
de déplacer à chaque instant le point 
.lumineux d’une composition, et parcon- 
^équent d’en détruire l’harmonie, d J’a¬ 
bandonne cette sortie erronée à la ré¬ 
flexion de l’auteur de l’article... J’aurab 
anauvuise grâce à vous faire l’éloge d’un 
art ^pie vous appréciez tous, et dont les 
chimistes et les peintres anglais, alle¬ 
mands ou belges, recherchent depuis 
longtemps, avec une iniEatigable ardeur, 
les procédés anciens, smis être encore 
PUi'yenus à les découvrir. La Manufacture 
royale de Sèvres a fait ce qu’ils n’pnt pu 
faire : l’an dernier elle les a surpassés tous. 
Elle a exposé des peintures sur verre qui 
^dent les chefs-d’œuvre de nos artistes 


français des XIV«, XV® et XVI* sièdes, 
époques où les amateurs et les. élèves al- 
: laient admirer ces richesses dans nos 
églises. On voyait autrefois à Paris, dans 
l’église Saint-Merry, des vitraux peiüts 
par Jacques de Parroy et Jean Nc^are; 
c’étaient des sujets tirés de la vie de 
saint Pierre , de saint Jean-Baptiste et 
de saint François d*Assise. Dans le 
chœur de la paroisse Saint-Gervais, on 
s’arrête encore devant VHistoire du Pa¬ 
ralytique ^ peinte sur verre, par Jean 
Cousin; et à Saint-Étienne-du-Mont, 
devant les vitraux des frères Pinaigrier. 
On cite aussi comme très précieuses les 
vitres peintes des cathédrales de Char¬ 
tres, de Reims, d’Auch, de Metz, etc. , etc. 

On a surtout remarqué à l’ex position 
de l’année dernière le tableau de Y A 
somption de la Vierge j de Prud’hon, 
peint sur verre par M. Béranger. Serait- 
ce la vivacité des couleurs et les tons 
tranchés des duperies qui auraient sé¬ 
duit le public ? Je me plais à croire que 
l’artiste a fidèlement imité son modèle. 
Les vitres peintes, commandées par le 
roi et exécutées pour les fenêtres du grand 
portail, et celles de droite et de gauche 
de la chapelle du château d’Eu, en Nor¬ 
mandie, sont infiniment supérieures, au¬ 
tant pour le style que pour le dessin et 
l’exécution. Vous aurez probablement re¬ 
marqué l’évêque saint Laurent de Du^ 
blin, RoUon, premier duc de Normandie, 
Philippe-Auguste, Y ange Gabriel et 
Guillaumede-Conquérant t formant cinq 
tableaux peints par M. Bonnet^ d’après 
les dessins de M. Wattier. 

Mais, où le grand talent des artistes 
et des peintres verriers de la Manufacture 
de Sèvres s’est montré avec une perfec¬ 
tion extraordinaire, dans toutes les par* 
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ties de Fart de teindre et de peindre le 
verre , c’est dans nne fenêtre de très 
grande dimension, hante de 6 mètres 
65 centimètres sur 5 mètres 45 centimè¬ 
tres de large, destinée, disait-on^ a orner 
la pièce d’introdnction d’nn grand Musée 
d’arts. La composition de ce chef-d’œu¬ 
vre, qti’on me passe le mot, je le pense, 
est complètement due à M. Ch^avard, 
qui en a fait le carloriy ou dessin colorié, 
et qui s’est conformé, dans ce travail, au 
goût de l’époque dite de la Renaissnnee , 
c’est-à-dire, de 1450 à 1550. En exécu¬ 
tant ce tableau, la Manufacture de Sè¬ 
vres a voulu jurouver que l’att ancien 
n’était point un art perdu, comme on 
l’imprime trop fréquemment ; et que, 
si les peintres anglais, allemands, hol¬ 
landais ont vainement fait des essais pour 
l’imiter, elle seule peut se glorifier d’a¬ 
voir complètement réussi j eHe seule peut, 
sur ce point, se flatter désormais de fix^ 
l’opinion. , 

Cette riche et savante production, con¬ 
sacrée à la gloire de la renaissance des 
arts, représente autant de tableaux qu’il a 
été fàit de découvertes à cette époque 
dans les sciences et dans.les arts. En dé¬ 
tailler les sujets serait dépasser les bornes 
qui me sont accordées. J’ajouterai seule¬ 
ment que les accessoires sont aussi soignés 
que les sujets principaux, et que l’ensem¬ 
ble du tableau présente une richesse de 
couleur et une masse d’harmonie digne 
des plus habiles maîtres. M. Roussel a 
peint les sujets historiques, toutes les 
figures et les accessoires des divers ta¬ 
bleaux. M- Robert Fleury avait donné un 
modèle peint à l’huile de la découverte 
de Vimprimerie. Les ornements de ce 
tableau ont été exécutés par M. Doré. 
Us 9 ont au-dessus de tout éloge. 


tapisseries et tapis 

DES MANUFACTURES ROYALES DES GORELlIVS 
ET DE BEAUVAIS. 

Les premières tapisseries n’étaient que 
des broderies fiutes à l’aiguille sur du 
canevas^ ou sur des étoffes unies, et aissez 
semblables à la broderie de la reine 
thilde à laquelle on a donné le nom ^ 
tapisserie. On l’a vue au musée 4e Paris 
pendant la révolution. Elle a été resti¬ 
tuée en 1815 à la ville de Bayeux où elle 
était conservée depuis Gumaume-le- 
Conquérant dont elle représente lafiuneuse 
expédition. Il est très probable que l’art 
de broder a précédé celui de poindre, 
comme celui de dessiner a dû précéder 
celui d’écrire , quoique l’écriture soit une 
espèce de dessin. 

Je ne négligerai pas, comme faits 
curieux de l’antiquité^ de vous rappdér 
que les Egyptiens brodaient à l’aiguille, 
filaient et tissaient des toiles de lin et de 
coton, pendant que leurs femmes va¬ 
quaient aux affaires de commerce; et que 
les femmes grecques et romaines, au con¬ 
traire, filaient et brodaient à l’aigaille 
pendant que les hommes discutaient ou 
allaient à la guerre. U est certain que l’art 
de faire des tapisseries a été découvert 
après l’usage des broderies à l’aignille; 
car, dans les inventaires de nos rois, on 
trouve beaucoup d’articles relatifs à des 
étoffes brodées, soit à l’aiguille, soit au 
métier, et destinées aux tentures des 
appartements. La reine Adélaïde, femme 
de Hugues Capet, fit présent à l’église de 
Saint-Denis d’une chasuble, d^un pare¬ 
ment d’autel et de plusieurs autres orne¬ 
ments travaillés et brodés de sa main. 

Dans des temps plus modernes, les 
tapisseries ont servi à la pompe des fêtes 
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religieuses. La religion catholique, apos¬ 
tolique et romaine, qui se distingue des 
autres par Fëclat de ses cérémonies, a, 
tout le monde le sait, une fête solennelle 
qpi’M appelle la Fête-Dieu ou plutôt la 
Féteda StnntSacrenient, Cetté fête insti¬ 
tuée en iS6i par le pape Urbain I«f, qui 
la fit composer par saint Thomas d’Aquin, 
est wa hommage du au Créateur ; et la 
nature et les arts sont mis à contribution 
pour célébrer alors sa toute-puissance. En 
i 316, le pape JeanXXII y ajouta un octave 
avec ordre de porter en pompe le Saint- 
Sacrement. La luagnificence de ces deux 
fêtes rappelait les temps antiques, ces 
tempsi^où) la ferveur évangélique encore 
dans sa force admettait sans distinction 
les peuples et les rois dans le sanctuaire. 

Les tapisseries dont les rues de Paris 
étaient décorées contribuaient singu¬ 
lièrement à la beauté de ces fêtes. Les con¬ 
venances et le goût ne présidaient pas tou¬ 
jours, il est vrai, aux parures des rues ou 
des reposoîrs* Il était assez ordinaire, par 
estempie, dans ces chapelles provisoires, 
de voir des traits de la vie d^Esther ou le 
Triomphe dè Mardochée placés à côté 
des opérations magiques de Médée ou dU 
combat de Jason vainqueur des taureaux, 
gardiens de la toison d’or. Ailleurs, c’é¬ 
tait la nativité de Jésus ou de la Sainte 
Vierge mise en pendant avec les Amours 
de Vénus et dl Adonis^ par Jules Romain ; 
plife loin, les exploits chevaleresques de 
Don Quichotte et les boulTonneries de 
Sancho , par Coypel, figuraient à côté 
du Baptême de Jésus, par Poussin, ou 
des Actes des Apôtres^ par Raphaël. Mais 
toutes ces riches tapisseries, que nous 
devons à la munificence de Louis XIV, 
sortaient de lé manufacture des Gobelins, 
que ce grand roi avait fondée et consti¬ 


tuée en 1667; dont le gouvernement avait 
été confié an surintendant de la couronne ; 
dont lé monarque enfin avait diargé 
Charles Le Brun , son premier peintre, de 
diriger l’enseignement et les travaux, or- 
donnantqu’ilen serait ami piMM' tcmjouTs. 

Suivant l’édit et la voloaté du rbi, le 
directeur était tenu «de rassembler dans 
la manufacture tentés sortes de bons 
peintres, des maîtres tapissiers de haute 
lisse, des orfèvres, des foUdeurs, des 
graveurs, des lapidaires, des téinfuriers, 
des menuisiers en ^ène ét en bo^, 
d’autres ouvriers en toutes sortes d’arts 
et métiers, s La plupart des beaux 
meubles en ébène que nous voyons chez 
les amateurs sont dos à cette manufac¬ 
ture. On y fèbriqnatt aussi dés mosaïques 
en relief et en pierres précieuses dans le 
goût de celles de Florence. A l’époque 
de son installation la manufacture des 
Gobelins était une éàpèce de Cœnohium 
où les artistes trouvaient des secours pour 
tous les genres d’enseignement relatifs 
aux arts indastriéls qui dépendent de l’att 
de peindre, de dessiner ôn de sculpter': 
ils étaient logés ; et chacun d’eux avait 
son petit jardin. 

Les premières tapisseries de haute lisse 
avaient été exéentées souslaprotectiofi de 
Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, fod- 
datenr d’utie manufacture on on les tissait 
d’après les peintures de Jean Van Heyck. 
Les belles tapisseries du Vatican, imitées 
des compositions de Raphaël, et que nous 
avons vues àTexposîtion du Louvre sous 
le consulat, sont dues aux manufactures 
établies dans les principales villes des 
Pays-Bas par Philippe-le-Bon. Dans* la 
suite on fit des tapisseries à Arras.Ce fut 
de cette ville qu’Agnès Sorel tira celle 
dont elle fit présent aux châhoîncs dè 


Digitized by 


Google 



SOS 


Loches. L^Italie ayait déjà attiré les plus 
habiles tapissiers de la Flandre, lorsqnc 
François onvrit à Fontaineblean une 
nannfactnre de haute lisser sousladirec** 
tîon de Primatice. 

Henri II conserya ce prcuçicr .établis¬ 
sement et en créa un nouveau ^ Paris, à 
Tbopital de la Trinité^ rue Saint-Denis. 
Une partie des riches et vieilles tapisse¬ 
ries des règnes de François 1*^ et de Hen¬ 
ri II sont maintenant an Louvre dans la 
nouvelle galerie de bois. 

Henri IV, frappé de la beauté des tapis¬ 
series qu’un nommé Dubourg, élève de la 
Trinité, avait exécutées pour l’égliseSaint- 
Merry, fit venir quelques tapissiers de 
Flandre, et les établit sous la direction 
de ce Dubourg, sur remplacement du 
palais des Tournelles. Il en sortit des ta¬ 
pisseries représentant les principales 
actions de son règne, parfaitement exé- 
cutéiBs d’ajl^rès Rubens et Tempeste. 

Les Gobelins ont remplacé les ma^nu* 
factures royales dont je viens de faire 
mention. Cinq belles tentures de cette 
fiibrique ont été exposées l’année der¬ 
nière à la suite des porcelaines^ quatre 
sont les répétitions des tableaux de la Vie 
de Marie de Médicis par Rubens; l’autre 
représente la Mort de Meléagre d’après 
Charles Lebrun : celle-ci est la moins 
belle des cinq. Mais vous aurea sans, 
doute admiré la perfection de celles qui 
représentent le jl/arîÆge et VAccouche’» 
mentàe\di reine ; vousaurexlouéavec moi 
l’artiste d’avoir aussi bien rendu la fer¬ 
meté de pinceau et la fraîcheur de coloris 
de Rubens; vous aurez remarqué l’exacti¬ 
tude des demi-teintes, immense diffi¬ 
culté vaincue dans le tissage. Cette grande 
perfection dans le travail est due aux soins 
de M* Mullard, élève de David^ charge de 


la direction des ouvriers. Ualheureusu- 
ment, depuis 181 ces fonctions ne $on«t 
plus remplies par un peintre, ainsique 
Louis XIV l’avait voulu. 

Vous aurez encore remarqué ks beaux 
et riches tapis de pied qu’on exécirtak 
iiautrefbis à ChaiHot, dans une mannfiai* 
ture connue sous le nom de iSuvottnerm, 
pareequ’ou Avait kbriqué du savon sur le 
terrain qu’elle occupait. Elle avait été 
établie par Henri IV, sous la protection de 
Marie de Médicis, en 1664, avec le titre 
de Manufacture royale des tapis de la 
couronne. Des pièces magnifiques y ont 
été Êbriquées par ordre de Louis XIV 
pour la tribune du roi à Versailles, pour 
les châteaux de Marly, de Trianon, et 
pour les autres maisons royales. Le 8 fé¬ 
vrier 18S5, cette ancienne manufacture a 
été réunie à celle des Gobelins. Les ou¬ 
vriers ont suivi l’établissement, et ils pro-^ 
duisent ensemble des tapis de la plus 
grande beauté. Le plus remarquable de 
tous ceux delà dernière exposition est 
d’une lichesse et d’une grandeur extraor*» 
dinaires, S5 mètres 50 centimètres de 
long, sur 7 mètres 69 centimètres de 
large; il avait été commandé par le roi 
Charles X pour le choeur de l’église 
Notre-Dame de Paris. Commencé à la 
Savonnerie en septembre 18^, il n’a été 
terminé aux Gobelins qu’en 1832 : on 
peut dire que c’est un chef-d’œuvre d’exé 
cution. Trois autres tapis, parfaitement 
nuancés, sont destinés à orner les salons 
des Toileries : on les a admirés à l’ex- 
sîtion. 

Les meubles de la manufacture de 
Beauvais, exécutés pour les cbateaux 
royaux, ont été vus avec beaucoup d’inté¬ 
rêt. J’ai remarqué surtout un tableau, 
un paysage, d’une très petite dimension ; 
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il est d’anc finesse telle que j'ai dû le 
toucher pour me persuader que ce n'était 
point de la peinture ; on est étonné que 
l'artiste soit parvenu k rendre les feuilles 
des arbres, la délicatesse des fonds et 
des figures avec une aussi grande per¬ 
fection; il faut le regarder comme ua« 
miracle d’exécution. 

Enfin voilà une riche exposition de 


nos arts industriels qui égale en talents ^ 
distingués celle de notre salon de pein¬ 
ture; elle est digne en tout du souverain 
qui la protège et l’encourage de sa muni¬ 
ficence royale. 

Le chev. Alexandre Lenoir, 

Créateur du Musée des Monuments 
français, membre de la 4* classe de 
rinstitut Historique. 


- — o #Q#s». 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

DE M. ONÉSIME LE ROY 

6UR UN STSTÉME D’HISTOIRE APPLIQUÉ AUX MONUMENTS ET AUX RESIDENCES 

ROYALES DE FRANGE. 


L'histoire des monuments, pour avoir 
toute son importance, demandait qu'on 
y rattachât des souvenirs, des peintures 
de mœurs, enfin de grands enseigne¬ 
ments. Si c'est là ce qu'a fait M. Yatout, 
son système historique méritait aussi 
de fixer votre attention. Vous m'avez 
chaigé, Messieurs, d'examiner les ou¬ 
vrages auxquels ce système s’applique; 
voici comment l'auteur l'expose en tête 
de son premier volume : 

« Cette manière d’écrire l’histoire par 
les monuments, d’animer les lieux par 
les faits dont ils ont été les témoins, d'é¬ 
voquer les principaux personnages sur 
la scène même où ils ont joué leurs rô¬ 
les , m’a paru présenter un caractère nou¬ 
veau d’intérêt et d’utilité. » 

Nous pourrions, Messieurs, sans, aller 
trop loin, donner plus d’extension à 
cette opinion. Peut-être même jagerait- 
on, au seul caractère des monuments, le 
caractère d’une époque. Voulons-nous 


voir, pat exemple, un abrégé de nos ré¬ 
volutions : jetons les yeux sur telle an¬ 
cienne église, transformée, stfks la Répu¬ 
blique, eu temple de la Raison ; ensuite 
en salle de spectacle, plus tard en arse¬ 
nal; aujourd’hui en manuiacture. 

Quand nos pères faisaient, du palais de 
saint Louis, le Palais-dc-Justice, il n'y 
avait point là révolution : le chêne de 
Vincennes nous abritait encore. En était- 
il de même lorsqu'en 95, sur un de nos 
couvents, devenu maUon-d*arrêt 
nous n’avions plus de prison ) ou lisait 
ces mots : Liberté ou la Mort! Combien 
d’autres maisons-d*arrêt pour garder 
nôtre liberté, et qui valaient bien la Bas¬ 
tille ! (soit dit sans regretter la Bastillo 
et ses 4ours. ) 

«Autres temps, autres monuments^, 
grâce au ciel ! Avec nos mœurs faciles , 
mais sans consistance, nous faisons aa^ 
jourd’bui de l’architecture, comme de Icê^ 
Uxtérature facile. Nos jolis vaudevilles et 
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nos maisons jolies, mèiùe nos temples 
grecs improvisés^ prouveraient bien no¬ 
tre élégance ; mais la solidité de nos prin¬ 
cipes ? je ne sais. 

Quand le catholicisme fondait ses ca¬ 
thédrales imposantes et souvent obscures, 
il avait foi dans l’avenir^ mais quand des 
religions d’hier établissaient sur le sable 
leurs dogmes et leurs basiliques en plan¬ 
ches « autant en emportait lèvent; tan¬ 
dis que nos vieilles cathédrales, élevées 
sur les fondements d’une foi profonde, 
au Dieu Jort^ nous donnaient une idée 
plus haute de nos pères et de leur grand 
Dieu. 

En attendant que cet esprit revienne 
plos éclairé, plus pur, nous avons au¬ 
jourd’hui un autre dieu, auquel la ma¬ 
jorité sacrifie, et que la Restauration 
même a gratifié d’un temple, chef-d’œu¬ 
vre de l’art moderne ; cela devait être, 
car ce dieu, quoique sorti de terre et 
souvent dans la boue, est le dieu su¬ 
prême de nos dieux du jour; nous le 
nommons Argent, et son temple, j’ai 
presque dit sa caverne, la Bourse. 
Quand je passe devant ce saint lieu, di¬ 
sait un paysan, je suis toujours tenté 
à*ôter mon chapeau. Et cela se conçoit, 
dans notre siècle d’or : 

L'esprit le plus grossier, le moins intelligent, 

Peul ne pas croire en Dieu, mais il croit à TargenU 

Que de réflexions ne nous inspirent 
point, à chaque pas, la vue des monu¬ 
ments, quelquefois leurs raines, que 

dis-je! leur absence même!. Depuis 

Voltaire et Diderot jusqu’à la Bande- 
Noire, nous avons tant vu de démolis¬ 
seurs en tous genres ! C’est un métier fa¬ 
cile. «cils ont l’art de détruire, dit Jean- 
Jacques, mais ils n’élèvent rien. Créer 


est l’œuvre du génie, s Aussi quelle pi* 
tié profonde, au seul aspect.de ces lieux, 
sur lesquels je ne sais quel souffle a passé, 
et d’où les ruines même ont disparu! 
Etiafn periere ruinas. 

Hais laissons les ruines pour nous oc¬ 
cuper d’abord d’une grande réparation : 
Versailles l 

Dès sa dédicace à la reine, M- Vatdut, 
jetant un regard rapide sur les résidences 
royales qu’il doit nous faire parcourir, 
depuis le berceau d’Henri ly jusqu’à ce 
palais où s’acheva le rêve des cent jours, 
caractérise, en passant, tous ces lieux cé¬ 
lèbres, et s’arrête sur le plus illustre de 
tous, qui le sera du moins, grâce à la 
pensée réorganisatrice qui, « d’un pa¬ 
lais consacré à l’apothéose d’un seul 
homme, a fait le palais de toutes les gran¬ 
deurs nationales, et qui, loin de cir- 
conécrire la majesté de ce monument 
dans les limites d’un seul tègne, l’a éten¬ 
due à toutes les époques de notre histoire, 
confondant ainsi dans un même hom¬ 
mage la France de tous les temps, adop¬ 
tant toutes ses gloires, et les rassemblant 
dans un même sanctuaire, comme elles 
n’ont en qu’une même patrie, d 

Avant de nous introduire an milieu de 
ces gloires renouvelées et mises à leurs 
places par une main royale, l’auteur nous 
montre les débris du pavillon modeste 
qui servait de rendez-vous de chasse à 
Louis XIII, avant que fût créé Versailles ; 
près de là, le lieu de la scène de la Jour¬ 
née des DupeSy avec le seul verset des 
psaumes qu’eût retenu Nogent : Nolite 
conjiàere in principihus ; mais ce n’est 
plus qu’un souvenir. Le chétif château 
duquel Bassompierre disait qu’un gentil¬ 
homme ne saurait prendre vanité, est 
tout-à-coup, par la volonté d’un monar- 
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que absolu , par le génie des arts ^ vaiu-^ 
queur de la nature^ métamorphosé en 
palais enchanté. Nous le voyons « s’éle¬ 
vant sur les plans de Mansssrd et se déco¬ 
rant des trésors du pinceau de Lebrun, a 
I/auteur nous transporte au milieu « des 
jarduis merteilleux dessinés par Le Nô¬ 
tre , et ornés des chef-d'œuvre du Pojet 
ot dé GîrardOn. » Nous y assistons aux 
Plaisirs de Vile enchantée, « à ces pre¬ 
mières létesordonnées par Colbert, ani¬ 
mées par Molière > célébrées par La Fon- 
toitie; et présidées par un demi-Dieu 
rayonnant de jeunesse, d'amour et de 
gloire, a Là était le théâtre oà Loub XIV 
dansa devant sa tour, jusqu'au jour où 
des vers de Britannicus vinrent rappeler 
l'auguStc figurant à des convenances qu'il 
li'oublîa jamais depuis. 

Aux plaisirs succèdent les devoirs et 
les grands exemples. L'auteur, en passant 
dans la Salle du Conseil, nous rappelle 
ce que le grand roi y fit de mémorable 
et de blâmable aussi ^ Àu sortir de là, 
voyez ee fier monarque faisant asseoir 
auprès de lui, à kt même table, qui? un 
comédien ! Mais ce comédien est roi de 
la scène française, et Louis veut donner 
attx sots qui, tout stupéfaits, le regar¬ 
dent, une leçon d'humilité. Avec 

quel intérêt il écoute dans ce cabinet une 
lecture ! N'en soyons pas surpris : c'est 
Racine qui lit, pour la première fois, sou 
Esther. Enfin à chaque pièce de l'im¬ 
mense palais, et presque à chaque pierre 
(c» là les pierres parlent), un souvenir 
vivant, réveillé par l'auteur, ou qu'il s'est 
plu à exhumer de quelque manuscrit, 
nous captive. 

* Ce n'est point sur parole et légèrement* 
que M. Vatout admire le siècle de Louis 
XIV • formé par ces fbrtes études où nous- 


l'atmns pour camarade, et dans les¬ 
quelles on se rappelle ses succès univer¬ 
sitaires, le père de la Fille éVun Roi^ 
l'auteur d'ouvrages tous remarquables 
par le gOùtlé plus sÙr, pQuvatt'il con¬ 
fondre lé siècle du génie et des travaux 
consciencieux avec ce temps de déca¬ 
dence dont trop souvent le génie même 
reçut l’influence fatale ? / 

Pour connaître la distance qui sépare 
les deux époques, et combien, dans la 
seconde, on était déchu, non-seulement 
duikite des grandeurs, mais même du 
prestige des premières kdblesses, car il 
est des degrés dans les chutes, suivoiis 
l'histôrien des monuments royaux, depuis 
les grandsappartemenis, qui convenaient 
bien aux grands boinmes, jusqu’aux pe¬ 
tits*.» « Ce prince, dit M. Vatout, en par¬ 
lant de Louis XV, avait bien dans les^ 
traits, dans la taille, dans la tournure, la 
majesté de son bisaïeul j mais naturelle¬ 
ment timide, ennemi de l'étiquette, facile 
à subir les influences étrangères, on le 
vit asservir ses goûts à toutes les femtai- 
sies des favorites qui le gouvernaient ; et 
Versailles, à son tour, reçut les emprein¬ 
tes de ces divers Caprices. Ainsi, lorsque 
madame de Châteauroux éveillait dans 
l’âme indolente du monarque l’amour de 
la gloire, un air de grandeur et de magni¬ 
ficence, digne du vainqueur de Fontenoy , 
circulait encore dans Versailles. Madame 
de Pompadour paéaît, et, avec elle, le 
règne des madrigaux, des pompons et 
des colifichets J tout revêt cette légèreté , 
cette afféterie, ce goût des jolis riens 
qui formaient le caractère de cette reine 
de boudoir; et le pinceau de Boucher 
transforiùe le palais de Louis XIV en une 
bergerie Où l'on ne peut foire un pas sans 
rencontre^ Tircis ou Corydon, une rose^ 
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à la i|iain. Enfia^ sous l’empito d’one 
cojortisaae devant laquelle s’évaaouît la 
majesté royale, le troue eat transporté 
ou plutôt caobé dans les petits apporte’* 
menu ; de là ces 41 stribtttidiis mesquines^ . 
ces vastes pièces oouveislies en cabinets 
irktériçuts.,,, » 

.Avions rnous toet de dire iju’iet les 
pierres padtent? Et qudle lumière de 
seièUàbles traits jeUelit sur un ouviuge ! 
Ce sont bien d’autres transfctrmations 
que celles des murs que nous apercé- 
y(tts à travm ces écbirs! C’est le chan¬ 
gement des mœurs publiques : Regis ad 
ejxmplum.,.* L’auteur^ se renfermant 
dans son sujet, ne traite pas ce dernier 
point 9 caf il ne Êiit pas dé Sermons; S^il 
condamne ^ en passant y Louis XV y c’est 
sans amertume; et même ce voi^ trop 
souvènt avili^ il nous le montré, à son 
moment, suprême, recouvrait une sorte 
de dignité sous l’auréole de la religion. 

« Les médecins lui avaient recom¬ 
mandé, dit M. Vàtout, de se tenir im- 
mobiie dans son lit lortqu’on vi^drait 
pour lui administrer l’extréme-onetion. 
Les portes de la chambre s’ouvrent, toute 
la famille royale suit le grand-aumônier 
portant le saint Viatique 5 aussitôt Louis 
XV, ramassant ses forces, rejette sa côu- 
vertiBtu €t se lèvosur son séant ; et quand 
M* AndoUiilé, son premier chirui'gien, 
le supplie de ne pas s’exposer : Ehquoil 
dit-il d’une voix encore forte, lorsque 
Dieu fait à si peu que moi Vhonneur 
de le visiler, ne dois-je pas me lever pour « 
le recevoir? Nous tenons cette anecdote, 
ajoute M. Vatout, du petit-fils d’un sei¬ 
gneur de la cour de Louis XV, qui assis¬ 
tait atix derniers moments de ce mo¬ 
narque. » 

Toüt-à-coup un bruit effrayant a frappé 


les olreUles du daophm et de ia dacqihina 
(Louis XVI et Marie-Antoinette) : c’est 
le refiax^dea courtisa^ qui, s’éloignant 
en toute bâte du monarque à peine ex** 
piré, vienUént saluer les nouveaux sou¬ 
verains et inonder de fiots respectueux 
ces mêmes lieux qui bientôt devaient être 
témoins de sc^estrop différentes. 

Je feir^ un volume, et presque un 
voyage, au lieu d’imrapport, si je sui¬ 
vais rauteuc partout oii il nous guide i 
de l’apparteinent de la reine à la cha¬ 
pelle, à rOpéra.; de la Salle des Croi^ 
sades à celle des Maréchaux , des Ami¬ 
raux, des Connétables ; de la Galerie de 
Napoléon à celle des rois de France. Nous 
y apercevons tout ce qu’a de grand et 
d’heureux Fidéé « d’avoir convié nos 
soixante-douze rois aux magnificences de 
Versailles, et au spectacle de toutes les 
gloires du beau parys sur lequ^ ils ont 
régné. » Mais je suis obligé, bien malgré 
moi, dé m’aitétéT, car nkms avons*en¬ 
core le Palais^Royal à parcourir aujour¬ 
d’hui. 

^ S’il est vrai, comme on Fa dit, que 
Paris soit le résumé de la France, et le 
Palais-Royal le résumé de Paris ; si l’his¬ 
toire de ce palais célèbre est aussi l’his¬ 
toire d’une maisôn ifiustre ; si son enceinte 
a souvent été, depuis RioheKeu, le foyer 
des passions politiques que nous reflète 
le théâtre qui, dès sa fondation, s’y 
trouve attaché; enfin si le Palais-Royal 
s’est vu le rendez-vous de tant Paris ^ 
quand Paris l’était de tout Tmiivers, quel 
sujet plus vaste, plus frappant pouvait 
s’offrir à l’historien, ah peintre î 

Fondé sur les débris de plusieurs an¬ 
ciennes maisons par le ministre-roi dont 
la paissance s’éleva aussi sur la ruine des 
plus grands noms, a la demeure du minîs- ' 
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trt de Louis XIU, dit M. Vatout, suivit 
le COUTS de sa fortune j elle s’agrandit 
avec son pouvoir. Non content de sur* 
passer son maître en autorité j le cardi¬ 
nal voulut l’égaler en magnificence. » 
Ici de curieux détails sur les acquisitions 
fastes par Richelieu, sur le percement de 
la rue à laquelle il donne son nom, et qui 
lé conduit directement de son hôtel a 
sa ferme de la Grange-Batelière y ainsi 
nommée de la nécessitô ou l’on était de 
passer l’eau dans l’emplacement occupé 
aujourd’hui par la rue qui a conservé le 
même nom... a Enfin, en 1636, l’hôtel 
de Richelieu était un palais décoré du 
titre de son maître. » 

Et Tunivers entier ne voyait rien d'égal 

Aux superbes dehors du Palais-Cardinal, 

dit le Menteur de Corneille, qui exagère 
encore un peu la vérité : le Palais-Cardi¬ 
nal n’était pas tout-à-fait ce qu’il devint 
depuis dans les mains royales qui le reçu¬ 
rent du vieux roi à qui Richelieu mou¬ 
rant l’avait légué. 

Je n’indiquerai pas même toutes les 
métamorphoses, les fortunes diverses du 
palais et des hôtes qui l’occupèrent, de¬ 
puis sa fondation jusqu’à nos jours : mais 
je ne puis m’empêcher de remarquer ce 
boudoir du Régent, transformé presque 
en oratoire par son successeur, son fils. 
11 est intéressant de voir le bon duc y 
Louis d’Orléans, comme pour expier les 
faiblesses d’un père trop facile, faire un 
pieux auto-da-fé de plusieurs tableaux 
condamnés par le rigorisme, accorder, au 
milieu d’un siècle frivole, les encourage¬ 
ments les plus nobles aux études sévères, 
s’y livrer lui-même tout entier, enfin ras¬ 
sembler à grands frais cette riche bihlio- ; 
thèque de Sainte-Geneviève (aujourd’hui 


collège d’Henri IV), où ses petits-enfants 
devaient un jour aller puiser des leçons. 
Ce savant et vertueux prince, qui a laissé 
en manuscrits des traductions, des com¬ 
mentaires sur l’Écriture-Sainte, et plu¬ 
sieurs ouvrages de controverse, occupe 
trop peu d’espace dans notre histoire, qui 
préfère souvent à des vertus paisibles, aux 
exemples touchants d’une famille heu¬ 
reuse , des actions d’éclat, des récits de 
batailles et de révolutions politiques. 

Sans reprocher à M. Vatout de donner 
trop de place aux événements qui ont le 
plus d’influence sur le sort des peuples, 
nous aimons pourtant à* le voir, de ces 
sommités, descendre quelquefois (comme 
pour respirer) jusque dans le jardin du 
Palais-Royal, nous montrant ces carica¬ 
tures vivantes a des politiques en plein 
'vent qui, la canne à la main, corrigeaient 
sur le sable les fautes de nos grands ca¬ 
pitaines , et gagnaient des batailles sans 
se déranger. » 

L’historien ne dédaigne pas même de 
nous parler, dans ce jardin, d’un arbre 
fameux d’où semblaient tomber, en aussi 
grand nombre que les feuilles d’automne, 
les fausses nouvelles, les bruits menson¬ 
gers : nos feuilles politiques n’existaient 
point alors y et dans ces mêmes lieux où 
la curiosité des lecteurs s’alimente aujour¬ 
d’hui de journaux quotidiens immenses, 
tous les nouvellistes du temps n’avaient 
pour pâture que deux maigres gazettes 
qu’ils commentaient et digéraient sous 
cet arbre de Cracovie , ainsi surnommé 
pareequ’à l’époque des premières tenta¬ 
tives de la Russie contre la Pologne on 
allait sous son ombre entendre la lec¬ 
ture des nouvelles. Cette politique pour¬ 
tant ne se borna point toujours aux spé¬ 
culations : les récits de M. Vatout nous 
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la montrent^ dans ce mime jardin, active 
et bientôt formidable ^ lorsque Camille 
Desmoulins arbore et fait prendre la 
cocarde nouvelle, et quand, après, le 
canon tonnant laisse sur le Théâtre- 
Français des trous qu’on remarquait 
encore hier. Ce soqvenir, écrit avec la 
foudre jusque sur un lieu de plaisir, a 
quelque chose de plus frappant qu’un 
passage &meux où Froissart raconte, 
à propos d’un mur relevé, les causes 
qui l’avaient fait abattre. 

Lorsque le canon affichait ainsi nos 
discordes sur les murs du Théâtre-Fran¬ 
çais, vous auriez pu voir dans la salle, et 
dans le pêle-mêle de sa littérature, l’anar¬ 
chie entière de la France. 

Pins tard, en iSiÂ, quand cette pau¬ 
vre France se trouve en proie à l’étran-. 
ger, c’est encore au Palais-Royal que 
tons ces étrangers se donnent rendez- 
voDs; et ces arcades ^ d’où était sortie 
f^cadémie-Française, ne retentissaient 


plus que d’accents barbares, des^urcents, 
grâce au ciel^ ont cessé; et si des voix, 
étranges se font entendre encore au, 
Théâtre-Français, ce n’est plus qu’un 
écho qui doit s’éteindre enfin spus la 
puissante voix de CorneiUe et de Racine. 

.Résumons-nous* Les deux volumes que. 
nous venons d’exaipiner ont déjà fait , 
voir le système historique de M. Vatoii ^ 
qui pourra, avec avantage, être opposé , 
k d’autres systèmes défendus par plusieurs 
de nos savants confrères. 

De noê eaUloux frottés lortira Vitineelle , 

a dit Voltaire. Mais ces cailloux (que cer- ' 
tains philosophes se jetaient à la tête) 
vous serviront, au contraire, Messieurs, 
à fonder Tédifice que, dans des vues aussi 
nobles que persévérantes, vous avez ré¬ 
solu d’élever à la science histôrique. 

O. Le Roy, 

llerabre de la dasie de riniUtiitt . 

Historique. 


HISTOIRE DU BRÉSIL, 

PAB M. B. B. WÀRDEN, tohgs 13 et 14 de l’ART DE VERIFIER LES DATES. 
^ Rapport lu à la première classe de riosütot Historique {Histeire générale)* 


Il n’est pas un de vous. Messieurs,, qui 
ne connaisse et n’apprécie les savants 
travaux des Bénédictins. VArt de véri¬ 
fier les dates ^ depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à l’année 1770, estunmo- 
loment trop connu de tous ceux qui 
s’occupènt d’histoire pour qu’il soit néces¬ 
saire d’en faire ici l’éloge. Ces pieux 
cénobites méritent tout notre respect, 
toute notre reconnaissancepourlesriches- 
ses qu’ils ont amassées et qu’ils nous ont 
53 e ZJivraison. — Décembre 1838. 


léguées. L’ouvrage dont vous m’arez 
chargé de rendre compte à l’Institut 
Historique fait partie d’une continuation,* 
d’une suite de celui des Bénédictins, en¬ 
treprise par une société de savants. Les^ 
deux volumes dont j’ai à’vous entretenir 
traitetit de Vhîstoire du depuis Sa 
découverte jusqu’en l’année 1832. C^est 
une compilation fort étendue et fort bien 
faitê de tout ce qui a été écrit sûr cette 
partie de l’Amérique méridionala pur leâ 
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historiens et les voyageurs portugais, es¬ 
pagnols, anglais, hollandais, finnçaîs, 
etc., etc. Cest un ouvrage où sans doute 
rîntérèt littéraire n’est pas celui qui db- 
mîne, mais qui sera très utile à tous ceux 
qui s’occuperont spécialement de l’his- 
tèîre de cette contrée, et qui ne sont pas 
en mesure de se procurer les nombreux 
volumes dont il résume habilement la 
substance. 

Je vais essayer. Messieurs, de vous en 
donner rapidement une idée. 

Le Brésil dont il est ici question, situé 
entre les degré 20 ' de lat. nord et 
35® 55' de lat. sud, et entre les 37® 5' et 
74® del(mg. ouest de Paris ^ ayant une 
étendue de plus de 950 lieues du nord au 
sud, et d’environ 925 de l’est à l’ouest; 
baigné au N. E. et an S. E. par l’Océan- 
Atlantique; confinant au S. O. et à l’O. 
avec la réptd>lique Argentine et le Pérou; 
au N. O. avec la Golond>ie, et séparé au 
N. de la Guiane par le fleuve Oyapoc et 
des chsdnes de montagnes, occupe une su¬ 
perficie de 256,986 lieues carrées de 20 
au degré, ou à peu près les deux cinquiè¬ 
mes de la surface de l’Amérique méridio¬ 
nale. Cette superficie a été calculée par le 
savant M. de Humboldt. Ses limites n’ont 
jamais été fixées d’une manière invaria¬ 
ble; et bien souvent elles sont devenues 
la cause de sérieuses discussions entre les 
coûts du Brésil, de France, d’Espagne et 
4e Portugal. 

- Le Brésil est divisé en dix-huit provin- 
ces« Son sol est coupé par de vastes sava¬ 
nes, des forêts impénétrables, des mon¬ 
tagnes et de grands fleuves. 11 y a des 
provinces très fertiles et d’autres d’une 
grande aridité. Ses richesses minérales 
sont l’or, le cuivre, ]e fer, le platine^ oi| 
y trouve des diamantS| des pierres pré¬ 


cieuses, du sel gemme, du salpêtre, etc. 

Selon les calculs de M. de Humboldt 
les mines d’or donnaient au commence¬ 
ment de ce siècle 6,873 kilog. de la valeur 
de 4,360,000 piastres. Depuis 1810, on 
a estimé le produit annuel des mines du 
Brésil à 1,240,000 piastres. 

On trouve dans ce pays des débris anté¬ 
diluviens, ou de la plus haute antiquité. 
Vers la fin du dernier siècle, on décou¬ 
vrit près de la ville de Rio-das-Gontas 
la carcasse d’un animal qui avait plus de 
trente pas de longueur. Les côtes étaient 
d’une palme et demie de large, les jam¬ 
bes de la grandeur d’un homme de moyen¬ 
ne stature; une dent molaire, sans ses 
racines, pesait quatre livres, et il &llut 
quatre hommes pour détacher la mâchoire 
inférieure. Eu creusant un puits près du 
Récif, dans la province de Pernanbuco, 
on a découvert des os énormes; il y eu 
avait aussi dans un lac à environ 8 lieues 
N. E. de la ville de Piudo. On a encore 
trouvé de ces ossements prodigieux dans 
le lac de Santa-Catarina, et d’autres 
d’une forte dimension dans la paroisse 
de San-Pedro de la province de Scregipe 
delRey. Pendant la domination des Hol¬ 
landais un savant nommé Elias Herkman, 
envoyé dans Vintérienr par le comte de 
Nassau pour y chercher des mines , y 
trouva deux pierres rondes: 'la plus 
fyande^ placée sur Vautre, avait 16 
pieds de diamètre, et son élévation 
était telle qiiun homme debout pou* 
voit à peine atteindre son milieu. IL 
rencontra aussi une quantité de pierres 
arrangées comme des autels qu*il com- 
pare à quelques monuments de la Dren-^ 
iheenBel^ue. VL. Koster, voyageant 
dans le Parahiba, rencontra un prêtre 
dessinant une grosse pierre située dans le 
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lit d’anerivière, et qui portait des figu¬ 
res et des iuscriptions inconnaes. Les 
habitants parlaient d’antres pierres sem¬ 
blables dans les environs. M. de Saint- 
Hilaire a troqvé à Villa do Fanado une 
dent de mastodonte qn’il a envoyée au, 
masénm de Paris. 

Le Brésil renferme une grande quantité 
d’animaux utiles à l’homme et une infinitéi 
d’antres qui lui sont nuisibles : on cjte. 
une immense variété de serpents, de rep¬ 
tiles, d’insectes. L’histoire naturelle de 
çette contrée intertropicsde est d’une 
richesse et d’une beauté admirables; 
aussi y a-t-il là sans cesse un concours 
de naturalistes de tous lespays.Les innom¬ 
brables végétaux qui croissent .depuis les 
monts les plus élevés jusque dans les 
plaines et sur le bord des fleuves, les 
précieux minéraux que cache le sqL et 
les animaux qui le couvrent, sont bien 
dignes d’attjjç-er l’attention de l’homme 
insatiable de connaître et d’admirer les 
bienfaits de la nature. 

La population du Brésil n’est en rap-. 
port ni avec son étendue ni avec sa ferti¬ 
lité. D’après an exposé soumis au roi de 
Portugal en 1819, elle était de 3,617,900 
habitants; savoir, 1,7528,000 nègres es¬ 
claves, 845,000 blancs, 426,000 libres 
de sang mêlé, 2f^9,400 Indiens de diffé¬ 
rentes tribus, 202,000 esclaves de sang 
mêlé et 159,500 noirs libres. M. de Hum- 
büldt évalue la population de cet empire 
à 4,000,000 d’habitants. Une grande 
partie des noirs esclaves vieui^ent du 
Congo, d’Angola et de la Guinée. Le 
commerce des esclaves a été longtemps 
considéré au Brésil comme une nécessité, 
nécessité malheureuse contre laquelle 
des voix généreuses se sont élevées, entre, 
autres celle de José Bomfecio de Andras 


da, le patriarche de la liberté brésilienne, 
Pami et le minisü'o de dom Pédro. Un 
tableau qui retracerait )es misères des 
Africains transportés en Amérique depuis 
Tannée 1503 sermt effrayant. Ce fut par 
humanité qne le célèbre Las Casas donna 
le conseil de se servir, pour les travaux 
des mines et de l’agricalture, des, nègres 
des côtes d’Afrique pareequ’ils étaient,; 
prétendait-il ^ plus forts que les Indiens# 
Ce conseil fiine^te a coûté la vie à des 
millions de créatures humaines. En l’an-* 
née 1505, 4,000 noirs furent iptrodaits 
dans l’Amérique par les Génois. Les Por¬ 
tugais dans cinq ans en amenèrent 25,009. 
Le nombre a toujours été en augmentant, 
surtout depuis que toutes les nations qui 
possèdent des colonies dans le Nouveau-* 
Monde ont fait de leurs ^nablables ui^ 
trafic régulier. Les Angl^ en eurent Iq 
monopole pendant trente ans, confor-^ 
mément au traité d’Utrecbt. Uu auteur 
espagnol, Lastarria, a évalué en 1805 
le nombre des Africains introduits au 
Brésil à environ 350,000. Au commence • 
ment du siècle dernier la passion des 
mines devint générale dans le pays. 
L’agricnlturq fut abandonnée, malgré les 
efforts du gouvernement pour la proté¬ 
ger; le prix des esclaves augmenta; il y 
eut une stagnation dans le commerce du 
sucre, etn/ze dépopulation dans^les^iUes 
et les villages, qui se manifestait encore 
plus de trente ans après. En 1828 on 
comptait 45,055 esclaves importés à, Rio: 
Janeiro ; ceux qui avaient été rachetés on 
mis en liberté par les croiseurs anglais, 
depuis le, mois de juin 1819 jusqu’en 
juillet 1828, période de 9 années, nu. 
s’élèvent pas à moins de 13,281 ; cq qui, 
donim un diiffre annuel deplqsdeidOO^i 
On évalue à pr^ de lOO^QOO Je de 
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cenx qui, pendant le même laps de temps, 
avaient été enlevés des côtes d’Afrique. 

Suivant les observations et les notes 
que plusieurs voyageurs ont pu obtenir, 
selon des calculs de probabilité fondés 
sur d’anciennes relations, le Brésil avait 
avant l’arrivée des Portugais une popu¬ 
lation considérable, a L’historien Nieu- 
hoff raconte que la capitainerie de Rio- 
Grande do Nord, qui, en iS45, pouvait 
mettre sur pied 100,000 combattants, put 
à peine en fournir 300 en 1645. » Cette 
grande dépopulation a été causée non- 
seulement par les guerres et la famine, 
mais aussi parles émigrations des anciens 
habitants, qui ont fui une persécution, 
nn esclavage mille fois pire que la mort. 
Il n’est pas douteux que, dans cette con¬ 
trée si riche en tout ce qui est nécessaire à 
l’homme, la production de l’espèce n’ait 
été portée à un chiffre très élevé. 

Parmi les Indiens les exemples de lon¬ 
gévité ne sont pas rares. On en cite qui 
ont vécu jusqu’à 110 ans. Un nommé 
Christovan de Mendoça, de la province 
de Seregipe del Rey, exerçait encore son 
métier de potier dans sa 128® année ; il a 
vécu jusqu’à 130 ans et n’est mort qu’en 
1808. Les maladies dominantes sont les 
fièvres, les catbarres, les rhumatismes, 
des inflammations et de violentes coli¬ 
ques. Des épidémies ont régné dans plu¬ 
sieurs provinces pendant le 17* siècle. 
La petite-vérole y fait de grands ravages. 
Grâce àla propagation de la vaccine cepen¬ 
dant, ce fléau frappe moins do victimes 
depuis quelques années. 

400 nations ou peuplades distinctes 
sont répandues sur là surface de l’empire 
du Brésil. Peu à peu ces nations dispa¬ 
raissent sans laisser de trace de leur sé^ 
jour; réduites à l’état le plus misérable 


que l’on puisse infliger à l’humanité, éner¬ 
vées par l’esclavage, elles tombent et meu¬ 
rent. La plupart étaient braves, douées 
de hautes facultés intellectuelles. Chacune 
d’elle a une langue ou un dialecte diffé¬ 
rent. Leurs mœurs, leurs coutumes, leurs 
habitudes ne sont pas les mêmes. On 
trouve dans le culte qu’elles rendent à 
Dieu beaucoup d’analogie avec celui des 
Japonais et des anciens peuples de l’Asie 
orientale. L’athéisme est inconnu chez 
ces hommes. 

Ce fut le 3 mai de l’an 1500 que le 
Brésil fut découvert par Pedro Alvarès 
Cabrai, qui en prit possession au nom 
d’Emmanuel ou Manoel, roi de Portugal. 
Quelques historiens font honneur de cette 
découverte à Vicente Yanez Pinzon, l’un 
des compagnons de Christophe Colomb. 
D’autres l’attribuent à Amerigo Vespucci. 
Quel que soit l’homme qui le premier 
aborda cette partie de l’Amérique, je ne 
sais s’il lui est dû des statues, mais les 
indigènes le maudissent. Les Portugais 
n’ont rien négligé depuis ce jour pour s’y 
établir en maîtres. Ils ont fondé des villes, 
divisé le territoire, élevé des fortifica¬ 
tions, et toujours les malheureux Indiens, 
les premiers maîtres du pays, ont été sa¬ 
crifiés sans pitié an despotisme hideux 
et à la basse cupidité des derniers-venus. 

De 1500 à 1554 de nombreuses expé¬ 
ditions partent du port de Lisbonne pour 
de nouvelles explorations. Les rois de 
Portugal, du fond de leur palais, ne crai¬ 
gnent pas de faire don au premier aven - 
turier, assez audacieux pour traverser les 
mers et braver toutes sortes de périls, 
d’une partie de la contrée nouvellement 
conquise. L’histoire a conservé les noms 
de quelques-uns de ces hommes intrépi¬ 
des qui fondèrent des établissements im- 
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portants, et auxquels le roi de Portugal 
avait cédé 30, 40 et jusqu’à 50 lieues de 
côtes. Les plus renommés sont les Souza, 
les Pereyre, les Coutinbo, les Correa, les 
Albuquerque, etc.Pour former des colonies 
qui pussent prospérer, il fallut chasser 
du territoire dont on s’emparait, des 
Indiens très courageux; et, malgré la su* 
périorité des armes européennes, fort 
souvent les Portugais furent massacrés ou 
obligés de chercher un refuge sur leurs 
vaisseaux. 

La première expédition française pour 
le Brésil eut lieu en 1555, sous ladirec- 
tiou de Nicolas Durand de Villegagnon , 
grand-amiral de Bretagne. Elle partit du 
Havre le juillet. Elle était composée 
de trois vaisseaux montés par des pro¬ 
testants qui, sous l’heureuse inspiration 
de Gaspard deColigni, fuyaient la France 
et allaient chercher en Amérique un asile 
contre la persécution. Cette expédition, 
après une navigation périlleuse de quatre 
mois, ballotée par des vents contraires et 
des tempêtes, entra et s’établit dans le 
Bio-Janciro, ou Ganabara. Une seconde 
expédition de trois vaisseaux, montés 
également par des protestants de Genève 
€t de France, partit de Honfleur le 17 
novembre 1556. Après, mille dangers, 
elle atteignit l’établissement fondé par 
Villegagnon. Mais, hélas!, cette petite 
colonie n’eut pas une longue durée. Les 
Portugais, jaloux de tous les peuples qui 
arrivaient au Brésil, s’en emparèrent 
quatre ans après. Les Français se réfu* 
gièrent sur le continent et dans File de 
Cat, où ils se fortilièrent; mais seuls , 
sans secours de leur patrie que la guerre 
civile dévorait, ils ne pureut résister aux 
nombreux efforts du Portugal, et en 
janvier 1567 ils s’embarquèrent pour re¬ 


venir en France, non sans avpir long¬ 
temps combattu avec gloire. Dans une 
île du port de Rio-Janeiro, le fort Ville¬ 
gagnon existe encore, et le Françab s’in¬ 
cline avec respect devant cp monument 
de la valeur de ses ancêtres. 

Les Anglais n’ont pas été plus heureux. 
En 1586 et 1594 ils armèrent des flottes 
dans l’espérance de s’établir sur les côtes 
du Brésil ; mais, repoussés, ils pillèrent 
quelques navires portugais et espagnols, 
et revinrent dans leur patrie chargés de 
butin. Ce qu’ils firent de mieux par la 
suite, ce fut d’établir des relations com¬ 
merciales avec le pays. Leurs premières 
opérations datent de 1580; elles ont tou¬ 
jours été progressives. La politique an¬ 
glaise , politique mercantile s’il en fut, 
a su faire tourner à son profit l’orgueil 
et tous les défauts naturels dçs habitants 
du Brésil et des Portugais, en s’emparant 
du commerce, qui est resté prevue tout 
entier en leur possession. 

Pendant tout le XVI® siècle^ rbistoire 
du Bçésil np présente que des guerres 
continuelles entre les Portugais et les 
Indiens. Ces derniers ne cèdent leur pa¬ 
trie que pas. à pas. U faut aux Portugais 
tout le génie de la tactiqne européenne 
pour Iç^ vaincre, et ce n’est qu’en les dlr 
visant, en armant des peuplades les unes 
contre les autres, en faisant servir des 
animosités nationales à leur ambition 
particulière, qu’ils ont pu parvenir à les 
soumettre. 

En 1611 les Français firent de nouvelles 
tentatives pour s’emparer des Maratiham, 
sur la rivière des Amazones. Quatre ans 
après ils succombèrent, et les Portugais 
profitèrent de leurs établissements^ 

Des négociants hollandais, sur le récit 
qui leur fut fait de la richesse du Brésil, 
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formèrent en 1624 une société de com¬ 
merce pour y fonder une colonie. De 
forts capitaux furent versés dans les cais¬ 
ses de l’association, et un armement eut 
lieu. Une flotte de trente-deux vaisseaux, 
dont dix-neuf appartenaient à la compa¬ 
gnie et treize à l’État, partit du Texel le 
22 décembre, sous le commandement de 
l’amiral JaCob Villékens. Ayant essuyé 
de violentes tempêtes, elle ne parvint au 
Brésil que le 9 niai suivant et s’établit 
âu Morro de San-Paulo, à douze lieues 
de Bahia. Cette colonie devait prospérer; 
les Hollandais ne négligèrent rien pour 
la fortifier, l’agrandir, et nouér des re¬ 
lations de bonne amitié avec les indi¬ 
gènes. 

Ces intrépides enfants de la Batavle 
n’eurent pas plutôt mis le pied sur la 
côte du Brésil, que les Portugais et les 
Espagnols leur déclarèrent une guerre 
d’extermination ; et ce pays à longtemps 
gardé les traces affreuses de la fureur 
des parties belligérantes. Le prince Jean- 
Maurice de Nassau, nommé gouverneur 
de la Compagnie des Indes-Occidentales, 
partit d’Amsterdam en 1637 avec une 
flotte formidable, et, tant que dura son 
gouvernement, les affaires de la colonie 
prospérèrent; mais son retotir en Hol¬ 
lande en 1644 fut le signal d’une rapide 
décadence. L’Espagne et le Portugal re¬ 
doublèrent d’efïbi’ts et d’armements pour 
ëxpülser les Holkndaîs de toutes leurs 
possessions, et leurs vœux furent comblés 
fep 1654. 

Le prince Maurice de Nassau a publié 
ën latin une histoire naturelle du Brésil, 
ën 1 Vol. in-f>, Amsterdam, 1648. Cet 
ouvrage est fort apprécié pour l’époque. 

Les Hollandais ont foit depuis, mais 
inutilement, des tentatives pour rentrer 


au Brésil. Par un traité de paix signé à 
La Haye le 6 août 1661 , entre Alphonse 
VI et les Provinces-Unies, les Hollandais 
furent indemnisés de leurs pertes en nu¬ 
méraire, en marchandises, et par quel¬ 
ques privilèges de commerce, mais le 
Brésil entier resta au pouvoir des enfonts 
du Portugal, 

Ceux-ci s’occupèrent dès-lors à conso¬ 
lider leurs conquêtes par des lois, dea 
réglements, à faire des découvertes dans 
l’intérieur du pays, à tirer des lignes de 
démarcation entre les provinces, à fonder 
des villes et à faire la guerre aux Indiens 
Indépendants. Les limites des possessions 
françaises et espagnoles dans la Guiane 
donnèrent lieu quelquefois à des contes¬ 
tations avec le Brésil ; mais elles ne furent 
jamais assez sérieuses pour amener des 
hostilités entre ces nations. 

Je ne puis cependant passer sous si¬ 
lence l’expédition française qui, sou^ 
le commandement du célèbre Duguay- 
Trouin, surprit Rio-Jaiieiro le 21 sep¬ 
tembre 1711, vengea Duclerc et ses com¬ 
pagnons assassinés quelques mois aupa¬ 
ravant , et s’empara d’un butin considé¬ 
rable. Les armateurs gagnèrent dans cette 
entreprise 90 mais ce qui intéressa 
bien autrement la France et la gloire du 
commandant de la flotte, ce fut le retour 
en France de cinq cents soldats de Far¬ 
inée de Duclerc rendus à leur patrie et à 
leurs familles. 

Il serait trop long de vous rapporter 
tous les traités faits, durant le XVIII® 
siècle, entre le Portugal et les puissances 
de l’Europe, relativement au Brésil; les 
guerres avec les naturels; les révoltes 
enfantées par la cupidité des colons et 
des gouverneurs. Vous savez si les Por¬ 
tugais et les Espagnols ont été avides 
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portants, et auxquels le roi de Portugal 
avait cédé 30, 40 et jusqu’à 50 lieues de 
côtes. Les plus renommés sont les Souza, 
les Pereyre, les Coutinho, les Correa, les 
Albuquerque, etc.Pour former des colonies 
qui pussent prospérer, il fallut chasser 
du territoire dont on s’emparait, des 
Indiens très courageux; et, malgré la su* 
périorité des armes européennes, fort 
souvent les Portugais furent massacrés ou 
obligés de chercher un refuge sur leurs 
vaisseaux.. 

La première expédition française pour 
le Brésil eut lieu en 1555, sous ladirec- 
tiou de Nicolas Durand de Villegagnon , 
grand-amiral de Bretagne. Elle partit du 
Havre le juillet. Elle était composée 
de trois vaisseaux montés par des pro¬ 
testants qui, sous l’heureuse inspiration 
de Gaspard deColigni, fuyaient la France 
et allaient chercher en Amérique un asile 
contre la persécution. Cette expédition, 
après une navigation périlleuse de quatre 
mois, ballotée par des vents contraires et 
des tempêtes, entra et s’établit dans le 
Bio-Janciro, ou Ganabara. Une seconde 
expédition de trois vaisseaux, montés 
également par des protestants de Genève 
€t de France, partit de Honfieur le 17 
novembre 1556. Après, mille dangers, 
elle atteignit l’établissement fondé par 
Villegagnon. Mais, hélas!, cette petite 
colonie n’eut pas une longue durée. Les 
Portugais, jaloux de tous les peuples qui 
arrivaient au Brésil, s’en emparèrent 
quatre ans après. Les Français se réfu* 
gièrent sur le continent et dans File de 
Cat, où ils se fortiHèrent ; mais seuls, 
sans secours de leur patrie que la guerre 
civile décorait, ils ne purent résister aux 
nombreux efforts du Portugal, et en 
janvier 1567 ils s’embarquèrent pour re¬ 


venir en France, non sans avoir long* 
temps combattu avec gloire. Dans une 
île du port de Rio-Janeiro, le fort Ville¬ 
gagnon existe encore, elle Françab s’in¬ 
cline avec respect devant c,e monument 
de la valeur de ses ancêtres. 

Les Anglais n’ont pas été plus heureux. 
En 1586 et 1594 ils armèrent des flottes 
dans l’espérance de s’établir sur les côtes 
du Brésil ; mais, repoussés, ils pillèrent 
quelques navires portugais et espagnols, 
et revinrent dans leur patrie chargés de 
butin. Ce qu’ils firent de mieux par la 
suite, ce fut d’établir des relations com¬ 
merciales avec le pays. Leurs premières 
opérations datent de 1580; elles ont tou¬ 
jours été progressives. La politique an¬ 
glaise , politique mercantile s’il en fut, 
a su faire tourner à son profit l’orgueil 
et tous les défauts naturels dçs habitants 
du Brésil et des Portugais, en s’emparant 
du commerce, qui est resté prevue tout 
entier en leur possession. 

Pendant tout le XVl^ sièck, rhistoiro 
du Brésil nç présente que des guerres 
continuelles entre les Portugais et les 
Indiens. Ces derniers ne cèdent leur pa¬ 
trie que pas, à pas. 11 faut aux Portugais 
tout le génie de la tactique européenne 
pour le^ vaincre, et ce n’est qu’en.les di- 
vbant, en armant des peuplades les unes 
contre les autres, en faisant servir des 
animosités nationales à leur ambition 
particulière, qu’ils ont pu parvenir à les 
soumettre. 

En 1611 les Français firent de nouvelles 
tentatives pour s’emparer des Maratibam, 
sur la rivière des Amazones. Quatre ans 
après ils succombèrent, et les Portugais 
profitèrent de leurs établbsementsi 

Des négociants hollandais, sur le récit 
qui leur fut fait de la richesse du Brésil, 
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cadëmie de Munich, etc., etc. Le premier 
devait s’occuper de la zoologie, l’autre 
de la botanique. 

L’expédition s’embarqua, le 10 avril 
1817, à Trieste, à bord de deux frégates j 
et le 14 juillet elle aborda dans la baie 
de Rio-Janeiro. Le 8 décembre elle quitta 
cette capitale. 

' Une relation de ce voyage a été pu¬ 
bliée par MM. Spix et Martius en 1 vol. 
în^®, Munich, 1823; une autre a paru à 
Londres, 1824, en 2 vol. in-8®; et une 
Carte générale de l’Amérîque-Méridio- 
nale, en deux grandes feuilles, dédiée à 
S. M. le roi de Bavière, Munich, 1825. 

Dès le 5 février 1818 le prince régent, 
dom Jean YI, avait été couronné roi de 
Portugal et du Brésil. En 1820 la nou¬ 
velle de la révolution du Portugal excita 
une forte sensation au Brésil. Il y eut des 
soulèvements à Para, à Bahia, à Rio-Ja¬ 
neiro ; chaque jour ils prenaient un ca¬ 
ractère plus alarmant. De rigoureuses me¬ 
sures, loin delà calmer, ne faisaient qu’ac¬ 
croître l’irrîtatîon générale. Le roi an¬ 
nonça que son intention était d’envoyer 
son fils à Lisbonne afin de traiter avec 
les cortès. Ce projet fut mal compris, 
mal interprété, et le l«r janvier 1821 une 
conjuration éclata à Para, à la suite de 
laquelle \ei autorités furent déposées et 
remplacées par un gouvernement provi¬ 
soire. Le 10 février les soldats et les 
habitants de Bahia suivirent cet exem¬ 
ple. On installa une junte provisoire de 
dix-huit membres chargés de hâter l’é¬ 
lection des députés aux cortès de Por¬ 
tugal, et le serment à prêter au roi 
D. Jean YI et à sa dynastie. 

Le départ de ce monarque pour Lis¬ 
bonne , Oïl le rappelaient les cortès, fut 
encore signalé par des désastres; une 


séance de la junte qui délibérait à Rio- 
Janciro sur les conséquences de ce dé¬ 
part fut lâchement ensanglantée. Le 15 
avril le roi s’embarqua, laissant son fils 
au Brésil, revêtu du titre de prince ré¬ 
gent, avec un conseil de trois mem¬ 
bres. 

Par un décret des cortès du 29 sep¬ 
tembre , le prince régent lui-même était 
rappelé en Europe. Un autre décret or¬ 
ganisait le Brésil en quatre provinces 
toutes soumises â la métropole, mais in¬ 
dépendantes l’une de l’autre. Cet acte en¬ 
levait à Rio-Janeîro sa cour suprême de 
justice, sa trésorerie et ses administra¬ 
tions. U fut vigoureusement censuré et 
provoqua un soulèvement; les Brésiliens 
s’opposèrent au départ du prince; et dom 
Pedro se décida a rester au milieu d’eux. 

Là ne devait pas s’arrêter le désordi'e : 
le pays était sur un volcan ; des troubles 
sérieux éclataient journellement entre 
deux partis acharnés, celui des Portugais 
établis au Brésil et celui des Brésiliens 
nés sur les lieux. Les premiers, partisans 
des cortès, approuvaient tous leurs actes; 
les seconds, animés par le sentiment 
d’une nationalité distincte de la métro¬ 
pole , respiraient une indépendance sans 
concessions. Les deux factions se livrè¬ 
rent plusieurs combats jusque dans les 
rues de la capitale. Les Brésiliens l’em¬ 
portèrent. Un conseil d’état fut établi le 
16 février 1822, composé de représen¬ 
tants de chaque province du Brésil; et le 
13 mai un acte de la municipalité de Rio- 
Janeiro conféra à dom Pedro le titre de 
prince régent constitutionnel et défen- 
seur perpétuel du Brésil. Le prince pu¬ 
blia immédiatement un manifeste par le¬ 
quel il annonçait à la nation son inten¬ 
tion de ne pas l’abandonner, blâmait les 
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Cortès de Portugal, et proclamait Tindé* 
pendance du pays. 

Le 18 septembre les armes de la mé¬ 
tropole et celles de lancienne colonie 
furent séparées. Le 12 octobre dom Pe¬ 
dro fut couronné Empereur du Brésil. 
Cette cérémonie eut lieu avec une grande 
pompe ; ce fut au milieu de plus de cent 
mille âmes rassemblées sur la place Santa- 
Anna que le prince accepta le titre d’em- 
pereur xonstitutionnel y et jura de Con¬ 
server la nationalité brésilienne. Rien ne 
manquas cet avènement : proclamations, 
réjouissances, décrets d’amnistie, etc.; 
mais ce fut une déclaration de guerre en¬ 
tre le Brésil et Te Portugal ; et les Brési¬ 
liens se préparèrent à défendre lènr in¬ 
dépendance. Un embargo fut mis sur les 
marcfaandbes portugaises y et une procla¬ 
mation rappela, dans un délai fixé, les 
Brésiliens qui se trouvaient en pays étran¬ 
gers. 

• L’ouverture de la première assemblée 
constituante et législative eut lieu le 3 mai 
1823. L’empereur y prononça un dis¬ 
cours remarquable par sa sagesse et l’é¬ 
nergique résolution qu’il manifestait de 
soutenir contre le Portugal les droits du 
peuple brésilien. Cependant, malgré ses 
efforts ponr consolider le nouvel em¬ 
pire , il ne put mettre un frein à Pesprit 
révolutionnaire qui envahissait toutes les 
provinces. Des troubles l’obligèrent, le 
16 novembre, à dissoudre l’assemblée 
constituante. Une nouvelle constitution, 
appelée constitution de l*empire , fut 
promulguée le 17 décembre, et le 26 
mars suivant il l’accepta solennellement. 

Le 29 août 1825 Pempiro^u Brésil est 
reconnu par le Portugal. Le roi Jean Vï, 
par son décret du 15 mai 1825, déclare 
le Brésil empire indépendant, séparé des 


royaumes de Portugal et des Algarves, et 
reconnaît son fils dom Pedro commeempe- 
renr constitutionnel. La médiation de la 
Grande-Bretagne avait amené ce résul¬ 
tat. Une convention fut signée pour la 
liquidation des créances des deux.pays. 

Dans la même année des hostilités écla¬ 
tèrent entre le Brésil et la république Ar¬ 
gentine, au sujet d’une étendue de terre 
sur laquelle les deux parties prétendaient 
avoir des droits égaux. Une convention 
fit Un état indépendant du territoire en 
litige. 

Le 15 novembre un édit de Jean VI 
reconnaît formellement dom Pedro en sa 
double qualité de prince royal de Portur 
gai et des Algarves y et ôl empereur du 
Brésily et demande au gouvernement 
anglais la garantie de la succession de la 
couronne du Portugal en faveur de 
l’empereur du Brésil, conformément an 
traité et à la convention signés le 29 
août, 

La mort de Jean VI, roi de Portugal, 
survenue le 10 mars 1826, a été la source 
de bien des calamités pour le Brésil, pour 
le Portugal, pour Tempereur dom Pedro. 
Le 2 mai ce prince a abdiqué sa couronne 
européenne en faveur de sa fille, la prin¬ 
cesse du Grand-Para y dona Maria da 
Gloria , et, le 3 juillet 1827, il confère 
par un décret à son frère dom Miguel le 
titre de régent du royaume lusitanien. 

Dans le courant de cette même année, 
le gouvernement de dom Pedro marchait 
vers une situation heureuse ; la guerre, 
qu’il avait déclarée l’aUnée précédente 
aux Provinces-Unies du Rio de la Plata, 
continuait avec avantage ; des traités de 
commerce et d’alliance étaient signés 
avec toutes les puissances de FEurope et 
avec l’Amérique du Nord, L’activité qu’il 
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déploya dans ces circonstances est vérita¬ 
blement digne d’nn grand monarque* 

Cependant Tinfant dom Miguel^ trom¬ 
pant odieusement la bonne foi de son 
frère, usurpait la couronne de Portugal 
au préjudice de sa fille. Ce fut le signal 
du réveil des factions. Dès-lors aucun 
lien n’unit plus le Portugal et le Brésil. 
Toute relation de paix fut rompue entre 
les deux puissances •y et des troubles fort 
graves éclatèrent dans l’Empire. Malgré 
les protestations de dom Pedro y au nom 
de dona Maria y adressées aux souverains 
de l’Europe, dom Miguel conserva le 
trône de Portugal jusqu’aux événements 
qui vinrent l’en précipiter en i 854. 

Une insurrection grave avait ébranlé 
Pernanbuco. Les moyens violents que 
l’empereur employa pour l’étouffer fu¬ 
rent traités d’inconstitutionnels et géné¬ 
ralement blâmés : c’étaient deux décrets 
pour suspendre les lois gardiennes de la 
liberté individuelle, et établir une com¬ 
mission chargée de juger sans appel les 
chefs de la révolte. Les chambres étaient 
agitées } des rumeurs sourdes, des haines, 
des jalousies entre les Brésiliens et les 
f Portugais menaçaient à chaque instant la 
tranquillité publique. 

Le 17 octobre 1829, dom Pedro épouse 
en seconde noce la fille du prince Eugène 
Napoléon, la princesse Amélie de Leuch- 
tenberg. A peine a-t-il goûté les douceurs 
de ce mariage, que, pressé par des soins 
politiques, il est obligé de lutter corps 
à corps avec sou peuple. Une conjuration 
plus terrible que toutes les précédentes 
s’oiganise pendant un voyage qu’il fait 
dans l’intérieur. A son arrivée la capitale 
est en feu. Des exigences populaires aux¬ 
quelles il ne veut pas céder le décident à 
abdiquer, et il dépose le sceptre en disant ; 


Jlfaut tout fyire pour le peuple y rien par 
le peuple. 

Le 7 avril 1830, il s’embarque sur le 
bâtiment anglais le TVarspits, après 
avoir donné pour tuteur à ses enfants le 
vénérable José Qonifacio de Andrada e 
Silva qu’il avait exilé au temps de sa 
puissance. Un conseil de régence provi¬ 
soire composé de trois membres fut aus¬ 
sitôt formé et gouverna au nom de dom 
Pedro II 'y plusieurs décrets apportèrent 
quelques changements à la constitution 
de l’empire. Celui du 5 octobre 185S 
constitue le Brésil en monarchie fédéra¬ 
tive. 

11 serait trop long, Messieurs, de vous 
détailler ici tous les articles de çette 
constitution actuellement en vigueur. 
On les trouve dans l’ouvrage dont je suis 
chargé de vous rendre compte, et ils ter¬ 
minent le deuxième volume. 

Au reste les sciences, les arts, les let¬ 
tres sont généralement cultivés à Rio- 
Janeiro et dans quelques provinces de 
l’empire. Des hommes de talent honorent 
leur pays dans plusieurs branches. Des 
académies de peinture et de sculpture ; 
deux chaires pour les études judiciaires 
et médicales, l’une dans la cité de San- 
Paulo, l’autre dans celle d’Olinda; des 
écoles primaires dans tous les villes, 
bourgs et villages les plus peuplés ^ des 
lycées, des écoles de médecine, une 
école militaire, une école de commerce 
à Rio-Janeiro, plusieurs belles bibliothè¬ 
ques, attestent de la part du gouverne¬ 
ment l’intention d’élever la nation brési¬ 
lienne au niveau des nations les plus 
éclairées de l’Europe. Dès 1815 plusieurs 
Français, peintres, statuaires et arcbitec- 
tes, avaient été invites â se rendre à Rio- 
Janeiro, où iis avaient fondé une aca- 
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dëmie des beaia-arts à rinstar de celle 
de Paris. Il y aurait injustice à ne pas 
citer leurs noms. C’étaient notre collègue 
J.-B. Debret, élève de David, peintre 
d’histoire; MM. A. Taunay, membre de 
rinstitut, peintre de paysage et de genre; 
Aug. Taunay, frère du précédent, sta¬ 
tuaire; Grandjean de Montigny, archi¬ 
tecte; Simon Peadier, graveur en taille- 
douce; François Ovide, professeur de 
mécanique; François Beanrepos, aide 
seulptenr de M. Taunay, et les deuxfrères 
Perez, statuaires. 

Ainsi que je l’ai dit dès le commence¬ 
ment de ce rapport, l’ouvrage de notre 
collègue M. Warden mérite d’étre con¬ 
sulté; c’est l’oeuvre d’un érudit qui a 
puiséaox bonnes sources et qui a su réunir 
avec tact et patience tout ce que les bis- 
toiiens ont pu lui fournir de matériaux. 
Peut-être est-il à regretter qu’ils n’aient pas 


toujours été mîa en oeuvre avec le même 
bonheur. On aperçoit trop facilement la 
préférence qu’il accorde aux écrivains 
portugais quand il s’agit de rendre 
compte des guerres contre les Hollandais 
et la France. Sans doute les descendants 
des Albuquerque et des Castro étaient 
de vaillants hommes de guerre. Mais pour¬ 
quoi ne pas permettre aussi à leurs enne¬ 
mis de les juger quelquefois? Pourquoi 
adopter tous les récits sans observations, 
sans commentaires? M. Warden a tout le 
mérite du véritable historien quand il se 
pique de vouloir écrire Tbistoire. Pour¬ 
quoi son excessive modestie le refoule-t- 
elle trop souvent parmi les annalistes et les 
chroniqueurs ? ^ place est mlleurs etbien 
plus haut. 

J. A. Dbéolle, 

Membre de la 8* classe de rinstitut 
Historique, 


VOYAGE DU MARÉCHAL DUC DE RAGUSE 

EN HONGRIE, EN TRANSYLVANIE, DANS LA RUSSIE MÉRIDIONALE , EN CRIMEE ET SUR 
LES BORDS DE LA MER D’aZOFF , A CONSTANTINOPLE, DANS QUELQUES PARTIES DE 
. L’aSIB-MINEURE , EN SYRIE , EN PALESTINE ET EN ÉGYPTE. 

Rapport lu à la i'* classe de ITnstitut Historique {Histoiregénérale) *. 


Nous avons, Messieurs, dans un pre¬ 
mier rapport, laissé le maréchal duc de 
Raguse explorant ees contrées double¬ 
ment célèbres, et comme berceau d’un 
culte, ferment créateur et vivifîcateur 
d’une civilisation progressive, et comme 
théâtre de ces croisades dont l’hé¬ 
roïsme religieux étonna l’Orient, immor¬ 
talisa le nom français, et jaillit vif, brillant 
et chevaleresque encore du stérile rocher 

* Voir tome VI du {ouraal de Plnstitut Historique, 


de l’antique Mëlite, sous le magistère 
d’un héros, digne des nombreux héros 
dont s’enorgueillit notre belliqueuse his¬ 
toire. 

C’est dans ces mêmes contrées qu’au 
début de son troisième volume nous re - 
trouvons encorde savant et consciencieux 
voyageur ; nous l’y retrouvons admirant 
la riche et fertile ceinture de la florissante 
ville de Damas; traversant les riantes 

Hvraison, juillet i687, page 150, 
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tampâgnes d’Horan, qui réveillent le 
souvenir de l’opulence, des malheurs et de 
la sainte résignation de Job ; parcourant 
ensuite des sites semés de vestiges volca¬ 
niques; se plongeant bientôt dans les 
eaux du Jourdain, et se pénétrant alors, 
dans cette atmosphère de piétéoü, dit-il, le 
cœur de Vhomme est disposé à se mettre 
en rapport avec la Divinité, de cette fer¬ 
veur religieuse dont s’y sentent égale¬ 
ment saisis Juifs, Chrétiens ’ et MusuU 
mans. Et c’est après s’être respectueu¬ 
sement courbé devant les vertus hospita¬ 
lières des religieux de cette terre sacrée, 
qu’en approchant de Jérusalem, son 
esprit s’exalte et qu’il laisse tomber de sa 
plume ces paroles : a Qu’ils parcourent 
ces lieux, même avec une foi douteuse, 
ceux-là qui sont avides de nouvelles émo¬ 
tions! Pour peu que leur imagination soit 
vive et leur cœur droit et sincère, elles 
arriveront en foule à leur âme. » 

Là, tout ce qui a droit d’intéresser un 
observateur instruit et un narrateur scru¬ 
puleux devient l’objet de ses investiga¬ 
tions , et il en transmet le résultat à ses 
lecteurs dans un style pur, clair et 
exempt de phrases ambitieuses. Là , un 
curieux objet d’étude frappe principale¬ 
ment ses regards, c’est la personne d’I- 
brabim-Pacha que le duc de Raguse peint 
sous les plus favorables CQuleurs. Il avait 
déjà donné de grands éloges à ses cam¬ 
pagnes contre les Turcs, il n’en prodigue 
pas de moindres à son caractère, à son 
esprit, à ses talents, à cette rigoureuse 
police grâce à laquelle on parcourt enfin 
avec sécurité cette Syrie inondée avant 
lui de brigands dévastateurs ; mais il dé¬ 
plore cependant, à la vue des immenses 
richessesnaturellesquifontl’orgueilde ces 
provinces, les vices d’une administration 
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ruineuse qui, nuisible aux progrès de la 
civilisation, l’est également aux avan*- 
tages que Mehemet-Ali pourrait facile 
ment en obtenir par un régime vivifi- 
càteur do l’agriculture et de l’industrie , 
qui lui attacherait des populations que la 
terreur seule lui soumet aujourd’hui. 

Certes, le pouvoir, et un pouvoir ab* 
solu entre des mains fermes et guidée» 
par une indomptable volonté, était peut- 
être seul capable, comme le dit notre voya¬ 
geur , d’opérer une révolution complète 
dans ces pays si nen& encore à ce qu’ont 
si lentement créé en occident l’industrie et 
le progrès des lumières ; mais ne &ilait-il 
pas, du moins, faire entrer son gouver¬ 
nement dans cette voie restauratrice? Le 
duc de Raguse, comparant l’Egypte, telle 
qu’il la vit, à ce qu’il y trouve, est juste¬ 
ment frappé d’admiration. C’est une 
armée navale créée comme par magie ^ 
une armée de terre propre à rivaliser avec 
les troupes européennes ; les défenses du 
pays assez bien entendues pour rendre un 
débarquement impossible ; des fabriques, 
des établissements utiles de toute espèce; 
mais, sur le sIdI le plus fertile de l’uni¬ 
vers , la population décroît visiblement, 
parcequ’elle est journellement usée au 
profit d’un homme à qui seul on pourrait 
appliquer la définition, plus spirituelle 
que logique, donnée au despotisme par 
le président de Montesquieu. 

C’est un magnifique projet que celui 
d’un barrage du Nil, pour accroître la fer¬ 
tilité de l’Egypte en étendant les bien¬ 
faits de l’inondation ; mais celte opération 
lui assignera-t-elle des droits légitimes de 
propriété surun surcroît de produits agri¬ 
coles? Que dirait-on dans nos contrées 
d’un tel calcul fondé sur l’ouverture des 
routes et des canaux ? En vain le duc de 
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Ilagnse donne-t-il à cei égard au pacha de 
sages et d’utiles conseils ; ils produiront 
probablement peu d’effet sur l’esprit 
d’un barbare qui, fier de ce qu’a fait 
naître son absolutisme, ne déviera sans 
doute paf du système dont il recueille les 
fruits; et l’Egypte continuera, sous son 
joug, à présenter l’aspect d’une vaste 
ferme et de riches fabriques exploitées 
uniquement au compte du souverain, 
sans que le cultivateur ou l’ouvrier, mû 
par la terreur seule, ait aucun fruit à es* 
pérer de son travail. Est-ce ainsi qu’on 
assure l’avenir d’une nation ? Le duc de 
Raguse semble pourtant y croire à cet 
avenir ; mais les nombreux éloges qu’il 
prodigue à Mehemet-Ali ne pourraient-ils 
pas être, en grande partie, attribués k 
l’enivrement de sa reconnaissance pour 
les honneurs, presque souverains, dont il 
a été environné dans samarebeen quelque 
sorte triomphale sur le théâtre d’une bril¬ 
lante gloire française, à laquelle il ne fut 
pas lui-méme étranger, et dont il se plaît 
à rappeler fréquemment le souvenir ? 

Là il retrouve plusieurs Français bril* 
lammentétablis,entre autreSoliman-bey, 
ministre de la guerre, et Bresson-bey, 
grand-amiral. Celui-ci lui raconte (tom. 
III, pag. 150 et suivantes) les moyens 
qu’iVavait pris àRocbefort,etquî auraient 
réussi, pour faire échapper Napoléon à 
cette station anglaise à laquelle il échappa 
loi-mème avec le vaisseau qu’il comman¬ 
dait ; événement qui eût imprimé une 
tout autre direction à la politique euro¬ 
péenne ; anecdote que l’on chercherait 
vainementaîllcurs que dans cet ouvrage, 
dont le troisième volume est terminé par 
un recueil de pièces relatives à l’expédi¬ 
tion d’Égypte. 

Ces piècessont d’autantplus curieuses, 


que, prodnites sans lesaltërations qu’elles 
ontsobieslorsdeleurpublication officielle, 
on y viît,au profit delà vérité de l’histoire, 
tout ce que Napoléon avait intérêt à dis¬ 
simuler,comme l’immense dette qu’ilavait 
laissée en Égypte, et le conseil de guerre 
où fut décidée la convention d’El-Arich. 
Il aurait pu ajouter au relevé de ces al¬ 
térations celle de sa proclamation affichée 
snr les mars de Toulon, au départ de l’ai*- 
mée, ou se trouvait cette phrase , sup¬ 
primée dans les collections de Baudonin 
et deDidot: (l)aVoas allez porter le 
c coup le plus funeste à l’Angleterre, 
c en attendant le coup de mort.» 

Le quatrième volume est, en grande 
partie,consacrë à l’énoncé des miraculeu¬ 
ses créations de Mehemet-Alij créations 
qni ne pouvaient être conçues et exécu¬ 
tées que par un être doué d’un vaste gé¬ 
nie et d’un caractère de fer ; par on être 
dont l’indomptable volonté ne répu¬ 
gnerait à aucun moyen de succès ; par 
un être instinctivement convaincu qu’en 
politique le triomphe absout jusqu’à 
Tatrocité du crime. Mais la morale 
a des règles plus sévères; elle signale 
avec horreur le lâche et perfide mas¬ 
sacre des Mamloucks; page sanglante 
dans la TÎe de Mehemet-AIi, et qui ne 
saurait disparaître que sous l’éclat dont 
resplendiraient à jamais les œuvres salu¬ 
taires du régénérateur de l’Egypte. Il fau¬ 
drait pour cela qu’un peuple,jadis célèbre, 
et apte à tous les genres de progrès, tombé 
dans l’abjection depuis plusieurs siècles, 
fût rendu par lui à une civilisation réelle 
et durable ; attaché au sol par la pro¬ 
priété; an souverain par la justice ; à la 
prospérité nationale par son bien-être 

(1) Messidor an IX. 
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particulier; et les bases d’un tel ordre de 
«hoses ne sont pas même posées soijs une 
administration à la turque^ dont A voile 
européen est des plus' transparents. Eu 
effet, le pacha enlève au cultivateur le 
fruit de ses travaüx, au prix que lui-même 
veut bien y mettre ; lui fournit seul, en 
les taxant selon ses caprices, les objets 
fabriqués par des bras esclaves; recrute 
au hasard des hommes, rouées de coups 
s’ils résistent, puis conduits enchaînés sur 
la flotte ou dans les rangs de l’armée; rend 
tous ses sujets solidaires de l’impôt, 
d’homme h hompie, de village à village, 
de province à province ; ne règle jamais 
avec les contribuables; ne permet point 
aux employés à sa solde de faire la moindre 
économie sur leurs traitements; car il 
fie veut pas qu’il se crée d’existence indé¬ 
pendante sur un sol et parmi des hommes 
dont il s’est déclaré Ftinique propriétaire. 
Aussi, quel est l’être raisonnable qui 
voudrait avoir pris naissance dans ce pays? 
quel serait l’étranger qui voulût en 
faire à jamais son séjour? Il est, au reste, 
assez remarquable qu’un grand nombre de 
Français n’ont pu se consoler de la chute 
de Napoléon qu’en se courbant sous la 
tyrannie orientale ! ' 

Suivons maintenant le voyageur dans 
la Haute - Egypte, ou à Thèhes, ou à 
Said seulement. Là il commence à rencon¬ 
trer des crocodiles et prend part à une 
chasse contre ce terrible amphibie. C’esi 
avec un brillant cortège, c’est au sein 
des marques d’honneur que Mehemet- 
Ali avait ordonné de lui prodiguer, qu’il 
marche d’admiration en admiration 
parmi les ruines des immenses mo¬ 
numents laissés par un peuple dont l’his¬ 
toire nous sera peut-être enfin révélée, 
grâce aux savants travaux de Cbampollion 


et de quelques autres érudits ; par nn 
peuple dont la sagesse éclaira les philo¬ 
sophes grecs qui en firent rejaillir les 
lumières sur le reste du monde. 

En sortant de ces ruines majestueuses, 
que rien de plus moderne n’a encore éga¬ 
lées, les lecteurs du duc de Raguse le sui¬ 
vront avec intérêt sur les bords de la 
Iller Rouge, étudiant et peignant les 
mœurs des Arabes; surtout dans la tribu 
de Maaze, où les femmes sont tellement 
respectées que le proscrit même y est en 
sûreté dès qu’il a imploré leur protection, 
protection qu’elles ne lui refiisent jamais. 

Ce quatrième volume est enrichi de 
notes sur l’Égypte par Napoléon, et de 
pièces relatives à la prise de Malte. Le 
mérite des deux derniers (iii et iv) n’est 
pas inférieur à celui des deux autres; et 
nul voyageur, peut-être, n’est nourri au 
mêmépoint de ces consciencieuses obsetra- 
lions,'de réflexions lijimineuses, d’érudi¬ 
tion sans faste, qui donnent une haute 
idée de la profonde instruction dont l’au¬ 
teur est doué. L’ouvrage, en totalité, est 
éminemment propre à faire connaître un 
pays qu’une grande expérience politique 
rend aujourd’hui des plus intéressants. Le 
style , quelquefois animé, est d’une sim¬ 
plicité noble, en harmonie avec la posi¬ 
tion et la dignité de l’auteur; mais, à tra¬ 
vers l’éloge et le blâme dont il estaemé, 
Ton se ferait difficilement une ferme opi¬ 
nion sur l’avenir de l’Égypte. Tout s’y 
est opéré à l’aide de l’étranger qui ne peut 
utilement s’y fixer; tout y a été fait par et 
pour Mchemet-Ali ; tout ne doit-il pas y 
tomber avec lui quand nul autre n’aura 
intérêt à la prolongation de ses œuvres, 
ou, comme lui, un génie propre à en as¬ 
surer la durée ? C’est une question réser¬ 
vée au jugement de l’avenir. 
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puis dix mois et 50 jonrs.Il ne croît pa6 de* 
¥oir déposer sa plume sans rendre hom¬ 
mage à la bienveillance de ceux qnî Font ac- 
coeilli sur sa route, et termine ainsi s<m 
ouvrage: a Elle m’a pénétré d’une recon¬ 
naissance profonde ^ elle a imprimé dans 
mon cœur et dans mon esprit des souve¬ 
nirs ineffaçables qui procurent de douces 
consolations aux regrets inspirés par 
l’absence de la patrie. » 

Le comte Armand d’Allonville, 

Membre de la première classe de 
rinstitut Historique. 

CORRESPONDAirCiE. « 


LETtRK 

DB H. ROUSSELiË) INSPECTEUR-GÊNÉnAL CHARGÉ DE l’APHINISTRATIOR DE. 

l’académie de paris. 

Paris, le 8 décembre 1838. 

M. le ministre a examiné la demande 
que vous lui avez adressée au nom de la 
Société de l’Institut Historique, à l’effet 
d’obtenir l’autorisation d’ouvrir des cours 
publics. 

J’ai l’honneur de vous prévenir que 
S. E. a décidé, le â7 novembre dernier, 
que les personnes ci-après nommées sont 
autorisées à faire, comme membres du¬ 
dit Institut, les Cours qu’elles se propo¬ 
sent de professer, et dont l’objet est in¬ 
diqué dans la liste ci-dessous, savoir : 

MM. G. Louis Domény de Rienzi, voya¬ 
geur en Orient, en Chine, en Océa¬ 
nie, membre des Sociétés Asiatiques 


MM. 

de Bombay et de Paris, etc., etc.— 
Histoire ^'ologique et géographique 
du globe; histoire de ses habitants 
considérée sous le point de vue eth* 
nologique et philologique, 

Henri Pbat , professeur d’histoire à 
l’Athénée royal de Paris. — His* 
toire de France, 

Charles Du Rozoir, professeur d’his¬ 
toire au collège royal Louis-le-Grand. 

Histoire de la Cour et du Peu¬ 
ple sous les rois de France, depuis 
Hugues-Capet, 

Auguste Vallet, ancien élève pen¬ 
sionnaire de l’Ecole des Chartes. — 
Histoire de V Université de Paris. 


La mémoiré des anciens Pharaons 
était, dit-on, soumbe aux arrêts d’un 
tribunal sévère; ce tribunal existe encore, 
c’est l’histoire ; elle seule décidera si Me- 
hemet-Ali est aujourd’hui pour l’Égypte 
un astre vivificateur, ou un brillant mé¬ 
téore. Notre honorable collègue, l’acadéi 
micien Michand, penche pour cette der¬ 
nière opinion, le due de Raguse pour la 
première; c’est au temps à prononcer en¬ 
tre ces deux hommes si brillants de con¬ 
naissances et de talents. 

Pour notre voyageur, il passe, en quit¬ 
tant l’Égypte, par Malte, Civita-Vecefaia, 
et arrive à Vienne, d’ou il était parti de- 
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MM. 

Ferdinand Bhrthier, prpressear sourd* 
muet à rinstitut royal des Sourds- 
Muets de Paris. — Histoire de la 
Mimique, 

ViLLENAVE, ex - professeuT d’histoire 
littéraire à l’Athénée royal de Paris, 
cx-secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie Celtique, de la Société royale 
des Antiquaires de France, de la 
Société philotechnique, etc., etc.— 
Histoire littéraire de la France. 

Alphonse Fresse-Montval. — His- 
toire littéraire de la France au XIX* 
siècle. 

Hippolytb Dufey, membre des Uni¬ 
versités de France et d’Angleterre. 
—Histoire de la littérature anglaise. 

JEugene Garat de Monglave, secré¬ 
taire perpétuel de l’Institut Histori¬ 
que , membre de la Société royale 
des Antiquaires de France, corres¬ 
pondant de l’Institut royal de Na¬ 
ples, etc., etc. — Histoire des litté¬ 
ratures portugaise et brésilienne. 

Le BARON d’Eckstein. — Cours de 
législation comparée; analogies et 
différences des institutions sociales 
de Iantiquité avec celles du moyen- 
âge et de VEurope moderne. 

Düfey (de l’Yonne), avocat. — His¬ 
toire du droit public de la France, 

L’abbé Badiche, licencié en tbéolo-. 


MM. 

gie. — Histoire du droit canonique* 

Armand Foüqüier, licencié è 4 -lettres, 
ancien élève de l’Ecole Normale. — 
Examen des Histoires de la phi¬ 
losophie, depuis le moyen-âge jus-- 
qui au XIX^ siècle inclusivement. 

Cerise, docteur en médecine de la 
Faculté de Paris. — Histoire des 
origines et des premiers dévelop¬ 
pements de la science. 

Charles Favrot, chef des travaux 
chimiques à l’Ecole royale des Mi¬ 
nes. — Histoire de la Chimie, de¬ 
puis son origine avant les alchi¬ 
mistes jusqu*a nos jours; services 
qiéeUe a rendus aux sciences, aux 
arts et à V industrie. 

Le Chevalier Alexandre Lenoir , 
créateur du Musée des Monuments 
français, ancien administrateur des 
Monuments royaux de Saint-Denis, 
membre de la Société royale des 
Antiquaires de France, etc.— Cours 
Historique sur Paris y ses Antiquités, 
et ses Monuments. 

Ferdinand - Thomas , architecte. — 
Histoire de VArchitecture. 

A. E. Elwart, ex-pensionnaire du 
roi à l’Académie de France à Rome, 
professeur au Conservatoire de Mu¬ 
sique. — Histoire de VOpéra-Co¬ 
mique en France. 


LETTRE 

M II. BONÏFACIO KSTALA, 

Membre de la troisième classe de Tlnstitut Historique (traduite de l’espagnol). 

Villalmanar (LoKt^aronne), 15 décembre. Congrès de ï 837 a eu le double inconvë- 
L’insertion successive dans le journal nient d’encombrer notre bulletin de ma- 
de l’Institut HUtorique des travaux du tières qui auraient dû lui rester ëtran- 
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gëres, et d’ajourner indéfiniment certai¬ 
nes recherches dont l’à-propos n’était pas 
le moindre mérite. C’est ainsi que je me 
tr'ouve amené à vous parler de la discus^ 
sion sur la peine de moft, ^lus d’nn an 
après qu’elle a eu lieu. v 

Et d’abord, ne vous semble-t-il pas que 
les orateurs qui ont traité, dans notre 
Congrès, de l’abolition de cette peine ont 
outrepassé les limites que l’Institut His¬ 
torique à fixées par ses statutsPiLe pré¬ 
sident de la session, qui' a autorisé une 
discussion aussi imprévue, aussi peu spé¬ 
ciale , ne vous paraît-il pas avoir failli à 
raccomplisscment de sas devoirs? Ët 
notre secrétaire perpétuel, en mettant 
fin à la discussion, ne s’est-il pas aperçu' 
qu’elle avait constamment erré dans le 
vide, 'qu’elle avait été sans cesse en de¬ 
hors du cercle d’honorables attributions 
poar lesquelles notre Société est fondée? 
Il est du devoir des membres de province 
et de l’étranger de soumettre à l’Institut 
Historique leurs observations, quand ils 
voient surgir inopinément une cause qui 
peut le faire dévier de ce but et exciter 
la susceptibilité du pouvoir. 

L’usurpation qu’on me semble avoir 
commise en agitant une question plus po¬ 
litique -enèore que morale au sein d’une 
corporation savante, dont les seules attri¬ 
butions doivent être de porter la lumière 
dans le çbaos de Thistoire, n’a pu manquer 
d’affliger tous ses membres et de les porter 
à ne pa^ laisser passer sous silence cette 
violation flagrante du Réglement. 

On a dit et proclamé sans opposition 
que la propension au bien et au mal est 
innée chez Vhomme. Pour étayer ce prin¬ 
cipe immoral on a consulté l’inexacte 
phrénologie. On a également passé en 
revue une série prodigieuse d’hommes 
53« Livraison, — Décembre \ 


qui se sont délectés dans refflision du 
sang, et puis on a conclu qu’il p’est 
pas possible d’éviter les excès horribles 
auxquels l’homme est entraîné par In 
fatale organisation de soh tempérament 
. inexplicable. On a ajouté, pour mettre 
le comble à cette logique inadmissible, 
que l’éducatipn ne peut dompter ni ré¬ 
primer les penchai!ts qu’une force inté¬ 
rieure met en acti<Hi. 

Si nous admettons cette doctrine, on 
sera forcé de confesser que nous sommes 
au niveau du fatalisme providentiel des 
vieux Musulmans les plus abrutis. Telle 
est la conséquence de cette propension 
innée au mal comme au bien. L’Institut 
Historique, dont là noble mission est de 
propager les lumières, de protéger la ci 
vilisation, de réchauffer la morale et de 
faire aimer la religion, deviendrait, au 
contraire^ un instrument de barbarie et 
de mort, s’il ne mettait pas un frein à 
ces paradoxes imprévus qui m’ont forcé 
de prendre la plume, et m’ont fait sortir 
de l’obscurité de ma retraite. 

Non, mille fois non, l’universalité da> 
genre humain ne vient pas au monde 
avec un penchant inn^ qui la pousse au 
mal. Si l’homme naissait avec.le i^erme de 
ce désastreux penchant, il faudrait dés-^ 
espérer de son avenir.. 

Il est paiement faux que les principes, 
d’une éducation morale et religieuse 
soient impuissants pour dompter l’ardeur 
et la violence de certains caractères. 
Voyez ces tribus sauvages dont les voya¬ 
geurs vantent la douceur et l’hospitalité. 
Pourquoi nesontclles pasanthropopbages 
et éruelles comme tant d’autres? Le philo^j 
sophe de bonne foi pourraseul assigne!'sa 
véiitable et naturelle cause à ce qui, au 
premier aspect, semble uU prodige. 

15 
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Vos savants, mais imprudents orateurs^ 
ont prétendu justifier leur absurde sys¬ 
tème en agglomérant les eiemples de Pa¬ 
pa voioe, de Lacenaire et de quelques an¬ 
tres misérables. Mais on pourra leur de¬ 
mander dans quelle logique ib ont trouvé 
qu’il soit permis dé tirer une consé^t 
quence universelle de qudques Êiits par¬ 
ticuliers. Non, non^ pour l’amour de Dieu, 
rendons plus de justice à cette pauvre es¬ 
pèce humaine dont nous faisons partie! 

Convenons que la peine capitale est la 
garantie de la société, comme la destruc¬ 
tion du tigre et du loup fiaiit la sécurité 
des troupeaux et des bergers. Le second 
effet que produit immanquablement son 
exécution est d’intimider et de corriger. 
Nos orateurs n’ont pas admis cette vérité. 
Je conviens que l’aspect affreux de l’é- 
thafaud n’inspire pas une terreur suffi¬ 
sante pour réprimer toute sorte de crime. 
Mais supposer qu’elle n’imprime pas une 
idée permanente et indélébile, et que bien 
souvent elle n’a pas retenu le bras de 
l’bomicide, c’est nier la vérité, c’est man¬ 
quer de bonne Coi. Qui s’avisera de dire 
que le père a tort de punir son fils, et le 
maître son élève, parceqn’ils n’extirpent 
pas ainsi, l’un et l’autre, jusqu’au germe 
de leurs dé&uta? 

La grande qnestion est de trouver nu 
firein plus efficace que la présence de l’é¬ 
chafaud. C’est dans ce but humain et phi¬ 
lanthropique qu’on cite la répnbitque 
romaine qui ne connut pas la peine ca¬ 
pitale durant ses six premiers siècles, et 
dans le sein de laqneUe la crainte des 
dieux fut plus efficace ponr réprimer les 
erimtnels que la loi qu’on établit de-« 
puis par suite de la décadence de la fer¬ 
veur primitive. La conséquence imtt>é-^ 
diate de ce &it historique est l’aveu que 


la religion et la morale doivent être pré¬ 
férées à la peine de mort. 

Je conviens de booné foi que cette 
peine terrible n’exerce paé la moindre 
influence sur les sentimenté de chacun des 
membres de l’Institut Historique. Notre 
droiture, fruit de la religion et de la mo- 
tüLb , est le plus sûr garant de notre con- 
dnite présente et future. Mais le nonabre 
prodigieux de milliers d’hommes qui ha-- 
bitent Tunivers, n’est nullemenil en rapr 
potrt avec celui des membres d’un Institut, 
dans le sein duquel l’admission est eit 
grande partie déterminée par la probbé, 
la religion et la morale des candidats. 

La modération retient ma plume, main 
pnis-je réprimer ma pensée ? Si la reli¬ 
gion de l’Evangile existait avec toute l’ac¬ 
tivité et l’énergie qu’elle montra parmi 
les fidèles de la primitive église, je vote¬ 
rais dès aujourd’hui pour l’abolition de 
la peine capitale. Mais quel serait le sa¬ 
vant assez téméraire pour comparer cette 
époque de ferveur avec notre siècle tout 
matériel? 

Loin de moi l’idée de retracer un dou¬ 
loureux tableau de notre époque I C’est 
pour moi au contraire une douce cooaola- 
tion que de penser qu’il existe encore sur 
la terre un nombre considérable d’hom¬ 
mes qui sont l’honneur de Fhumanité 
dégradée. Mon seul but dans ces réflexions 
a été de persuader a mes coliques, que 
comme membre d’nu corps respectable, 
j’avais k cœur d’user de mes faibles con- 
naisiancés pour rétablir une vérité qui 
intéresse si' fort le genre humain. 

Je supplie donc l’Institut Historiquo 
de vouloir bien autoriser l’impression de 
cette lettre afin que les lecteurs de notre • 
journal sachent bien que, s’il y a dans 
notre sein des membres que trop de zèle. 
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égare, il eu est d’autres qui luédUent uoiume les CoUVeuanceSi je vous avouerai; 
profoiudéipeiit sur les vraia i&téréts de* franchement que luonhabîtudcA toâjoûrr' 
rbumenjUé* Je. tiens beaucoup là cette, été d’appels les ohéscfÿpar leuh: uom;^ 
inseirtioii. |l i^e semble eu coUseieucé et ce n’est pas sur le l^oid de la> 
qu’elle ne saurait m’être refusée. Cm* unU; tombe queje piiit es^rev de rëibnner lu; 
cause nu peut être jugée que toutes les vieille âpreté de mon aaoractèare pour 
opînioQs n’aient été émises. Hors de là> adopter une dîasîiiiàlatiou qniïn’â som^t 
il n’f a ni loyauté m térité* > blé toajburs un vioe détestabla y iittügnë^ 

QaesimonstyleyOUspariutukrpéadnr detoUt homme dé bien* < ' < i : ) 

et pas asues en Jb^armouie àvee ce qu’on 

LETTRE 


DE M. GtGHIEtMI, DEéSEÈVANT A tüGO DÉ VÉNACÔ, EN CORSE, 
.^embre.de la 3 « cjiaMe de riostitiit Historique. . 


Logo de Venaco, 17 décembre. 

En parcoriraiit rapidement ûri des der¬ 
niers numéros du journal j’ai observé là 
grave quesllon agitée par les honorables 
membres du Congrès de 1837 sur la peiné 
de mort, les uns Voulant qu’elle fût rayée 
de nos codes, d’autres insistant pour 
qu’elle y fût maintenue, et les uns et les 
autres apportant, à l’appui de leur opi¬ 
nion, les raisons les mieux fondées , les 
exemples les plus concluants. J’ai observé 
que dans le Nouveau-Testament il ne se 
trouve pas uii mot sur cette peine, sans 
qu’un blâme sévère l’accompagne. Lé 


Christ dit positivement à saint Pierre? 
Remettez vôtre glaive dâps le fourreau^ 
celui qui frappe avec le glaive périra p 9 i|: 
par le glaive : qui gladio feriel^ gla4>io 
-périhiUie sais que les orateur^ qui veqlént 
l’abolition et ceux qui réclament le maîn-\ 
tien peuvent interpréter diversement ces 
proies, mais il y a lieu S y réfléchir dé pari 
èt d’autre. Le temps me manqué pouf 
examiner Tune et l’autre opinion. Mes 
paroissiens m’attendent et la cloche m’ap¬ 
pelle à l’église. Peut-être reviendraî-jé 
sur ce sujet que rheure me permet a peîue 
d’indiquer aujourd^i. • ! 


LETTRE 

DE H. FIMFRO Rizgl^ DB KA^m^ 

lïlembre de la troisième classe de Hnstititt HistWique, (traduite de fitalieA^ 


Bai^eflb M it décembre 

11 y a bien lougtenàp^ s iSeé cbcrs colr 
lèQnts^.qüé je éii Phonneur de rece¬ 
voir de vba prëcieaset kbtfes^c o’est une 
privation bruelle pour. moi. L’exécrable 


choléra ayant désolé l’année defoièiê 
AoUe vüle, j’ai cru dbvbir lui céder polif 
meAt laploce, et assee kmçiepnpsÿ’alrésidd 
ma déiioieusé cetfaite de ydia : lu 
ùihis mdmx diiaU ïblk^. à Trehatiu^^ 
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patenuzspossessiones tenebis. Quamquàm 
eniih Feiia non est viliorquàm LupercaL 
Epist. SH • 4. T. Maintenant qae me voilà 
de retour^ j^espère bien, mes chers collè¬ 
gues, que vous ne m’oublieret; pas. 

Dans mes moments de loisir une ques¬ 
tion m’a frappée, aujourd’hui pendante 
devant un de vos tribunaux de France. 
Comme mon opinion n’est pas conforme 
à celle de vos jurisconsultes, Je me décide 
à la soumettre à Tlnstitut Historique qui 
est de tous les pays et qui prononcera 
avec impartialité. 

( A cette lettre est joint le travail cir- , 
constancié dont nous regrettons de ne pou¬ 
voir donner que la substance, pressés 
que nous sommes par le temps et l’espace, 
car M. Filippo Rizzi est un de nos mem¬ 
bres étrangers les plus savants et les plus 
dévoués. ) 

Voici la question sur laquelle le tribu¬ 
nal français avait à se prononcer : 

Un homme frappé d’une maladie mor¬ 
telle, et dont la femme était sur le 
point d’accoucher, disposa peu de jours 
avant son dernier soupir de sa fortune 
de la manière suivante : a Si ma femme 
accouche d’un garçon il aura les S/3 de 
mon bien et Fautre tiers restera à sa mère. 
Si elle accouche d’une fille, l’enfant aura 
le tiers et la mère les S/3. » Or la femme 
accoucha de deux jumeaux, un garçon et 
une fille. D’un côté on prétend qu’en 
remplissant la volonté du père qui assigne 
S/3 à son fils et 1/3 à sa fiHe, il n’est 
à la mère que l’osufruit comme ascen¬ 
dante. D’un autre côté on soutient que 
la volonté du père étant que dans tous 
les cas il reste 1/5 à la mère, elle a droit 
à ce tiers; et qu’il faut diviser les4eux 
autres tiers entre les deux enfants, con¬ 
formément à k volonté du testateur, c’est- 


à-dire que divisant cette nouvelle portion 
en 3 parts le garçon en aura S et la fille 
une. L’héritage serait donc amsî divisé 
en 9/9'y la mèreaurait 3/9, lefik4/9 et k 
fille 2/9. 

M. Rizzi, après avoir étudié la question 
en elle-même et selon le droit romain, 
pense que ce qn’il faut examiner avant 
tont c’estk volonté du testateur. Celui-ci 
a voulu que l’enfant mâle eût le double 
de la mère et que celle-ci se trouvât dans 
le même cas par rapport à la fille. 

Donc, il faudrait diviser l’héritage en 
sept parties : 4/T pour le fils, 2/T pour 
la mère, et 1/7 pour la fille. 

Ceci résulte évidemment de la loi de 
liüeris et posthumis, dont voici le texte : 

« Il est en effet écrit : s’il me naît un 
fils, il héritera des deux tiers, et ma 
femme aura k reste. Si c’est une fille, 
celle-ci héritera du tiers, et ma femme 
aura le reste. Ensuite » si c’est une fille 
et un fils, l’héritage sera divisé en sept 
parts ; le fils en aura 4 , la femme 2 , et 
la fille 1. Ainsi, selon la volonté du tes¬ 
tateur , le fils aura deux fois autant que 
la femme, et la femme deux fois autant 
que la fille, v 

Suivant le droit strict, le testament 
aurait dû être annulé ^ cependant, comme 
dans l’un et l’autre cas le testateur a 
voulu que la femme ait quelque chose, en 
calculant de cette manière, on agit avec 
humanité. C’est aussi l’avis de Celse. 

' Ainsi la-volonté du testateur sera exé¬ 
cutée. De fait, le fils recevra le double 
de la mère, et la mère le double de la 
fille ; car le rapport de 8 à 4 est égal à 
celui de 4 à 2, et de 2 à 1. 

Quoique le calcul de la loi romaine 
soit un calcul de^raisoD, et mérite autant 
que possible d’être exécuté, il ne ponr- 
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rait l’ètre ici que par rappoi^ à la femme^ 
laquelle prend les S/T ou les 6/âl de 
rhéritage, quand par la loi iraaiçaisê le 
mari aurait pu lui laisser même le. tiers 
ou Ies7/â1, 

Mais le cak^ul ronrain ne peut être mb 
en pratique à l’égard des enüauitti atr 


iëndà que'la fille ne peut prendre moins 
d’un tiers de Thévitage^ c’est-à-dire fai 
moitié de la réserve. . 

Il me semble donc que l’héritage doit 
ae diviser en parties, et qu’on doit 
donner à la mère 6/511 ou , à la fille 
7/21 ou 1/3^ an fils 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


DES ASSEMBLEES t^EiNEBALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE L INSTITUT 

HISTORIQUE. 


La prcinièPe classe (ffwfo^re qténé^^ 
rale 'et Histoire dt France ) deU réunie 
lemercredi 6 décembre iSSd soUT la pré¬ 
sidence de M. Dufey (de rYomie).-^ 
Vingt-cinq membres sont.présents. 

M. L. A. MarttttdeFarislaiihoiuimge 
à b classe dè son livre sur la condition 
des fommea chez lés peuples de l*ahU- 
i/uité, et M« Raimond Thomaàsÿ de son 
Essai sur les écrits politiques de Christine 
de Pisan^ 

JM. Auguste Savagner est nommé* rap¬ 
porteur du premier ouvrage > et M. Au¬ 
guste Vaüet dn second. 

Les5 candidatureséoumtsesà bclasse 
datif la séance de-novembre dernier sont 
admises sans opposition. Reste mainte- 
naot à l’assemblée générale de décembre 
de prononcer en dernier ressort. . 

Dens nmorvuami candidats sont présen¬ 
tés avec les Ibrinalités d’usage. Ce sont 
MM. Ferdinand Flocon, journaliste, et 
Gnillot statuaire et littérateur. 

L’ordre do jour appelle Ta formation 
d’une conAnission chargée de recueillir 
et de coordonner pour la première classe 
les questions à prcqioser au Congrès de 


Là classe décidé que cette commis¬ 
sion sera de 5 membres^ non compris lés 
'membres du bureau qui'en feront partie 
'do.droit; Sont proclamés au scrutin secret 
Mil. Armand Fbuquier, Grandin, O. 
Mac’Carfhy, Henri Prat et le baron de b 
"Pylaie. . ^ 

M. Auguslé Vallet i^nd compte verba- 
-Icfuent des^ratanl dé la Société bihlio^ 
phde historique* Il signalenouveau, 
comme il a d^à làit plusieurs fois, à l’es¬ 
time de ser collègues les travaux pleins 
donèlè dés membres de cette modesté 
.Téonion» Toutéims le peu d’étendue d^ 
productions qu’elle publié ne Inî a pas 
semblé, malgré leur mérite încontestablé, 

< autoriser un càmpie rendu écrit. 

IjO même rapporteur énumère de nou¬ 
velles communications dé notre infati¬ 
gable collègue M. Pougiat de Troyes, à 
^i4e nouveaux rânéteiments sont votés 
par lacbsse. Le rapport de M. Auguste 
‘ Vallet est Tcnvoÿé au comité du jour- 
'»al. • 

M. Ehiest Breton rend compte des 
découYertes historiques et ai*ché61ogîqaes 
fSiitcs dans le département de h Nièvre 
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par aoitf» respectable président M. le 
comte Le Peletier d’Aanay.**<-Renvoi an 
comité da journal. 

. Le mercredi 12 décembre séance 
de Ja (ieoxi^me classe ( Hiêtoirê deâ lan^ 
gués et des litcérutiu^y sons la prési¬ 
dence de M. Oncsime Le Roy. — Vingt- 
sept membres sont présents. 

Les occupations de notre collègue M. le 
baron de Lagarde Tempêchant de rendre 
compte du poème inédit de la Famille^ 
latin-fran^ië, de M. Espic , de Sainte- 
Foix (Gironde)> — M. Napoléon Catllot 
est chargé de ce rapport. 

Mlle,Rosalie da Puget fait lionxmage 
à la cla^ de plusieim lirraiaons nonvêl- 
les de i^Biblipth^ue dtrangète»^ Renvoi 
à M. Erpesÿ Preton, çappoitour n<H|Mné 
ppnr rendfB çQO^pta de eetle pubUéà- 
^ipn. 

Une commission de cinq membres est 
ji^pjnptée ppqr repaeiWt et coordonner 
quant à la 2® classe )es questions à propè- 
ser au Çougrès. de, 1639. Sont élas an 
çcnitin secret ipi. Alfct, V<uiedey> Tré- 
molièrfi, Qrapdin pt Bonvalot. 

M. Rip. Rufey lit W rapport sur le 
travail de nptre coUégçie John Bowrîng 
relatif aux po^çs rosses, -r-Ce ra^of't 
est renvoyé ao copaité du joornal. 

Rapport de M* Ernest Breton sur la 
Bihliotkèqiiç ét^a^gàre de Rosalie du 
J^uget r-rçwpi. 

/■, . , 'j , . ■ * 

La troisi^ipe clwe (Sisépite des 
, sciences ph^siqM^es^ jamlhémati^uiès i.s^- 
cialesel philosçphi^qsies) f’es.tr^aniè le .19 
décembre sous la présidence de M. le doc¬ 
teur Cerise.—2T ipemlwîes'sont présents. 

M. le segrétaire perpétuel s’ejo^use de 
ne poi^oir assister à la séance; retenu 


qu’il est à h Société royale des Antiqnai*- 
res de France. 

Hommages d’une Histoire de la reine 
Victoria d‘Angleterre et de Ifuelques 
maximes de TVats^ ouvrages traduits de 
l’anglais par M. Peyrol (rapporteur M. 
•Dréolle) j et d’un Traité sorle duel^ con¬ 
sidéré sous le rapport de la législation et 
des mœurs, par M. Aug. Nougarède de 
Fayet (M. Josat rapporteur). 

Cinq candidats présentés à la dernière 
séance sont admis à l’unanimité. Quatre 
nouveaux candidats sont présentés. 

Une commission de cinq membres est 
nommée pour recueillir et coordonner 
les questions ûp la ebusse destinées au 
Congrès de 1839. Sont Jionttnés membres 
-de cette commissiott an scrutin secret 
-MM* DréoBe, Peyrot, Fotdon., Josat et 
Fresse-Montval. 

Rafpport de M. Lekot, ingénienr des 
pontsret-diaiiêtées, suc m Cours complet 
d*arUhméiiqueép M. Boiilot.» Renvoi 
au comité du joutnaL 

Le mercredi,26 décembre, séance 
•de là quatrième embase i;Hist(Arc des 
‘BtaUSc~Arts)y iR'éiidence de )M. 

De Bret, de l’Acaydéoite^des beaux-arts, 
M. Lucien de Rosny soumet à la classe 
le dessin de deux statues-, représentant 
un seigneurdu.iBoyen*âge etson époilse, 

. scolptéés sur unlottdieaa d’une église de 
Melun. 

BonnevHle fait>lMmiiiage d’uit re- 
: eueil de sa composition > avec planches, 
rintitjodé { E$^a{ quelques nwnumenXs 
natUmaumM d^tiUxé puhlique^ 
i de Là Pylaie kifejrme lo^classe de 
la mort i^cente de Fnédéric CaiUeau^ de 
NanteS) si connu par son voyage dans la 
Raote^gypte^ la presqu’île 
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de Meroë, et dont l’ouvrage, qui abonde 
en £dts curieux» intéressants» a paru 
sous la direction de Af • Jomard # de TAr 
cadénûe des inscriptions et heliesrlettres^ 

. On procède à la nomination de la 
commission chargée de pr^rer les quesr 
tÎQDS de la quatrième classe pour le Con^ 
grès btatorique de 1639. Sont élof 
MM. Ernest Breton » .Pigale » Albeit Le* 
noir, Elwart et Marc-Jodot. 

Une notice manuscrite sur l’amphithéâ¬ 
tre ou les arènes de Limoges / par 
M. Boysse, bibliothécaire de ceUe vitle^ 
est lue par M. le secrétaire perpétuel* 

M. Ernest Bretpn pense qu*il y fienrcur 
dans la mention que fait l’auteur de Tin- 
iinac, qui» selon lui» serait un théâtre 
et non un amphithéâtre.-—Renvoi au cor 
mité du journal. 

M. de La Pylaie met sons les yeux de 
l’assemblée une nombreuse Cfdlectiçm de 
dessins fort curieux et d’tfne grande yé- 
ritë d’exéention, dessins dus à ses fré¬ 
quents voyages dans la France, particu¬ 
lièrement snr certains points de Anjou, 
parmi les monuments qu’ils représentent, 
il en est qui semblent remonter an , 
.au VHP, et même au Vll^ siècles. On y 
remarque une. suite d’intéressants bas- 
relieis, formant les chapiteaux de l’église 
de Guérande, et dont chacun, par sa 
singularité » n^riterait une description ; 
une clé de voûte admirablement sculptée 
au bourg de Batz; le beau dolmen du 
champ de Lamotte, près du village de 
Kerbpng ; nne eucein^ druidique » près 
du château de 'Mafsain^ le hienhir ap¬ 
pelé^ dç Dieu^ ppès dti château 
. de Bissm ; celui de la tpari>l^i*e située an 
nord du monlin de Marssc| le beau dpl- 
pien de Saint-Nazaire, si connu et ja¬ 
mais peut-être aussi fidèlement repro¬ 


duit; le menhir appelé la Galoche de 
Gargmiuo^y qui a quinze pieds » et tout 
près duquel se trouve un dolmen dans la 
grande table duquel le pecqple voit le pa¬ 
lais du géant ; les monuments du Lion 
d’Angers, à l’emboachure de rHopdon^ 
dans la Mayenne, etc., etc. 

M. de La Pylaie est invité par la classe 
n CQntinner la commnniothm d^aes pré¬ 
cieux desains^ . 

La quarante-troisième assemblée 
générale a eu lien le vendredi S8 dé^ 
eembre, spus la présidence de M. Onfey 
j(de T YpiMie)» président de la première 
classe. T- Trente-huit membres eontpré- 
aents. ' 

M. le comte Le Peletiea d’Annay, pré¬ 
aident dq riusiitut Bistprique, enaire 
retenu dans ses propriétés de la Nièvre, 
amponce à ses ooUègoes sen psoobain re¬ 
tour à Paris, et les entretient des vœux 
qn’il forme pour la proepérité de l’Asso¬ 
ciation. 

Notre collègae^ M. le eommapdenr 
Mouttinbo de Lima, ancien ambassadeur 
jdtt Bpésil en France, maintenant retiréà 
Rome, annonce à l’Institut qn’U va pu- 
^blier dans cette capitale de la chrétienté 
, une nouvelle édition du beau recueil in¬ 
titulé Çrigines elnn/Liquitaies chrislian<B , 
par le père Thomas Memacbi. , 

Nouvelle commuipcation de notre col¬ 
lègue M. LuqiéU de l^oany sur les enti- 
. quijtés de Seiue-et-Marne. — Renvoi à 
M. Auguste Vfdlet, membre de la pre- 
jprière classe, pour un rapport. 

Réponse dç AL le comte Philippe de 
Carpegnp, directeur du Musée d’artille¬ 
rie,, sur une cotte de maille, couverte 
d’incrustatiçns, trouvée dans la. Seine, 

. près de Melim,, et dont M. de Romy pro- 
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posait l’acquisition à cet établissement. 
Les incrastatîons qai en font la beauté 
sont précisément ce qui la rendent sans Ta- 
leur pour le Musée d’artillerie.— M. Au¬ 
guste Vallet est également chargé de ré¬ 
pondre à M. de Rosny. 

Notre collègue d’Angleterre, M. John 
Bannister, nous entretient des travaux 
de la Société fondée à Londres'pour pt'o- 
téger les aborigènes des colonies. 11 nous 
recommande le docteur Hodgkins, un des 
membres les plus distingués de cette as¬ 
sociation. 

Notre collègue, M. Lépine, de Renwez, 
adreèse à l’Institut plusieurs questions sur 
différents documents relatifs à l’antique 
seigneurie de Moncomet dans les Arden¬ 
nes 9 documents qui doivent exister, selon 
lui, aux archives dn royaume. M. Leu- 
dière est prié de faire les recherches 
deinandées et de répondre à M. Lé- 
pine. 

T® Lettré d’adhésion de M. le comte 
de Shr'èwsbury de Londres, retiré en ce 
moment à Roitie. H adresse les statuts de 
Y Institut Catholique de la Grande-Bre¬ 
tagne, dont il est le président. — Renvoi 
à la 3® classe. 

8® Lettre de M. Bonifacio Estala de 
Villabramar (Lot-et-Garonne) sur la 
discussion relative à la peine de mort 
qui a eu lieu dans l’avant - dernier con¬ 
grès, — Renvoi à la 3® classe. 

M. Rousselle, inspecteur-général char¬ 
gé de l’administration de l’Académie de 
Paris, annonce à l’Institut Historique, 
que M. le ministre de l’institiction pu¬ 
blique , par Sa décision do novembre, 
a autorisé divers membres de la So¬ 
ciété à faire dans son local les cours 
dont la liste lui a été envoyée. (Voyez 
la présente livraison èt la 43® , — fé¬ 


vrier 1838, — page® 43 et suivantes.) 

M. le secrétaire perpétuel annonce que 
sur les 11) professeurs autorisés par M. le 
ministre, quatre sont prêts à commencer 
leurs cours en février. Ce sont'MM. le 
chevalier Alexandre Lenoir, cours histo¬ 
riques sur Paris, ses antiquités et ses mo¬ 
numents; Henn Prat, cours histoire 
de France; Fresse-Montval, histoire de 
la littérature française au i 9* siècle, et 
Arm. Fouquier, examen des histoires de 
la philosophie. Leurs lettres seront ren¬ 
voyées an conseil. 

Les candidats présentés par les classes 
sont admis. On remarque dans le nombre 
MM. Leudière et Buchet de Cublize, 
professeurs; d’Artois, lieutenant-colonel 
du génie ; Héricé (du Sénégal); le biblio¬ 
thécaire et les conservateurs de la biblio¬ 
thèque de Libourne (Gironde), etc. 

M. Aug, Savagner ht un rapport dont 
il a été chargé par le comité des travaux. 
L’honorable membre pense que l’Institut 
Historique n’a pas été créé seulement 
pour accroître le nombre de ses sociétai¬ 
res et de ses documents. Cette mission est, 
suivant lui, remplie. « Nous devons nous 
t)ccnper maintenant, ajoute-t-il, dé l’inven¬ 
taire et de la classification de nos riches¬ 
ses, voir quels sont les résultats matériels 
obtenus jusqu’à ce jour par la science 
historiqué, en déterminer les avantages, 
les inconvénients, et jeter un coup d’œil 
sur les améliorations praticables. 

« Que chaque classe, dit M. Savagner, 
se livre à ce travail dans le cercle d’at¬ 
tributions que lui a assigné le réglement ! 

« Que les travaux des 4 classes revien¬ 
nent ensuite à l’assemblée générale qui 
les coordonnera! 

a Puis il faudra savoir, ajoute l’orateur, 
s’il existe une philosophie de l’histoire et 
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si c’est réellement une science; réunir 
cette commission des proldgômèhes dè 
thistoire nommée depuis longtemps , qui 
ne s’est jamais assemblée et qui pourtant 
a beaucoup à faire; recueillir enfin et 
expliquer les mots de la laitgoë historique 
que vous chercheriez yainement dans le 
dictionnaire de l’Académie. # 

M. Henri Prat appuie la proposition; 
il y voit pour rinstitut Historique une 
mine féconde de travaux. 11 demande la 
création d’une commission ad hoc, 

M. Eug. de Mônglave est * du même 
avis. « Sans doute, ditril, il est glorieux 
pour l’Institut Historique de voir tout ce 
qui s’occupe d’histoire dans le monde : 
savant le choisir pour arbitre de ses dé^ 
bats et soumettre à son examen tons les 
ourrages de cette spécialité; Mais ce n’est 
là qu’une mission secondaire^ laquelle à 
tort usurpe le premier rang. » L’orateur 
demande que les classer dans toutes leurs 
réunions ouvrent, avant tout, des confé¬ 
rences dans le sens indiqué par M. Sava- 
gner, et que les rapports, de plus en plus 
substantiels; ne^passent qu’ ensuite^ 

- M. (de l’Yonne) partage la même 

opinion. : 

M. Sas^agner luro^se de réunir 
an comité des-tramux la commission dès 
prolégomènes de P histoire et ûe les con¬ 
voquer ensemble le plus tôt possil^e. 

M. Dufey (de l’Yonne) propose d’y 
adjoindre les bureaux de toutes les clas¬ 


ses. 11 est même d’avis qu’ils soient ad« 
joints désormais à tons les comités, à 
toutes les commissions, et se. propose 
d’en faire Fobjet .d’une demande au co¬ 
mité du reglementi 

La proposition de Mi Savagner et l’a¬ 
mendement de M. Dufey (del’Yonne)sont 
adoptés à Tunanimité. 

M. Fenede^ désirerait qu’il fut écrit 
aux membres pour leur faire part de la 
marche progressive que va suivre l’Insti¬ 
tut Historique. 

MM. de Monglaver et l’ald^é Badiche 
voient dans cette circulaire une dépense 
inutile. Les lettres de convocation des 
quatre classes et de l’assemldée générale 
suHsent pour cela.—'Adopté. 

M. Stwagner pense que le nouveau 
comité des travaux devra, en outre, s’oc¬ 
cuper de l’examen, de toutes les revues, 
de tous les livres historiques qui parais- 
s^t en Franceet à l’ëtrangmr, et en faire 
des extraits et des traductions. Il in£qoe 
surtout l’Allemagne comnie une mme fé¬ 
conde presque inconnue chez nous. 

M. Venedey partage l’avis de M. Sa¬ 
vagner. 

M. Savagner voudrait que le comité 
pût s’adjoindre pour cette spécialité des 
mmnbies connaissant les langues étran¬ 
gères.—Adopté. 

L’assemblée vote d’enthousiasme l’ad¬ 
jonction de M. le>baron d’£ckstein et de 
M. Venedey au comité des travaux. 


CHRONIQUE. 


— DES COURS PUBLICS ET GRA¬ 
TUITS D’HISTOIRE; autorisés par M. le 
ministre de l’instruction publique;, vont 
être ouverts dans le local de l’Institut Rist., 


rue St.-Guillaume, 9« Voici les noms des 
premiers professeurs qui seront entendus : 

Les lundis à midi. M. Henri Pbat. 
Histoire de France. 
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Les mardis à S heares. M. Abmand Fou* 
QUiER* Examen des histoires de la pki* 
iesophie* 

Les jeudis à â heures. M. Alph. Frbssi^ 
Montval. Histoire de la littérature fran^ 
eaise au XIsiècle. 

Les samedis à 1 heure et demie r 
M. Alexandbe Lenoir. Cours historique 
sur Paris, ses antiquités et ses monuments. 

—Nous nous préparions h rédiger une 
notice nécrologique sur notre ooil^pie) 
M. Bomatekbe y de Villiers-le-fiel y mem- 
Jure de la première classe y lorsque 
M. l’abbé Faudet, ourédeSakit-Ëtieone^ 
du*Mont, paorat du défunt, nous a 
adressé la lettre snipante que nous nous 
iaisons un devoir d’insérer textuelleiiient ; 

« Je regrette de n’avoir pu répondre 
plus tôt à la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire an nom de l’insti* 
tut Historique; j’espérais rencontrer un 
ancien condisciple^de M. Bonaterre, qui 
connaît le^ principaux événements de sa 
vie ; mais, pour ne pas vous faire attendre 
plus longtemps, je vais vous ra^orter ce 
que je sais. 

« M. Bonaterre est mort âgé de 44 à 
45 ans. H avait vu le jour à Saint-Genîe^ 
(départeuient de l’Aveyron) ; ses parents, 
adonnés au commerce , étaient très res¬ 
pectés dans le pays. Les premières études 
de M. Bonaterre se dirigèrent vers l’état 
ecclésiastique ; mais il abandonna bientôt 
ses vues sur cette carrière pour suivre 
celle de l’enseignement, et professa les 
humanités dans quelques colleges com¬ 
munaux on établissements importants. 
Ensuite il acheta, à Villiers-le-Bel, un 
petit pensionnat renfermant une tren¬ 
taine d’élèves., Après douze ans de tra¬ 
vaux, il était parvenu à l’élever au plus 


haut degré de prospérité. C’était up des 
plus remarquables étaUissemeuts d’inr 
atruçtion publique de la circoascription, 
M. Bonaterre a laissé une fortune hono¬ 
rable à sa veuve et à ses deux enfants, 
mais cette fortune il l’àvait acquise par un 
travail long et patient, et cela est remar¬ 
quable à une.époque où l’on ehercbe tant 
à s’enrichir plutôt par des spéculations ha¬ 
sardées que par un long et pénible labeur. 

« M. Bonaterre disait du bien à quriU 
qnes parents qui ne s’adressèrent jamais 
vainement à sa généreuse sensibilité. 

a Le nombre de ses amis et leu^ re¬ 
grets sincères témoignent de la planté 
et de l’aménité de son oomsierce. J^^es 
larmes de sa veuve montrent combien 3 
était bon dans son intérieur ; ils ont vécu 
ensemble quatorze ans. 

« Je ne sais rien de plus particulier sur 
M. Bonaterre. Sa vie a été ainsple, mêlée 
à peu d’événements importants. Elle ne 
peut offrir l’intérêt que l’on porte à ces 
vies orageosës qu’ont agitées les passions, 
les revers, les commotions sociales. Sa bio¬ 
graphie ne saurait être longue ; elle se ré¬ 
duit à quelques circonstances, à deux ou 
trois époques, qui sufGsent pont le mon¬ 
trer comme l’honneur de sa famille et la 
joie de ses nombreux amis. Pour eux sa 
vie est pleine d’intérêt, et sa mort digne 
de regrets sincères. » 

Qu’il soit permis au secrétaire p.eipé- 
tuel de rinstitut Historique d’ajout^ 
quelques lignes à la lettre si simple, si 
touchante du respectable ecclésiastique. 
Lui aussi il fut l’ami, l’hôte, le confident 
de Bonaterre, ou plutôt Bonaterre fut son 
meilleur ami. Jamais âme plus douce, plus 
franebé, plus noble, plus généreuse ne 
s’est révélée à vo,tre secrétaire perpé¬ 
tuel. La mort allait ravir votre humble 
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.r^éseftt^iitàftafaiiiiUe, à S69 noiabrea^E^ 
.co|lègaa8 ^ rii|st$^at Historiqiiie. Bona- 
terce aqçopruh à Villier^-le- 

^1, lijiî &i retires an w par, J^i prodi- 
.gna tws (es soin» à*mi p^e^ d-nn frère y 
Sh > et qa» trace çes lignes 
.dpH la vîç à çejqii|qi plua. C’est à 
4t|i qa’u 9 ^ f^ipme et ane jenç^ enfant doi- 
y^t nn, 4 p<#x,, 0 t un père. .Que dire de 
plus? Bpnatevre^ sachant condnen an^ 
Ipngn^ maladie, arrière rbomme de let- 
tres^ aiiyrit aa ^orse à son hôte et par¬ 
tagea fralerpeDeiUent aaep lui. 

JS’dnhlioiis pas les résultats immenses 
^n’out eus sur le pays la fondation de 
.M. Bonaterre, dir%ée en ce moment par 
nn de aqs anciens professeurs, M. Char- 
penii&Cy notre collègue, et la pension de 
demoiselles à la'tète de laquelle sort es- 
coHente yepye se trouve aujourd’hui avec 
mademoiselle Ddatoiir. Dévoré de Fa- 
mpor âaMen, M; Bottartenre pensait qne 
dans les ^ campagnes c’est à la classe 
moyenne et à la basse classe surtoot que 
manque l’instruction. Aussi tous ses ef- 
' forts avhicnt'^ pour but d’éclairer A-peu 
de (raia leurs en&nts tout en bornant ces 
;CimBaismices an jstrict nécessaire» L’cs- 
-paee noos manque, pour dire quelles ont 
:é|é lea;beureti8es conséquences de cette 
.donUeldée si simple: et pourtant si riche 
.d’avenir. Le capton de Yilliw-Ie-Bel est 
' cvlui de France où l’instruction 

e?t le plus {^néralement çt le plus uni¬ 
formément répandu, celui qui renferme 
le plus de pensionnats des dieus^ sexes, 
celai 0ÎI nourspulemènt les crimes mais 
les délits mêmes sont le moins fréquQnt3. 
Demawlea aw habitants à qui ils doivent 
. C^te prospérité intellectuelle et morale ! 
-Interrogez autour de vous ! Tous à l’envi 
vous nommeront Bonaterru. 


— La Société de géographie de Paris 
Vient de publier dans son BuUelin une 
notice sur Fexploration qu’a faite le capi-^ 
taine Ray, des décombres dfune ville 
souterraine récemment découverte aux 
-environs de Guarraey, provincedn Truxd- 
)o, par de latitude sUd. D’après 
M. Ray, les habitants du pays n’cml con¬ 
servé ni souvebirs, ni traditions de cette 
ville. D en a evploré les ruines, mesuré 
l’emplacement, et estdescènda dans les 
excavations qu’il a trouvé praticpiëea en 
plusieurs endtcHts et ^qm avsâent servi k 
opérer des déblaiements. Les mors et les 
édifices létaiént encore intacts, et <m y 
avait trouvé plusieurssquélettes humains, 
des ustensiles de ménage et au^es objets 
..servantà divers usages. Les corps paient 
parfaitement conservés f les dbèveux, les 
ongles et les tégaments n’avaient subi 
• aucune altéoation, résultats qpe M. Bny 
-attribue à la qualité nitreuse dic soL La 
position dans laquelle on a trouvé ces 
monfies ferait m’oire que la population a 
. dû être, surprise «i milieu de scs occupa¬ 
tions babitqell^, et engloutie ;pat ^el- 
que soudaine et terrible convulsion de la 
nature. Qn a retiré des décombres, entre 
autres, Un homme qui était d^out, et on 
;a recueilli dans ses vètemeU^-quelques 
pièces de monnaie que les ^autorités de 
Fendroit ont envoyées à Lima* Les per¬ 
sonnes chargées de les examiner ont 
pensé qu’il a dû s’écouler au moins 250 
ans depuis l’époque de. cette épouvanm- 
ble catastrophe. M. Ray a vu dans une 
-des maisons le eprps d’une febime vêtue 
d’une robe de coton très ample, 

' devant un métier, et qui, au moment de 
'SU mort, était occupée à tisser; sur4e 
métier formé de roseaux était tendue une 
^petite pièce d’étoffe en partie tissée; la 
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femme tenait à la main nne épine aiguë, 
de 8 à 10 pouces de long, autour de la¬ 
quelle était roulée une quantité de fil dé 
coton très fin et d’un brun léger ; des 
écbeveaux de coton et de laine de diffé* 
rentes couleurs gisaient çà et là. La po¬ 
pulation de la ville détruite est estimée 
à environ 30,000 âmes. 

~ En ouvrant un ancien tumuius 
connu sous le nom de butte du hûn roi 
dans le Phœnix-Patk à Dublin, on a( dé¬ 
couvert plusieurs antiquités, entre autres 
un cromlech on autel tnmulaire parfait, 
situé à une grande profondeur au centre 
de la butte ^ il consistait en une pierre 
plate non taillée, longue de 6 pieds et 
demi, large de 3 pieds‘et demi, repo¬ 
sant sur 5 piliers de pierre hauts de 3 pieds 
et demi, situés deux de chaque coté et un 
au pied , le tout formant une petite 
chambre dont les ouvertures étaient clo¬ 
ses par des pierres plates. En ouvrant 
cette petite chambre on a trouvé deux 
squelettes humains parfaitement conser¬ 
vés ; l’nn paraissait avoir appartenu à un 
homme, l’autre à une femme. A côté, 
étaient des fragments d’une urne de terre 
et quantité de petites coquilles blanches 
du genre pétoncle, percées au sommet et 
paraissant avoir servi à former un collier 
de femme. 

— Le Musée égyptien de Berlin a ac¬ 
quis récemment 'une collection de piè¬ 
ces colossales rapportées d’Égypte pat 
M. Drovetti, il y a sept ans. On sait qu’au- 
jourd’hui ces acquisitions ne sont pas 
possibles^ le vice-roi ne permet plus de 
transporter en Europe les antiquités de 
l’Egypte, surtout les monuments de 
ce genre. Parmi les pièces qui font partie 


de cette collection se trouvé une statue 
colossale et assisehaute doilO pieds Ü 
pouces, en granit noir, laquelle mérite 
de fixer l’attention. Quekjuès archéolo¬ 
gues ont prétendu qu’elle représente 
le roi Osortasen I qui fit ériger lex deux 
obélisques d’Héliopolîs et dé Crocodilo- 
polis, exécuter les célèbres tombeaux de 
Bénihassan, et dont on ne connaît au¬ 
cune autre statue, ni grande, ni petite, 
soit en Europe, soit en Egypte..Cette 
statue colossale porte les noms et les ti¬ 
tres du grand Ramsès sur le trône, smr 
la poitrine, sur la ceinture, ce qui a fait 
croire qu’elle représentait ce grand coih 
quérant. Mais en examinant les inscrip¬ 
tions d’une autre statue ' parféitement 
semblable y mais fragmentée, qui fait 
partie de la même collcctîon,.et qui évi¬ 
demment a servi de pendant à la premiè¬ 
re, on a reconnu que toutes les deux ont 
été travaillées près de 500 ans avant 
Ramsès-SééoStris et qu’elles représentent 
Osortasen 1^. 

— On vient de découvrir daùs une 
prairie près de Bonrbourg (Nord), sur 
l’ancien emplacement de l’abbaye des 
cbanoînesses nobles, une pierre sépul¬ 
crale ayant environ 8 pieds de long et 4 
pieds de large, sur 8 pouces d’^tsseur. 
Cette pierre présente plusieurs inscrip¬ 
tions et bas-reliefs qu’on n’a pu encore 
^déchiffrer. Elle porte la date de 1037. 

— Il y a peu de jours, en fouillant dans 
un de ses champs, un propriétaire de la 
commune d’Ochey près de Tonl a trouvé 
vingt-sept pièces de monnaie d’argent 
parfaitement conservées, et qui parais¬ 
sent devoir offrir un intérêt particulier 
aux numismates. Le plus grand nombre 
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de ces pièces est à Teffigie des rots 
Henri U> Henri 111, Henri IV. lien est 
une ou denx de Charles de Bourbon , 
cardinal, a,rchevéqae de Rouen, plac4 
sur le trône de France en 1589, par le. 
dnc de Mayenne, après la mort de Hen-, 
ri 111, sous le nom de Charles X. Une 
autre pièce ^ un. peu phis large et pesant 
plus qu’un ancien écu dé six francs, est 
de Vincent de Gonaagne » quatrième duc 
de Mantoue et deuxième de Montfer¬ 
rand. Le portrait du prince se frit remar¬ 
quer par la barbe, les moustaches, la, 
mouche et la fraise à la Henri IV. Sur le 
revers on voit saint Georges à cheval 
Errassent le, dragon et cette devise : 
Pro^ec^ornoster^ aspiceJ, 

Plusieurs petites pièces de métal, assez 
semblables à nos petits deux sous, portent 
le. double écusson de Lorraine et de Bar 
avec l’exergue : NçvamQneta nanceiana. 
11 serait assez difficile de déchiffrer les 
noms des ducs sous le règne desquels elles 
ont été frappées. Mais la monnaie la plus 
précieuse sous le rapport de la matière et 
de l’antiquité, est une pièce en or du poids 
de 20 fr. et plus; elle n’est point réguliè* 
rement circulairè comme les autres, elle 
forme une espècede pentagone irrégulier. 

D’un côté est empreinte une croix à 
branches égales, de l’autre un écusson 
compliqué, mais en partie effacé par le 
frottement. Au côté gauche de cet écus¬ 
son se frit remarquer un B majuscule très 
bien formé. 

Cette précieuse trouvaille a été présen¬ 
tée à M. le sous-préfet de Toul, numismate 
distingué, qui ne manquera pas sans doute 
de placer dans son médailler les pièces 
dont il ne serait pas encore en possession. 
Un administrateur anssi instruit est une 
bonne fortune pour un arrondissement. 


— De longues recherches faites par 
M. Taillandier I de la Société royale des 
Antiquaires de France, sur les origines 
de la typographie eu France,^]ui ont offert 
les résultats suivants : En 1469, Guil-. 
laume Fichet, docteur en Sorbonne, et 
son ami, Jean de La Pierre, firent venir 
de Mayence Ulric Geriog, de Constance, 
Martin Crantz et Michel Friburger; tous 
trois introdaisirent.rimprimerie à Paris. 
Deux petits in*4^Jntitolés, l’un Gasparini 
Pergamensis clarissimi oraioris episdo-^ 
larum liberféliciter incipil; l’autre, Fi’-, 
cheii {GuiiL) rhetoricum lihri très, sont 
de l’année 1.470. Lojuis XI, en 1474, ac-. 
corda aux trois Allemands des lettres 
de naturalité; eu 1475, il signa une 
exemption du droit d’anbaine en favenr 
de Conrad Hanequis et de Pierre Schœf- 
fer de Mayence (l’un des trois inventeurs 
de l’imprimerie). Dans une déclaration 
du 7 avril 1513, Louis XH confirme et 
étend les privilèges des libraires, relieurs, 
enlumineurs et écrivains^ en leur qualité 
de suppôts et officiers de l’Université» 
Trois ans après, une déclaration de Fran¬ 
çois Pconfirme les privilèges des imprî- 
meura et des libraires tels qu’ils ont 
été établis par Louis Xll. La Sorbonne, 
qui la première avait donné asile à l’im¬ 
primerie, lui déclara une guerre obstinée 
à la naissance du protestantisme. Le 7 juil¬ 
let 1533, ellé présenta à François P' une 
requête par laquelle elle demandait l’abo¬ 
lition de rimprimerie; et, par un édit 
du 13 janvier 153-4 > le roi supprima Vim- 
primerie dans tout son r^aume, sous 
peine de la hart. Dix jours après, sur 
les remontrances du parlement, le roi 
donna de. nouvelles, lettres patentes, 
par lesquelles il consentait à ce que 
les premières demeurassent en suspens et 
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stirséance, maïs ordonnait qac le parle¬ 
ment élirait vingt-quatre personnages 
bien quaiyiés et cautionnés y sur lesquels 
le roi en choisirait douze qui senls pour¬ 
raient imprimer à Paris, et non ailleurs, 
livres approuvez et nécessaires pour le 
bien de la chose publique, sans im- 
primer aulcune composition nouvelles 
M. Taillandier n’a trouvé que celles du 
^ février à leur date, dans les registres* 
du conseil, et il en a donné le texte.^ 
Avant la découverte de ^imprimerie, les^ 
manuscrits étaient souvent Pobjet de cenr 
sures et de poursuites. 11 existe un acte‘ 
du parlement, du 17 juillet 1406, qui' 
supprime un libelle publié sous le titre 
de \ Lélttes de VUniversitd de Toulousei ' 
Un autre arrêt du même corps, du fé¬ 
vrier 1413, condamne au feu un écrit de 
Jean Petit, cordelier. Les libraires jnrés> 
de rUniversité, qui &isaicnt transcrire^ 
les manuscrits, les apportaient aux dé¬ 
putés des facultés de l’Université, afin 
qu’ils les examinassent et qu’ils permis-» 
sent de les mettre en vente. 

—M. Carette, capitaine du génie> a 
reçu de l’Académie des inscriptions une 
mention honorable k l’occasion dé ses» 
Mémoires sur les antiquités de PAlgérie; 
On nous ëaura gré de donner un aperçu 
succinct de son travail. Hipponeétait situé 
an fond d’un golfe, sur les bords d’un 
fleuve qui servait de refuge aux vaisseaux f 
ainsi, sur an sol fertile, elle était deve-* 
nue un centre de commerce et decivilisan 
tion. Sur les deux collines qu’elle renfer¬ 
mait dans ses murs s’élevaient des édifices 
nombreux, des théâtres, des palais, des 
temples, et, plus tard, des monastères, 
des écoles publiques, où les lettres et les 
arts atteiguaient la hauteur où ils étaient 


parvenus en Italie. Dés flancs du Pappui 
s’élançait un aqueduc qui portait a cetté 
ville une eau abondante; il traversait 
deux vallées et une riviète sUi> des aV-’ 
ches, et perçait deüx collines ; une hautes 
et épaisse muraille flanquée de touèsrèn^ 
des ceignait la double éUÜine; aé le*^ 
Vaut elle bordait TUbuS, dont elle était 
séparée par un quai oonist^ilen i>loc8 de 
marbre de l’Hippi^PréimontotJùm ; c’èst 
la que s’amarraient les galèi^ mouîlléeî^ 
dans le fleuve; au bord, lès flmrailleé 
bordaient l’Aamna , dont rémboachuré 
était voisine de fcetie dé TUbus; puis eSeé 
se repliaient, couraient du nord au midr, 

’ passaient derrière les dëmt lËam^pns, ei 
rejoignaient par un nouveau retour le quaî 
de rUbus. Sur le sommet delà plus haute 
des deux collines s’élevait uni palais , rë-i 
sidencè des roisdeNumidîe, quand ils vU 
sitaient Hippone. Vue des fenêtres du pa-* 
lais, nommé Hippo-Regins, la campagnfo 
avait an aspect ravissant. De quelque côté 
qu’on promenât ses regards, on voyait 
descendre en espalier, s’allonger dans lu 
plaine et remonter sur le mamelon voisin; 
les terrasses d’une ville riche, brillante; 
animée. Autour régnait une ceintura 
de tours et de courtines, nouées larges 
ment, qui en 'dessinait les c<Hitours shns 
les étreindre. Au levant et à mi-c6te, ud 
édifice de forme quadrangulaire attirait 
les regards; il ^nait d’être àebevë, ei 
avait encore la frakheur et l’éclat d’tme 
construction neuve. C’était unefirndatioii 
de charité, due à l’évêqUe AurëliùS-Augus- 
tinus. L’édifice reposait sur sept rangs 
de larges voûtes, vastes résérVoiTsdes-^ 
tinés à recueillir les eaux pluviales* Dans 
Un temps de désoixlrcs, la chaîné de l’a* 
queduc pouvait être rompue une teir- 
dre sollicitude pour les malheureux qui 
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devaient trouver là un asile, avait espéré 
de les garantir ainsi des chances de la 
guerre. Au pied du coteau , TUbus . dé¬ 
ployait son cours; on le voyaitfflonter do 
nord au midi, puis se replier vers le coâ> 
chant, puis disparaîtra comme onfiiet* 
noir au milieu de la nappe d’or dont la 
culture couvrait les plaines; au-delà s’é¬ 
tendait le golfe, vaste croissant dont on 
dominait toute l’étendue^ C’était d^abord' 
une grève aun cputour» réguliers, mais' 
plus loin le rivage changeait de fprme. A 
droite, ii s’escarpait en dunes 4e sables, 
sur lesquelles se dessinait L’embouchure 
du Rubticatus^ puis ) au-delà ÿ la vue $e 
perdait sur la mer. A gauche et à deux 
milles environ, la cote commençait à se 
hérisser de falaises. C’est là qu’était assise 
la petite ville d’Aphrodisium; les navires 
de haut bord venaient d’habitnde y jeter 
Vancre ; c’était aussi un point de relâche 
pour les bâtimenU qui. allaient y faire 
de l’eau à un large puits creusé sur le 
rivage* Cette ville avait acquip de l’im¬ 
portance. A ses pieds^, un qnsi avait été 
conquis sur la mer; et sur la crête des 
falaises on avait élevé un temple à Vénus^ 
Vers le nord, rhorizon était borné à une 
distance rapprochée parla chaîne duPap- 
pua; des bois séculaires, des arbres à 
fruits de toute espèce, quelques champs 
cultivés, des prairies, des rochers arides 
nuançaient de teintes diverses ce vaste 
rideau, et dentelaient de mille manières 
la crête de la montagne, qui se détachait 
en noir snr un ciel pur. Il y avuit là de 
larges ravins > où les I^iumides avalent fui 
la conquête et la civilisation de Rome. 
Quelques princes révoltés y avaient aussi 
efaerché un asile contre ta vengeance des 
conquérants. En nmrchant vers Porient, 
la crête s’dbaUsait par de grands ressauts 


et allait mourir à rHippo^Promontonuip, 
où elle se plongeait dans la mer. Ce cap 
était surmonté de deux édiüces dont ou 
ne distinguait p^ bien la nature. Le pied 
du Pappua et la partie haute de la plaine 
étaient hérissés de mamelons où, an milieu 
de bouquets d’oliviers, de jujubiers et de 
xnyrthes, apparaissaient de blanches vil<^ 
las, de riches maisons de plaisance* A 
l’occideut et au midi s’étendaient de 
vastes plaines; elles étaient couvertes de 
riches moissons. Çà et là, un ; bouquet 
d’prangeie ou de citronniers, un padmier 
solitaire, une maison de plaisance au fond 
d’une riante vallée, un rapida- castra posé 
sur un mamelon comme une Vedette, un 
temple sur le bord d’une voie romaine, 
animaient le tableau qui laissait voir 
dans les vapeurs de l’éloignement le 
Thombes et le Mampharus avec leurs pics 
aigus et leurs croupes décharnées. 

•—Le général Court, chargé plus spécia¬ 
lement de la direction de l’artillerie dans 
les armées du roi de Labore, s’occupe 
depuis plusieurs années, avec une louable 
persévérance, de recueillir tous les objets 
d’art qui se rencontrent dans ces contrées 
lointaines et si peu explorées. Dans l’une 
des foaiUes entreprises par ses or<kes> on u 
découvert, il n’y a pas longtemps, un tom¬ 
beau qui contenait quelques objets d’une 
haute antiquité. Une partie de la pierre 
de grès qui fermait cette sépulture et sur 
laquelle étaient gravés des caractères bacr 
triens inconnus, a été transportée à Pari;?. 
Dans l’intérieur on a trouvé une boîte en 
bronze close par un couvercle de même 
métal. Cette boîte, autour de laquelle 
étaient disposées circnlairement plusieurs 
médailles, en contenait une seconde en ar¬ 
gent dont il ne restait que des fragments ; 
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elle ëtaît entourée de sept médailles ro¬ 
maines consulaires et impériales égale¬ 
ment en argent. Cette seconde boîte en 
renfermait une dernière en or delà dimen¬ 
sion d’une petite montre. Dans la boîte 
d’or se trouvaient quelques perles et de pe¬ 
tites médailles en or, au type bactrien, 
d’une conservation parfaite. Au moment 
de Fouterture, ces divers objets étaient 
plongés dans une pâte liquide qui s’est 
complètement desséchée au contact de 
l’air. Tous ces objets ont été réunis et of¬ 
ferts à S. M. le roi des Français par un 
négociant français, ami du général Court, 
et qui a fait lui-mème plusieurs fois le 


voyage de Lahore. Ils sont du reste in¬ 
dépendants de la riche collection numis¬ 
matique confiée par le général Court à 
son ami, et composée de 4 à 500 médail¬ 
les. Cette riche collection est destinée à 
la Bibliothèque royale. Elle comprend 
des médailles : 1® d’Alexandre le Grand; 
2® des rois connus de la Bactriane Eu- 
thydème ; 3^ des rois indo-scythes ; 4® des 
médailles incertaines de la Bactriane; 
5® des médailles indiennes ; 6® des mé¬ 
dailles des rois Parthes Arsacides ; 7® d’au¬ 
tres dès rois Perses Sassanides ; 8® des mé¬ 
dailles impériales romaines ; 9® enfin des 
monnaies arabes, persanes et indiennes. 


Binj.ETlN B1BI.IOGRÂPHIQPE 


Sept années en Chine, nouvelles obser¬ 
vations sur cet empire, Varchipel indo- 
chinois , les Philippines et les îles Sand¬ 
wich; par Pierre Dabet, conseiller au 
collège de Russie ; traduit du russe par 
le prince £mm. Galitzin. In-8.chez Gide. 

Excursions dans VAfrique septentrio¬ 
nale, par les ^élégués de la Société éta¬ 
blie à Paris pour l’exploration de Car¬ 
thage. In-8. Chez Arthus Bertrand. 

Erinnerungen aus Marokko (Souvenirs 
de Maroc, recueillis pendant un voyage 
fait en 1830), par le baron Danstin. In-8, 
avec 20 vues. Vienne, 1838, maison 
Schaumburg. 

Expédition ùf discovery into the inte- 


rior of Africa (Voyage de découvertes 
dans l’intérieur de l’Afrique, fait en 1837, 
à travers les pays du grand Namaquas 
des Bosèbmans, etc., sous les auspices 
du gouvernement britannique) ; par E. 
Alexander. 2 vol. m-8 avec cartes et 
gravures. Londres, 1838. 

Histoire du drapeau tricolore et de la 
révolution française, dédiée aux classes 
laborieuses, par M. Desloges, ancien mi¬ 
litaire. In-8. Paris, 1839. Chez l’auteur, 
rue Christine, 8. 

Le commerce décennal comparé (1827 à 
1836) entre la France, la Grande-Breta¬ 
gne et les Etats-Unis ; par M. D.-E. Ro- 
det. Broch. in-8. Paris, 1838. 


la Secrétaire perpétueii EiioàsB Gabat de MONGLAVE. 
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MÉMOIRES. 

DE L’ORIGINE ET DES RÉVOLUTIONS DE LACËDËMONE. 


Depuis quelques années les études bis* 
toriques^ grâce aux travaux de nombreux 
écrivains et à l’activité de. plusieurs so« 
ciétés savantes, put pris un développe¬ 
ment qui est d’uu heureux augure pour 
l'avenir. Il est seulement à regretter que 
ces recherches aient eu presque toutes 
exclusivement pour but le moyen-âge ^ 
et que l’étude de l’antiquité occupe trop 
peu de place dans l’œuvre d’investiga^* 
tion consciencieuse qui s’accomplit de 
nos jours. Aussi l’Institut Historique nous 
parait-il avoir parfaitement compris sa 
mission en ne circonscrivant pas dans ce 
cercle l’ardeur de ses membres^ et en 
les invitant à porter leurs regards plus 
loin dans le passé. C’est surtout avec 
joie que nous l’avons vn^ dans le pro¬ 
gramme d’un de ses derniers Congrès, 
proposer une question aussi intéressante 
que celle de déterminer , en totalité ou, 
par parties, l*origine et les révolutions 
des diverses nationalités qui se sont suc-^ 
cédé sur le sol de la Grèce depuis les 
temps hërcnques inclusivement jusqu'à la 
fin dp la ligue Achéenne, L’histoire de 
la Grèce , en effet, est une des plus in¬ 
structives qu’on puisse étudier. Après 
nous avoir représenté les Hellènes dans 
l’état le plus grossier elle plus barbare, 
elle nous montre les premiers germes do 
la civilisation fécondant cette terre favo¬ 
risée du ciel ) puis, en nous faisant ob¬ 
server les sociétés et les arts depuis leur 
origine jusqu’à leur perfectionnement, et 
54* Livraison^ — Janvier <859. 


depuis leur perfectionnmnent jusqu’à leur 
décadence, elle nous jette au milieu des 
progrès et des erreurs de l’esprit hu¬ 
main, et nous met à même d’apprécier œ 
qu’il .y avait de sage et de vicieux dans 
les institutions politiqnes de ces peu|»ies 
qui rendirent à l’homme sa dignité et sa 
liberté alors qu’il languissait dégradé e| 
asservi dans toutes les autres contrées dif 
monde. 

Mais un si vaste sujet fournirait la ma¬ 
tière de plusieurs volumes. L’étendue 
d’une œuvre de ce genre, les efforts 
qu’elle réclame, la difficulté de se pro¬ 
curée les matériaux qu’elle^exige, de¬ 
manderaient plus de temps que l’Instititt 
n’en accorde à ses membres. Dans l’im¬ 
possibilité doue d’embrassw la^uestioii 
tout entière, je n’en qu’uite 

partie, osant de la liberté que me donne 
la formule même du programme. J’essaie^ 
mi de présenter on tableau fidèle de l’o¬ 
rigine et des révolutions deLacédémeme, 
de cette république la plus singulière do 
üantiquité, la plus digue de fixef l’at¬ 
tention du philosophe et de rbomme 
d’Ëtat. Pour agmndir le sujet et y ajouter 
un degré d’intérêt de plus, je prendrai 
les lois de Lycurgue à leur berceau; je 
les suivrai à travers les variations qu’elles 
ont subies jusqu’à leur anéantissement, 
qui fut également.celoi de la république t 
je montrerai comment l’état de. vigueur 
ou de faiblesse et de décadence de ces 
lob a enfanté, dans tous les temps, ou la 
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grandeur de SpartOi ou «a corroption et 
<a raine. 

C’est dans la fable plutôt que dans 
Tbistoire qu’il faut étudier l’origine de 
cette Tille. Il est inutile de parler de 
Lelex, qûi pour en avoir été le pre¬ 
mier roi; deTyndare, qui y régna plu¬ 
sieurs siècles après ; de Ménélas, gendre 
et successeur de Tyndare ; d’Oreste, qui 
épousa Hèrrntone, fiHe de Ménélas et 
d’Hélène» et posséda les deux royaumes 
de Myeèae et de Lacédémone. On ne 
sait rien de la plupart des princes qui 
ont gouremé ce pays pendant quatre 
siècles : et ce qu’on sait des autres» si ou 
le dépouille du tnerreilleui, se réduit à 
peu de chose. Je m’arrête à une époque 
oè finit-Ia nuit deé téinps fid)aienx| et où 
commence à luire le jour de l’histoire : à 
la eonquête du P^opônèse par les Héra- 
clides. 

Quatre-vingts ans après la guerre de 
Troie (araut- J.-C. I1S5) » lorsque Tisa- 
mène » fils d’Oresté » régnait sur Argos » 
Mycène et Lacédémone» les descendants 
d’HercnIe prétendirent avoir des droits 
sur plusieurs contrées du PélopoUèse. Ils 
y entrèrent è la tète d’une armée de Do- 
riens de Tbessalie, et se rendirent maî¬ 
tres de presque tout le pays. IXanciennes 
TîUea fanent détruites» de nouvélles fu¬ 
rent fondées; les peuples vaincus refluè- 
rentlesunssurlesautres ; et plusieurs, for¬ 
cés d’abandoUner leur ancienne patrie, en 
ehercbèrent une nouvelle dans les îles ou 
sur les côtes de l«Asie-Mineare. Les vain¬ 
queurs partagèrent leurs conquêtes : Gres^ 
pbonte commanda à Mycène Téménès 
4 Aigos; et, Aristodème étant mort pen^ 
dant la guérie» Lacédémone fot le par¬ 
tage de Ses deux fils, Eai 7 sthène et Pro- 
dès » qui régnèrent conjointement. Cette 


forme de gouvernement ayant subsisté 
après eux » le sceptre se conserva dans 
les deux branches pendant neuf siècles » 
jusqu’à Cléomine 111. 

Cependant Eurystbène et Proclès» ja¬ 
loux l’un de l’autre, n’avaient jamais pu 
ni s’aimer ni s’accorder; et la même mé¬ 
sintelligence passa à leurs descendants. 
Les Spartiates, iiaturelleiUent inquiets ei 
turbulents, étaient sans cesse occupés à 
se quereller entre eux, ou à combattre 
les prérogatives de leurs rois. Ceux-ci, 
de leur côté, se joignaient quelquefois à 
la faction dominante pour régner tyran¬ 
niquement. D’autres fois ils se trouvaient 
fort embarrassés pour maintenir seule¬ 
ment rantorité qui leur était confiée par 
les lois. Ces désordres devenaient plus oa 
moins considérables» suivant que les prin¬ 
ces avaient plus ou moins de talent. 
L’excès du mal faisait désirer à tous un 
remède efficace : le peuple ne soupirait: 
pas moins que ses rois après un réforma¬ 
teur. Par bonheur Sparte renfermait alors 
dans son sein, pour accomplir cette œu¬ 
vre difficile» un de ces hommes que pen¬ 
dant des siècles la*natare se prépare à 
enfanter. 

Lycurgue, onrième descendant d’fler- 
cule» ftit appelé au trône (900 ans avant 
J.-C.) après la mort de son frère aîné , 
qui n’avait point laissé d’en&nts mâles. 
Mais la reine» sa belle-sœnr, ayant au 
bout de trob mois accouché d’un fils , il 
remit la couronne à cet enfant. Libre 
dors» fl voyagea en Crète, en Asie, en 
Égypte» afin d’observer les gouverne¬ 
ments, et de se préparer à réformer ce-* 
loi de Lacédémone. 

Dans le dessein de remédier aux dés¬ 
ordres qui déchiraient sa patrie, il jugea 
qn’tl fallait remonter à la sourcé des maux. * 
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En conséquence il se proposa un rema* 
niement complet de la législation. Il ne 
perdit pas son temps k réj^rer quelques 
brèches d’un édifice^ qui menaçait de 
crouler de toutes parts ^ il résolut de le 
relever sur de nouveaux fondements. Üne 
pareille entreprise demandait de grandes 
précautions : il importait surtout d’avoir' 
l’aveu des dieux; et l’oracle de Delphes’ 
fut consulté. La Pythie appela Lycurgue 
l’ami des dieux, presque dieu lui-même, 
et l’assura que le gouvernement qu’il éta¬ 
blirait serait le plus parfait qu’on eût ^*a- 
mais vu. Ce fut alors qu’assuré des princi¬ 
paux citoyens, il se rendit en armes sur 
la place publique, et promulgua le corps 
de lois qu’il avait projeté. Voici le méca¬ 
nisme de l’organisation politique qu’il 
créa, 

La souveraineté résidait proprement 
dans le peuple. Il avait le droit, non pas 
de proposer ni de délibérer en assem¬ 
blée, mais seulement d’accepter ou do 
lefnser ce qde proposaient les rois et le 
sénat. Le sénat se composait de vingt- 
huit membres d’ûn âgé mûr et d’une ex¬ 
périence consommée, désignes par la na¬ 
tion et à vie. Ce, corps, placé en^e les 
rois et le peuple, était tout à la fois une 
barrière à la tyrannie et à l’anarchie; 
s’unissant aux rois lorsqu’il fallait répri¬ 
mer la licence du peuple , s’unissant aû 
peuple lorsqu'il fallait réprimer le des- 
. potisme des rois. Rien ne s’agitait dans 
les assemblées populaire^ qui ne fût pro¬ 
posé et qui n’eût été combiné d’avancé 
parles sages. Le suffrage des citoyens 
donnait force de ldi aux projets que luf 
soumettait ce conseil de la nation tou¬ 
jours subsistant. 

Les rois présidaient le sénat et y 
avaient double suffrage. Us comman¬ 


daient Içs armées. D’ailleurs leur pouvoir 
était très limité; jusques-ia, qu’à,la tète 
des troupes, ils be pouvaient rien entrer 
prendre sans l’avis d’un certain nombre 
dé citoyens qu’on choisissait pour veiller 
snr.éttx. 

Lé sénat, établi pour maintenir t’équi¬ 
libre entfc les rois et le peuple, était 
dausTimpossibilité^d’usurper la tyrannie^ 
Les deux autres pouvoirs, réunis par uni 
intérêt commun, auraient facilement ré¬ 
primé ce corps dont les membres étaierk 
électif. Il ne pouvait avoir d’autorité 
qu’aûtant que toutes ses vues se diri¬ 
geaient vers le bieii public. 11 devait être 
Tâme de la république ; et pour cela il 
fallait qu’il en méritât Ta conûance. 

Le peuple tout seul lie pouvait rien, 
pareeque tout peuple est faible lorsqu*it 
est sans chefs. D’aillears il n’était pas dé 
son îptérét de s’unir au sénat pour abais¬ 
ser les rois, ni aux rois ponr abaisser le 
sénat. Il lui importait que ces deux pou¬ 
voirs fassent redoutables l’nn à l’antre ^ 
et qu’anenn ne prévalût : sa liberté en 
dépendait. 

Les rois ènfin, encore pins ihibles; 
n’avaient d’autorité qne comme chefs do 
la république;' et en cette qüalité ils 
avaient également à ménager et le peuplé 
et le sénat, " . 

Aucun des trois pouvoirs tic pouvart 
jqsurper sur tes autres. C’est ainsi que Ly»i 
curgne, en combinant la monarchie, l’a¬ 
ristocratie et la démocratiei,. ibrm^un 
gouvernement qui avait les avàRtagesJées 
trois, sans avoir les inconvénients d^àa- 
cun. ^ V i 

]^rle â’ifnga^tr^mépoiiToir 
politique, : 4ej>^ai ^ 

épboresitaûaatail iMmbce â» 
charge* n’étaieni ^'«nnndiei, Éhi* par 
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Te peuple, ils devaient défendre ses inté¬ 
rêts et veiller à la conservation de la li¬ 
berté. A. ce titre ils devinrent les jnges 
des magistrats, des sénateurs et des rois. 
Ils SC faisaient rendre compte de l’admi¬ 
nistration; ils cassaient les sénatenrs^ ils 
condamnaient les rois à Tamende; ils pou¬ 
vaient même les faire arrêter^ L’abus d’un 
pouvoir si exorbitant devint funeste à 
l’État, comme je le ferai voir plus bas. 

Les anciens sont partagés sur le temps 
et sur l’institution des éphores. Les uns 
comme Hérodote (1), Platon (2), Xéno- 
phori(3), la rapportent à Lycurgue : les 
autres tels qu’Aristote (4), Plutarque (5), 
Platon lui-même en d'autres endroits(6), 
l’attribuent au roi TLéppompe, 150 ans 
après Lycurgue. Selon eux, ce prince ja¬ 
loux de rinfluence du sénat, et désirant 
y mettre des bornes, au hasard même 
d’affaiblir sa propre autorité, imagina de 
donner des chefs au peuple, et créa de 
nouveaux magistrats qu’on nomma épho- 
rcs. 

Peut-être pourrait-on concilier ces deux 
sentiments, en disant que Lycurgue éta¬ 
blit à la vérité les éphores, mais unique¬ 
ment pour rendre la justice en l’absence 
des rois; et que Théopompe leur donna 
une autorité qu’ils n’avaient point dans 
leur origine. Quoi qu’il en soit, il feut 
convenir que si cette magistrature n’est 
pas de la création même ^ Lycurgue, 
elle est du moins conforme à ses vues. 11 

(i) ffîstor.iilk i» 

(3) EpisU 8. 

(3) De nep* Laced« 

(4) De rep. Hb. 5, c. 11 ; Üb. S, c. 9* 

(5) In Agld, et Qeom. 

(6) Deleg. lib. 4* — L’abbé de Fourmont, de 

FAcadènaie' des 'Iiiscriptîons et Belles • Lettres * 
«dopte ce sentinienu Voyes les mémoires de cette 
M^émle» tomé lâi pofe 418, , 


parait même qu^elle devait néc^saire- 
ment entrer dans la constitution de sa 
république pour garantir la liberté et les 
droits du peuple contre la puissance du 
sénat à laqueUe il fallait donner un frein. 
Comment croire que ce législateur ait 
oublié une pièce qui entrait pour, ainsi 
dire nécessairement dans le plan de son 
grand édifice, d’autant plus qu’il la trou¬ 
vait dans la législation de Minos qu’il a 
visiblement copiée en tant d'endroits? 
Les éphores de Sparte paraissent, en ef¬ 
fet, calqués sur les cosmes de Crète* 

Ces préliminaires établis, vinrent les 
lois civiles et morales , et les réglements 
d’ordre intérieur. 

L’égalité est le principe de la liberté. 
Lycurgue voulut l’établir sur la base la 
plus large. La propriété se trouvait entre 
les mains d’un petit nombre de particu¬ 
liers; les autres étaient dans l’indigence. 
Pour faire disparaître cette disproportion 
de fortune, tout le territoire fut divisé 
en 39,000 portions égales qu’on distribua 
à un pareil nombre de citoyens, avec 
défense de morceler ou d’aliéner les por¬ 
tions qui leur étaient échues : ils devaient 
les transmettre entières à leurs héritiers; 
ceux-ci étaient soumis à la même loi, afin 
de maintenir à jamais l’égalité de partage. 
Si par la suite le nombre des citoyens 
venait à surpasser celui des portions de 
terre, on devait en former des colonies. 

Pour achever de détruire toutes les 
causes d’inégalité, Lycurgue interdit aux 
Lacédémoniens l’osagc des monnaies d’or 
et d’argent; voulant quêtons les marchés 
se fissent par échange.Cependant, comme 
il fallait une monnaie pour égaliser les 
ventes et les achats, il en créa une de fer 
extrêmement, lourde et qui n’avait pas 
cours chex les autres Grecs. En ôtant 
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ainsi anx Spartiates les moyens de s’enri¬ 
chir les uns plus que les autres^ Lycürgue 
bannit de la république la pauvreté et 
Tavarice, le^ deux plus grandes et lea 
plus anciennes pestes des Etats, comme 
parle Plutarque (1). La fraude, rinjustice, 
le luxe, les haines, les litiges devaient 
périr faute d’aliments. Les citoyens ne 
pouvaient prétendre à d’autre supériorité 
qu’à celle que donnent le mérite et la, 
vertu. 

L’établissement des repas communs^ 
dont les rois mêmes n’étaient pas dispen¬ 
sés, favorisait singulièrement les vues du 
législateur. Par là cette égalité, qui était 
l’âme de l’Etat, devenait plus sensible; 
les nœuds qui unissaient les citoyens se 
resserraient ; tous s’accoutumaient à la 
même frugalité, le luxe était banni, les 
richesses devenaient inutiles. Ces repas,, 
selon la remarque de Xénophon (2), n’é¬ 
taient pas moins une école de sagesse qué. 
de tempérance : les jeunes gens y enten¬ 
daient le récit des actions et des vertus 
des grands hommes sur lesquels ils de¬ 
vaient former leurs mœurs et régler leur 
conduite; tous les âges pouvaient s’in-, 
struire aux discours pleins dé sagesse 
qu’on y tenait sur la morale et sur le 
gouvernement. 

Pour rendre les hommes tels que Ly¬ 
curgue les voulait, il fallait que l’éduca¬ 
tion les formât : ce fut un des principaux 
objets de ses soins. Il jugea que les enfants 
appartenaient à l’Etat, et que c’était à 
i’Etai de les élever. Tous eurent donc la 
même éducation; tous se formèrent de 
bonne heure aux mêmes babilodes. Lycor- 
gae n’écrivit pointées lois; il voulut que 
l’éducation les imprimât dans la mémoire, ' 

(1) In Lycorg* 

(2) De rep. Lacédeoi. 


les fit aimer et pratiquer. Ce profond phi- 
losopbe connai^ait le cœur humain, que 
le ton impérieux de la loi révolte, pour 
qui la chose défendue a toujours de Fat- 
trait, mais qui ne sait pas résister à la 
voix douce et insinuante de rcxcmplc et 
des premières impressions. Voilà sans 
doute la cause de l’attachement prodi¬ 
gieux des Lacédémoniens à des lois , si 
peu faites, ce semble, pour l’inspirer. 
Chaque citoyen se regardait comme Fau¬ 
teur des usages avec lesquels il s’était fa¬ 
miliarisé dès ses plus tendres années ; il 
devenait en quelque sorte son propre 
législateur. 

Remarquons en passant que Lycurgue 
s’ouvrit une route opposée à celle des 
autres fondateurs d’empires : au lieu 
d’enter, comme cnx, les lois sur les mœurs 
et les passions, il parvint à faire germer 
dans le cœur de ses concitoyens des mœurs 
et des passions nouvelles, analoguçs à ses 
lois. Il écarta sévèrement tout ce qui pou¬ 
vait les altérer dans le copirs des siècles, 
et , assura par ses sages précautions une 
longue durée à ses institutions. Bonnes 
dans le temps ou il les donnait, clics de¬ 
vaient l’être dans les siècles suivants, tant 
que les mœurs ne subiraient pas de chan¬ 
gements. Un plan si hardiment conçu et 
si bearcusement exécuté a excité l’admi¬ 
ration et l’étonnement dé tous les hom¬ 
mes d’Etat, et fait dire à Platon que Ly¬ 
curgue avait paru comme une divinité au 
milieu des hommes(l). En effet, il vint à 
bout de réaliser ce que nul autre législa¬ 
teur n’a osé entreprendre avant ni apres 
lui; ce qu’osèrent a peine iiuaglner, d’a¬ 
près lui, les pins grands philosophes. 

Voyant sa patrie agitée par les factions, 

(1) De Icg. âlalog. 3% 
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€t exposée aux entreprises de ses voUIns, 
Lycurgue résolut de la mettre à l’abri des 
malheurs qu’enfantent les divisions mte ^7 
tinçs, et de ceux qu’amènent les attaques 
du dehors : et c’est dans l’éducation de 
la jeunesse qu’il en chercha les moyens, 
il voulut qu’avant tout on accoutumât les 
jeunes gens à respecter les lois et les 
maximes de l’Etat au point de ne se per¬ 
mettre jamais de mettre en question si 
elles étaient sagetnent établies ou nop, 
è obéir aux magistrats sans examiner le 
motif du commandement. Il assujétit de 
bonne heuré les enfants à des exercices 
mâles, propre§ à fortifier le corps et à le 
rendre plus souple et plus agile; il alla 
jusqu’à les soumettre à l’épreuve de la 
douleur et du mépris de la vie (1). 11 ne 
«dispensa pas même les femmes de prendre 
part aux exercices gymnastiques, sous 
prétexte de les rendre aussi fortes et aussi 
«aines que les hommes, afin qu’elles nè 
missent au monde que des enfants vigou¬ 
reux. Ces leçons nfétaient pas perdues 
pour elles. Elles aussi connaissaient l’hé¬ 
roïsme et savaient le communiquer. Le 
désir de surmonter toutes les faiblesseé 
de la nature humaine, et de rendre par 
là les Spartiates supérieurs non-seulement 
a leurs voisins, mais même à leur espèce, 
ee fait sentir dans toutes les institutions 
de ce sublime législateur. Avec l’aide du 
principe, on peut en pénétrer le mys¬ 
tère ; sans cette lumière, il n’y a souvent 
pas moyen d’en rendre raison, 

' La profession des armes était la seule 
dont ôn fit cas à Sparte. L’agriculture eî 
lés arts mécaniques étaient exercés par* 
les esdàvcs. Les hommes libres pénsaient 
qu’un métier qui exige beaucoup de 

Tl) Cic. Tusc« quæsU lib, f, n* S4« 


Uavail» ou une vie sédentaire, alourdit 
le corps et abaisse Tâme. 

Les arts frivoles ou qui ne servent qu’au 
luxe, n’étaient pas tolérés dans la réput 
blique. Les connaissances qui ne peu¬ 
vent rendre ni meilleurs ni plus vail¬ 
lants étaient rejetées comme iuutiles ou 
nuisibles. 

Les Lacédémoniens cultivaient peu les 
sciences et les lettres; aussi les autres 
Grecs les traitaient-ils d’hommes ig^no- 
rants et grossiers. « Tu dis vrai, répon¬ 
dit le roi Plîstonax à un orateur athénien 
qui faisait un pareil reproche aux Spar¬ 
tiates; car de tous les Grecs nous sommes 
les seuls a qui vous n’ayez pas appris le 
ùial(l). » 

Cependant ce reproche d’ignorance 
grossière paraît exagéré quand on réflé¬ 
chit aux soins que donnaient les Spartia¬ 
tes à la culture de la raison. Autant ils 
dédaignaient Fart des sophistes et des 
rhéteurs, autant ils s’appliquaient à bien 
penser, à parler avec clarté et précision, 
et à cette espèce de philosophie qui, sans 
verbiage et sans subtilité, forme le juge¬ 
ment et les mœurs. Ils s’attachaient prin¬ 
cipalement à donner aux jeunes gens des 
idées exactes des hommes èt des choses : 
on les intérrogeait souvent sur des points 
de politique et de morale : on leur de¬ 
mandait en quoi consiste le mérite de 
telle action? si la réputation de tel hom¬ 
me célèbre est bien fondée? On exi¬ 
geait qu’ils r^ondisseiit promptement, 
en peu de mots, et d’une manière jüdi- 
efeusetfi). 

(OPluUinLyearg. 

(2) Le savant de fa Naiaô, de rAcadénle des 
Inscriptions et heUes-Lettrés, assme' qa*il y aVaU 
plus de savants à Lacédémone que duos le reste 
de la Grèce, que les jeunes gens y étudiaient avec 
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î : Plntarqaa rapporte qoelesLaeédémo- 
niend apprenaient ce qu^U leor £ülait de 

^ Ie 9 Kieiiccs et. les lettres» et qu'ils s'applk 
gaaient autant ^ la pbüosoplüe qu'aux exerdcea 
du corps. Il cite un passage du Protagofas de Pla* 
ton pour appuyer son sentimenU Mais Platon, dans 
Tendroit cité, ne parle point des sciences et des let¬ 
tres en général ^ fl reut parler seulement de Ténei^ 
gie et de la précision dn langage des ISparÜates, et 
de cette philosopliie pratique qui les distii|gc»U« 
et qui tendait à régler les mœurs et à. éierer T^une^ 
On ne saurait contester les avantages que ce peu¬ 
ple avait à cet égard sur les autres Grecs : mais il 
ÿ a loin de là à on peuple devants et delittéra- 
leurs proprenfent dits. 

Le passage du'fîrotagoras de Platon est^ ce sem- 
l^lcj fort dair, et ne peut présenter d’autre sens: 
il commence par ces roots : xal Afluc«^flup.o^ioe 
çiXoopçiav xal àpiaa TctTcat^tuvTaij etc...... 

Si ce texte axait besoin d’éclaircissements et de dé¬ 
veloppements, on en trouverait dans plusieurs pas- 
^sages du même philosophe, oûr il assure, en 
termes les plus formels, que les Lacédémoniens 
n'étaient rien inqins qu'amateurs des sciences et. 
toiettrea. Socrate fdtavouer à Hippias {inffipp.) 
que les Lacédémoniens se souciaient fort peu de 
payer les leçons qu’il voulait leur donner de ryth-» 
me, de géométrie, de calcul, de dialectique, elc...| 
qu'ils n'aimaient à entenchre parler que de gouver¬ 
nement, de fondation de villes, de guerriers et de 
héros. 11 serait aisé de rassembler une foule de 
passages de divers auteurs proprés à confirmer l’i¬ 
dée que je donne des connaissances des Lacédémo¬ 
niens. Je ne rapporterai qu’un endroit de Cicéron 
sur l’éloquence ; mais il est pressant : c L’étude de 
l’éloquence n’était pas, dit-il, commune à toute la 
Grèce, mais particulière à la seule ville d’Athènes... 
Pour Lacédémone, fe n’ai jamais oui dire que, jus- 
qu’A ce jour, «lie ait produit aucun cnrateur* » 
Bien plus, 11 semble juger le laoootime iocompa? 
tible avec l’éloquence, lorsqu’il ajoute : c Homère 
dit bien de Ménélas qu’il parlait avec doueçur, 
mais qu’il s’exprimait en peu de mots. Or, dans 
quelques parties de l’art, la concision est quelque¬ 
fois an mérite; mais oc n’est pas une qualité qui 
cppilieiiipe,à l’élpqueuçq ep, 
or au a* 13.) 


lettres jioar la besoin (1)^ Tbucydide, bfi 
^çant le caractère de Bcasidais« dit qu’il 
partait assez bien (9). D’ailleurs les bar 
rangues qa’ils avaient contnme de pro-* 
noncer tous les ans aux tombeaux de 
quelques grands hommes supposaient, à 
Sparte/un usage établi de Caire des dis- 
cours préparés (3). 

Les Spartiates ain^ient la poésie et ki 
mnsiqné# dejox arts antrefosaiptimemefl^ 
lies, et qn’U im i>oint s^mmr. Qp 
panpi eux des poètes^masiciéWf soit pp- 
tjonanx, soit étrangers, qui a’y furept 
pas moins honorésqqe daps Ip reste^dp. 
la Grèce. Lycnrgue donna Ipi-mème 
Texeoiple de l’estime qp’pn. ^ 4evaij^ 
faire : il appela auprès de luf Terpandro 
de Le^bos, qui rédigea en veis. mofioale- 
ment notés les lois à,xi nouveau gouver- 
peipent (^). Daps ses voyages, ayanti 
trouvé les ouvrages d’Boméfe, U lea 
avait transcrits avec up spin inftpi ^ 
avait apportés daps son pays, parceqn’U 
trouvait dans ce poète la. solidité des 
préceptes jointe à Fagrémept dp l’expres¬ 
sion (5). Lesprix qp’on donnait pnx poètes 
musiciens à Sparte, dims les jepx Canûens, > 
ne font-ib pas voir qoe ces deux arts y; 
étaient en hopneur (6) ? Seplemcnt on 
ne souCnrait aucnpe ippovatipp çsspptielle; 
daps je chant ni dapslqa ipstrpppnls. On 
s’.en t^pit scrappleusement ap caraetère 
de l’ancienne musique grpcqpç ; on u’a-r 
bandonnau pas Ip mode Dorien, dont 
rintonation gfpve et noble était propre 
apx airs guerriers, et se, refqsmt aux pâ¬ 
ti) InLycurg; 

(2) HisMib. 4. 

(3) Pausao. îo Laconie, lib. 3. ^ 

(4) Phü. de musiefi. 

(5) Plul. in Lycurg. 

(6) Plut, de fnsU Laobn, * 
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rôles d’ane Tie Tolaploeuie. Unéphore, 
sans ëgard pour la perfection-de Fart et 
les richesses derharmonie^ coupait im¬ 
pitoyablement les nouvelles cordes ajou¬ 
tées à la lyre (1). 

Lycurgue connaissait trop le cœur .hu¬ 
main pour ne pas craindre que le cou¬ 
rage et Tardeur martiale ne fissent naûtre 
Fambition : il s’efforça d’en extirper le 
germe, persuadé que Sparte ne serait vé¬ 
ritablement heureuse qu’en se conten¬ 
tant de sa liberté; de sa pauvreté, et en 
repoussant ses ennemis sans aspirer jamais 
à la domination ni aux conquêtes. C’est 
pourquoi il défendît à ses concitoyens 
d’entretenir des flottes ^ afin qu’ils ne 
fussent pas tentés de courir les mers; de 
^ursuivre les vaincus qn’autant qu’il le 
fkllait pour assurer la victoire, d'enlever 
leurs dépouilles I de &ire longtemps la 
guerre au même ennemi de peur de l’a¬ 
guerrir. Cette dernière loi était une des 
plus sages du système politique de Lycur¬ 
gue. Nous verrons dans la suite que, pour 
s’en être écarté, Agésilas perdit cette su¬ 
périorité de puissance que son pays avait 
conservée durant une si longue suite 
d’années. En faisant continuellement la 
guerre aux Thébains, qu’il haïssait mor- 
tdlement, il les rendît plus habiles que 
son intérêt ne le demandait, et il en fit, 
sons Ëpaminondas, le plus puissant peu¬ 
ple de la Grèce. 

Les Lacédémoniens, avec une forme de 
gouvernement et des réglements de po¬ 
lice si extraordinaires, une religion sim¬ 
ple et dénuée de cette pompe extérieure 
qui en faisait ailleurs l’objet principal, 
un culte libre de la plupart des supersti¬ 
tions qui régnaient chez les autres na- 

(i) Pluu io Agid. 


lions, formaient dans le seip même de la 
Grèce un peuple nouveau qui n’avait 
rien de commun avec le reste des Grecs 
que le langage. Ils devinrent des hommes 
uniques dans leur espèce, différents des 
autres par leurs manières, comme par 
leurs idées et leurs sentiments, par la 
&çon même de s’habiller et de se nour¬ 
rir , comme par le caractère de l’esprit et 
du coeur. Le législateur qui les façonna de 
la sorte ne négligea rien pour prévenir 
les innovations que le commerce des 
étrangers ne manque jamais de produire 
dans les idées et dans les mœurs, pour 
conserver à toujours pures et sans mé¬ 
lange les maximes et les règles établies. 
Désirant opposer une barrière à la conta¬ 
gion , il défendit aux citoyens de voya¬ 
ger, à moins qu’un service public ne l’exi¬ 
geât; ceux qui dans leur jeunesse n’a¬ 
vaient pas été élevés suivant les lois ne * 
pouvaient pas jouir des privilèges de 
Sparte : il ne permit pas aux étrangers^ 
qui n’apportaient rien de profitable, de 
faire un long séjour dans la ville ; ceux 
dont les talents paraissaient utiles à la ré¬ 
publique étaient mis au nombre des ci¬ 
toyens (1). 

La xénélasie lacédémonienne avait 
sans doute des inconvénients : elle ren¬ 
dait les Spartiates odieux aux autres peu¬ 
ples , et les privait des ressources qu’ils 
auraient pu tirer de leur commerce. Mais 
elle avait aussi ses avantages ; Sparte ne 
segelâcha pas impunément de cette loi. 

Les étrangers causèrent bien des maux à 
l’État. Platon adoptait, k quelque chose 
près, les sentiments de Lycurgue; il n’ad¬ 
mettait les étrangers dans sa république f 

? 

V 

(1) Xonoph, de repuh, Lacedi — Plut. In Ly- I 
curg,, in Agid», et alibi, 


Digitized by i^ooQle 



qu’avec beanconpde précantions, de peur 
qu’on mélange de mœurs différentes n’ap¬ 
portât le trouble et le désordre (1). 

Telles étaient les principales lois de 
Lycurgue : j’ai omis celles qui sont étran¬ 
gères à mon sujet. Dans le nombre il en 
est quelques-unes que réprouvent la pu¬ 
deur et l’humanité. Après cet aveu que 
la vérité commande « on peut avancer 
que cet illustre législateur épuisa les res¬ 
sources de la sagesse humaine pour écar¬ 
ter de sa république toutes les causes de 
corruption et d’innovation qui pouvaient 
survenir soit du dedans soit du dehors. 
On en trouve la preuve dans l’efiTet du¬ 
rable qu’eurent ses institutions. Pendant 
cinq siècles que Lacédémone les observa 
religieusement, elle fut la cité la plus flo¬ 
rissante et la plus puissante de la Grèce* 
Elle obtînt l’estime et la confiance des 
autres républiques, et en fut souvent l’ar¬ 
bitre^ parcequ’elle méritait de l’être. 
Mais le temps, qui altère tout, mina en¬ 
fin l’antique édifice que le génie de Lu- 
curgue avait élevé : sa durée doit paraî¬ 
tre prodigieuse à quiconque observe d’un 
œil attentif le cours des choses humai- 
nes. 

Thucydide (2), Xénophon (5), Diodore 
de Sicile (4),• Plutarque (5), et d’autres 
écrivains de l’antiquité, jugent que Lacé¬ 
démone dut à l’observation de ses lois sa 
grandeur et sa gloire, et qu’elle com¬ 
mença à déchoir dès qu’elle cessa de s’y 
conformer. Montesquieu a dit aussi « qu’on 
n’obtenait rien contre Sparte en gagnant 

(1) De leg. dialog» â ôt 12», 

(2) Hist lib. 1. , 

(3) De rep. Laced. 

(4) In firagment. 

f5) InLycuig. 


des batailles, si on ne parvenait à lui 
ôter sa police (1). a 

Je vais tacher de marquer avec quel¬ 
que précision l’époque et la nature des 
changements qu’essuyèrent les lois de 
Lycurgue, èt de suivre les progrès de l’al¬ 
tération de ces lois jusqu’à l’époque où 
la république lacédémonienne va se per¬ 
dre confondue dans la foule des nations 
esclaves delà superbe maîtresse du monde. 
Cette partie de mon travail ne sera ni la 
moins curieuse, ni la moins instructive. 

Je distingue deux sortes decauses d’al¬ 
tération des lois de Sparte : celles qui 
ont leur principe dans ces lois mêmes, et 
celles qui sont le résultat des événements 
qui ont concouru à leur décadence. 

Voici celles qui appartiennent à la pre¬ 
mière espèce : 

Les lois de Lycurgue n’avaient pas 
assez de proportion avec la faiblesse hu¬ 
maine. Ce législateur, ne laissant à ses 
concitoyens d’autre passion que l’amour 
de la gloire et de la patrie, voulut les 
élever au-dessus de l’intérêt, de la vo¬ 
lupté, de la douleur ; éteindre, en quel¬ 
que sorte, les sentiments naturels, les 
noms si doux de père, de fils, de mère, 
d’époux et d’épouse. Les sentiments pa¬ 
triotiques et le nom de Spartiate devaient 
les remplacer. Il exigea des enfants et 
des femmes des épreuves dont on n’i¬ 
maginait pas ailleurs que les hommes 
mêmes fussent capables. Il ne soufftît 
point que, dans sa république, homme 
privé, magistrat, roi, fut un moment à 
lui-même, libre du joug de la discipline 
commune. Les richesses étaient proscrites 
pour tous les rangs^ et l’opulence, s’il 
eût pu en exister chez les Lacédémo-» 

(i) Esprit des lols^ Ht. 4» c. 9i 
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nîens » devenail entièrement inutile cl 
même à charge. La fermeté des pères et 
des mères, en apprenant la mort de lenrs 
enfants tues pour la patrie, en voyant d’un 
oeil sec couler leur sang, par la plus in¬ 
sensée des superstitions dégénérait en 
inhumanité. Chez ce peuple^ la justice 
était cruelle ; la vertu avait quelque chose 
de révoltant et de farouche. « Elle fait 
peur quand elle ne lait pas mal, di¬ 
sait Périclès, dans une oraison funèbre, 
chef-d’œuvre à la fob de politique et d’é¬ 
loquence (1). 9 Leur amour pour la pa¬ 
trie allait jusqu’à étouffer la nature. 

Lacédémone, il est vrai, se maintint 
pendant plusieurs siècles dans cette rigi¬ 
dité de mœurs et de maximes plus qu’hu¬ 
maine. Mais si le législateur eût accordé 
quelque chose à la faiblesse de rbuma- 
nîté, s’il eût respecté davantage les droits 
et les penchants de la nature, si le dé¬ 
sir d’une vertu chimérique ne lui eût 
point fait dépasser les bornes, son ou¬ 
vrage eût été sans doutç encore plus so¬ 
lide et plus durable) il n’aurait eu à 
redouter que les outrages du temps et les 
caprices du sort ) il n’eût point eu à com-^ 
battre sans cesse un ennemi qui tôt ou 
tard triomphe de ses vainqueurs, la na¬ 
ture. Lycuigue, en accoutumant les La¬ 
cédémoniens à la douleur^ leur apprit à 
la surmonter et à la braver ) mais en écar¬ 
tant dès leurs premières années tous les 
plaisirs, il ne leur avait point enseigné à 
les prendre avec modération ) il les ex¬ 
posa à en être yaincos et amollis si ja¬ 
mais ils venaient à les goûter. C’est une , 
remarque de Platon, bien digne de ce 
profond philosophe, et que Thistoiro de 
Lacédémone a trop justifiée (2). 

(i) Thacyd. Wst lih* 2, u* W. 

(IJ De Leg. dlalog, 1. 


L’ambition des Lacédémoniens, 
^it de leur éducation, ne pouvait 
qu’être fatale à la constitution de l’Etat. 
On trouve dans les lois de Lycurgue une 
sorte de contradiction qui résulte, d’une 
part, de cet esprit d’ambition et de cette 
avidité de gloire militaire qu’il répandit 
parmi ses compatriotes par les principes 
qu’il inspira à la jeunesse, pa^r l’éduca¬ 
tion martiale qu’il lui donna) et de l’au¬ 
be, de l’impuissapce pû il les réduisit de 
satisfaire cette ambition en leur ôtant 
tontes les ressources nécessaires aux con- 
qnérants, en leur interdisant la mer et 
tout commerce avec l’étranger, en leur 
défendant de poursuivre l’ennemi et d’en¬ 
tretenir souvent la guerre avec le même 
peuple. Le but de Lycnrgne était, nop 
de faire des conquérants, comme Aris¬ 
tote le lui reproche (1), mais plutôt de 
rendre la liberté de Lacédéutone respec¬ 
table à tons ses voisins et d’assurer la 
stabilité de ses lois m l’empêchant de 
s’étendre aü-delà de l’enceinte étroite de 
son territoire. Le danger de cette éduca¬ 
tion guerrière échappa*t-il à l’œil d’un 
législateur si pénétrant ? Ne sentit-il pas 
combien elle était opposée an plan qu’il 
avait combiné avec tant de sagesse? Ly¬ 
curgue le comprit très bien) aussi tâcha- 
t-îl de réprimer par ses lois cette ardeur 
martiale qu’il avait allumée lui-même. 
Mais la fougue d’un peuple de guerriers 
pouvait-elle longtemps respecter ce frein? 
Peu d’années après la mort de leur lé¬ 
gislateur , les Lacédémoniens firent des 
courses sur les terres de leur voisin ; ils 
entreprirent et vinrent à bout de subju¬ 
guer les Tégéates ) ils attaquèrent en¬ 
suite les Aryens» puis ils commencèrent 

(lyDe rep. ]!b. 7. c. 14. 
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tes longues et ganglantes guerres dé Mes- 
scoîe. On vit, comme Tobserve Plutar¬ 
que (1), les suites de Féducation spar- 
taine dans Lysandre, qui contribua plus 
que personne k renverser les lois de sa 
patrie. Cette ambition, cette soif de do¬ 
miner gagnait jusqu’aux derniers rangs : 
Cinadôn, qui n’ëtait connu que par sa 
force et son audace, osa se mettre à la 
tête d’une conjuration contre le roi Agé¬ 
silas, contre le sénat et contre les épho- 
res (â). La hauteur arrogante des ci¬ 
toyens de la capitale les faisait détester 
des Lacédémoniens de la province, qui 
ne pouvaient se dissimuler, selon l’ex- 
pression de Xénophon, qu'ils auraient 
voulû tes mander tout vifs (3). Ils étaient 
mécontents à tel point, qu’après la jour¬ 
née de Leuctres on en vit combattre sons 
les drapeaux des Thébains lorsque Epa- 
paminondas pénétra dans la Laconie pour 
la ravager et détruire Sparte de fond en 
comble. 

Le d^ir insatiable de commander et de 
conquérir qui convenait si bien à Rome, 
ne pouvait qu’être fatal à Sparte j et ce fut 
là, au jugement de Polybe, la première 
et principale cause de k révolution que 
subirent dans la suite des siècles le gou¬ 
vernement et les mœurs des Lacédémo¬ 
niens. 

3^ Le défaut d’éducation dans les hé¬ 
ritiers présomptifs du trône contribua à 
corrompre les mœurs publiques. Seuls, 
dit Plutarque, ils étaient affranchis dans 
leur jeunesse de la rigueur de la disci¬ 
pline lacédémonienne, tandis que c’é¬ 
taient eux plus que personne, qui, desti- 

(4) lu Lysaud. 

( 2 ) Xenoplu de gesU greoc, lib, — Dlod. sic. 

hlsL lib. 12. 

(5) Xeaoph. iH(L 


nés ft comtnander, auraient dû être 
formés , dans cette excellente école, ^ 
obéir aux lois et à donner à leurs sujets 
l’exemple des vertus spartaines (1). Il est 
vrai que le partage singulier de la di¬ 
gnité royale, le peu d’antorité que Sparte 
confiait à ses rois semblaient rendre le 
danger moins pressant et leur exemple 
moins contagieux. Mais il faut remarquer 
que les rois étaient les généraux nés 
d’une république dont la guerre était 
l’élément. Chargés d’aller faire des con¬ 
quêtes, on de secourir les alliés dans les 
pays étrangers, ils étaient plus exposés 
que personne à en prendre les moeurs et 
les vices et à les transporter dans leur 
patrie. 

Cette remarque se trouve confirmée 
par l’histoire. Agésilas, fils puîné du roi 
Archidamus, n’étant point destiné au 
trône, fut élevé, comme les autres en¬ 
fants, dans une^ discipline très rode; 
aussi, au milieu du faste et des voluptés 
de l’Asie, se maintint-il dans toute la 
simplicité et l’austérité spartaine. Au 
contraire, Arebidamus son fils, nésur les 
marches du trône, et élevé sous une dis¬ 
cipline moins sévère, prit en aversion les 
coutumes de son pays et saisit avec em¬ 
pressement l’occasion de quitter Sparte 
et d’aller dans un pays étranger, où, 
sans blesser les lois, il pût vivre à sa ma¬ 
nière (2).Léonidas, ayant passé plusieurs 
années de sa jeunesse à la cour brillante 
de Sélcucus, apporta dans sa patrie le 
goût du luxe; et, en faisant échouer le 
généreux projet de la réforme conçu pour 
son collègue Agis, U rendit incurables 

(1) lu AgeSb 

(2) Diod. sic. lib. 16.^ Slrab.Geograjh. llb. 6. 
— Plut, tn apopht. Lacon. 
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les vices de ses sujets (1). Les rois Arëns 
et Arotatusy en abolissant Tanstérité des 
repas publics^ portèrent le dernier coup 
à la frugalité et à la vigueur de Lacédé¬ 
mone (2), 

Le partage %al des terres, tel que 
Lycurgue Favait conçu, ne pouvait sub¬ 
sister longtemps. Le nombre des por¬ 
tions de terre était fixé et ne devait ja¬ 
mais changer. Il aurait donc fallu que le 
nombre des citoyens demeilrât toujours 
le même ; sans quoi, ou les terres man¬ 
quaient aux citoyens, on elles se trou¬ 
vaient réunies dans les mains de quel¬ 
ques particuliers. La ressource des co¬ 
lonies, que Sparte envoyait assez rare¬ 
ment, n’était pas à beaucoup près suffi¬ 
sante dans le cas de l’accroissement de 
la population. D’un autre côte, le défaut 
d’héritiers dans certaines familles, la 
multitude dans les autres devait empê¬ 
cher que cette loi agraire ne fût observée 
exactement dans la suite. L’histoire fait 
foi qu’elle suhit quelque altération deux 
cents ans après avoir été portée. Le 
poète Thyrtée, cité par Aristote (5), nous 
apprend que, dans la guerre de Messénie, 
où il joua le plus grand rôle qu’ait ja¬ 
mais joué un poète, plusieurs Lacédémo¬ 
niens accablés de misère demandaient 
qu’ on fît un nouveau partage des terres, 
ce qui excita des séditions dans la ville. 
Mais je ne dois pas prévenir ici ce qui 
me reste à dire sur ce sujet. 

6® L’autorité des éphores , salutaire à 
Sparte dans son institution, lui devint 
funeste par l’àbus qu’on en fit. Cette au¬ 
torité, comme celle des tribuns de Rome, 
faible et pour ainsi dire précaire à sa 

(1) Plut, in Agid, et Gleom, 

(2) Alhen. Dipnosoph, lih, 

(8) De repuU llb. 6, c. Uh, c. îk 


naissance, s’accrut insensiblement. Eta¬ 
blis d’aboM pour contenir le sénat et 
pour protéger le peuple, les éphores de¬ 
vinrent la terreur des grands et les ty¬ 
rans de la république*, ils s’élevèrent non- 
seulement au-dessus des rois et des séna¬ 
teurs, mais encore au-dessus des lois. Leur 
pouvoir finit par engloutir tous les pou¬ 
voirs , et, après avoir été une des causes 
de la décadence de Sparte, ils empêchè¬ 
rent encore son rétablissement ; et par 
un attentat peut-être sans exemple alors, 
ils firent mettre à mort le roi qui vou¬ 
lait être le restaurateur des lois de Ly¬ 
curgue (1). 

6^ La xénélasiè^ ou l’interdiction trop 
absolue et trop rigoureuse de tout com¬ 
merce avec les étrangers, paraît avoir 
influé aussi sur les malheurs de Sparte, 
et par suite sur la décadence de ses lois. 
Il faut bien reconnaître que cette loi, 
tout extraordinaire qu’elle parait, était 
nécessaire à un peuple singulier, qui 
ne pouvait se maintenir dans un atta¬ 
chement exclusif à des usages, à des 
mœurs différentes des usages et des 
mœurs de tous les peuples, qu’en s’inter¬ 
disant le spectacle, et, autant qu’il était 
possible, la connaissance des coutumes et 
des institutions étrangères. Un savant 
académicien a remarqué qu’on ne se re¬ 
lâcha guère impunément de la sévérité 
de cette loi (2). L’histoire, en effet, nous 
montre les vertus qui distinguaient les 
Spartiates, désintéressement, amour de 
la pauvreté, tempérance, frugalité, atta¬ 
quées pour ainsi dire par la plupart des 
étrangers admis à Lacédémone, et quel- 

(1) PluU In Ag|id, et Cleom# — ArIsU de rept 
lib. 2, c» 9^ — Plat, de leg, lib, ât 

(2) Hist, de TAcadt des Inscriptt et Belles-LeU 
très, tome 12« 
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ijuefois succombant. L’intempérance des 
Scythes devint funeste au roi Clcomène; 
Alcibiade, qui ne put amollir Sparte, la 
perdit en flattant son ambition (1). Mais 
toute nécessaire qu’elle parait à plusieurs 
égards, la xénélasie avait un terrible in¬ 
convénient pour une république toujours 
en guerre, et parconsëquent exposée par 
le sort des armes à faire de grandes per¬ 
tes ; elle la mettait hors d’état de les ré¬ 
parer. Une des plus sages institutions de 
Romulus, et qui a mérité les éloges des plus 
grands politiques, c’est l’usage d’accor¬ 
der aux peuples étrangers le droit de cité, 
de faire des voisins, même des ennemis 
de Rome, autant de Romains. Ce prince 
jeta ainsi les fondements de la lUonarcbie 
universelle. Les Romains, en se tenant 
constamment attachés à cette maxime, 
triomphèrent d’ennemis beaucoup plus 
puissants qu’eux. Ils essuyèrent quelque¬ 
fois les revers les plus accablants ; et 
avec cette ressource qui ne leur manqua 
jamais, ils demeurèrent toujours invin¬ 
cibles. Lacédémone se l’était absolument 
interdite ; aussi éprouva-t-ellé que sa va¬ 
leur et sa discipline ne purent la garantir 
de sa ruine totale. Réduite à ses seuls 
citoyens, toutes les pertes qu’elle faisait 
étaient des pertes irréparables. La ba¬ 
taille de Lenctres, qui loi enleva pour 
toujours l'empire de la Grèce, et qui mit 
en péril sa liberté, ne lui coûta cependant 
que mille Lacédémoniens et quatre cents 
Spartiates (2). Longtemps après, ayant 
perdu à Seliasie moins de six mille hom¬ 
mes (3), sa puissance, sa gloire, sa liberté, 

(t) Hérod. HisU lib, 6» —• Isocrat» orat, ad Phi- 
Mpp. 

(2) Xenoph, de Gest, græc* lib» 6» 

(S) Plut« in Âs^d. 6t Cleom« 


ses lois, tout demeura enseveli pour ja¬ 
mais dans le même tombeau avec ses 
braves guerriers, 

Lacédémone ne savait pas même se ser¬ 
vir de la ressource que lui présentait la 
multitude de scs'esclaves. Elle leur fai¬ 
sait porter quelquefois les armes; quel¬ 
quefois elle les affranchissait : mais on ne 
voit pasr qu’elle leur ait accordé les pri¬ 
vilèges de citoyen# Et, souvent même ^ 
après la victoire, une fausse et détestable 
politique les immolait, comme autant de 
victimes nécessaires au salut de l’Etat. 
C’est ainsi que, joignant la perfidie à la 
cruauté, Sparte se défit de 2000 des plus 
braves Ilotes, après les avoir montrés 
dans tous lea temples avec des chapeaux 
couronnés de fleurs, comme pourremer- 
^cier les dieux de leur liberté (1). 

Telles sont les causes internes qui ont 
amené la décadence de Lacédémone et 
de*ses lois : examinons maintenant les 
causes externes qui ont concouru à cette 
révolution. 

La première dont je sois frappé, 
C^stla grandeur même de Lacédémone, 
les victoires signalées qu’elle remporta sur 
les Athéniens et sur les Barbares. Ces lon¬ 
gues et sanglantes guerres qu’elle eut à 
soutenir, ou qu’elle porta elle-même dans 
les pays éloignés, et qui l’obligeaient 
d’entretenir de nombreuses flottes, étaient 
déjà une contravention manifeste aux lois 
de Lycurgue. Cette première contraven¬ 
tion en entraîna de bien plus grandes; 
parcourons-les rapidement. 

L’époque de l’élévation des Lacédé¬ 
moniens fut l’époque de leur décadence. 
En perdant cette heureuse médiocrité, 

(4) Thucyd. Hîst. lib# 4# — Dlod. sîcnl. Hîst^ 
libw 12. — Plut, in Lycurg, 



Digitized by i^ooQle 



- m — 


aodsi digne d'être enviée par les états 
que par les particuliers, ils perdirent cet 
attachement religieux aul lois et aux usa¬ 
ges 4e leurs pères, dont ils avaient fait 
leur gloire jusqu'alors, c Ils apprirent, 
dît Isocrate, à ne connaître de lois que 
celles de leur orgueil et de leur caprice. 
Ils ne redoutaient pas, ils ne connaissaient 
pas même les dangers de la puissance 
dont les charmes plus perfides que ceux 
des Syrènes attirent dans l’abîme tons ceux 
qui s'en laissent éblouir (1). » On voit que 
cette cause n'est qu’un effet de cet esprit 
d’ambition guerrière, dont nous avons 
parlé précédemment, et qui avait sa sour¬ 
ce dans l’éducation. Après avoir asservi 
ou écrasé leurs voisins, les Spartiates as¬ 
pirèrent k l’empire de la Grèce : lorsqu'ils 
eurent triomphé d'Athènes au moyen de 
l'argent et des vaisseaux de Perse, ils 
retournèrent leurs armes contre les Per¬ 
ses mêmes, et tentèrent la conquête de 
l'Asie qui se vengea, comme elle fit dans 
la suite sur les Romains, en laissant empor¬ 
ter aux vainqueurs son or avec ses vices. 

Justin remarque que la bataille de Pla¬ 
tée (479 ans avant J.-C.) fut le premier 
événement qui introduisit parmi les Grecs 
le goût du luxe et la passion des riches¬ 
ses (2). Le camp des Perses, où l’on fit un 
butin immense que les alliés partagèrent, 
et dont Pausanias, général des Lacédé¬ 
moniens, s'attribua la dixième partie, fut 
plus fatal à la Grèce que ne l'avaient jamais 
été les armées les plus formidables. De¬ 
puis cette époque les progrès du relâche¬ 
ment des mœurs commencent à devenir 
plus sensibles. Ce fameux portique de 
Lacédémone^ construit des dépouilles 
des Perses dont il prit le nom, familiarisa 

(t) OraU de Paccb 
(3) UiBU VUk 2, capé i4« 


insensiblement les yeux des Spartiates 
avec un éclat qui les eût blessés aupara¬ 
vant (1). Le général même qui s’était 
couvert de gloire à Platée, Pausanîasl 
ne tarda pas à souiller ses lauriers. Gagné 
par les présents et par les piçomesses des 
Perses, il veut livrer la Grèce au grand 
roi 5 énivré de ses succès, corrompu par 
l’air contagieux de la voluptueuse Asie, 
il soulève par son faste et par sa hauteur 
les esprits de tous les Grecs contre sa pa¬ 
trie (2). Son rival de gloire, le roi Léoty- 
chide, illustre par la victoire de Mycale, 
fait naufrage au même écueiL Pouvant se 
rendre maître de la Thessalie, il se laisse 
corrompre par de grosses sommes d'ar-, 
gentj appelé en jugement, il s’exile lui- 
même , et sa maison est rasée (5). 

Quelques années avant la guerre du 
Péloponèse, Plistonax, roi de Lacédé¬ 
mone, fut banni pour ^être laissé corrom¬ 
pre par l’argent que lui donna Périclès, 
et pour avoir ramené, sans jîen tenter, les 
troupes qu’il commandait dans l'Attique. 
Cléandride, chargé par les éphorcs da 
l'assister de ses conseils, participa au 
même crime et fut condamné à mort (4). 

On sait que Périclès avait à Sparte des 
pensionnaires qui l’instruisaient exacte¬ 
ment de ce qui s'y passait de plus secret, 
et qui lui furent d’une grande ressource 
pour entretenir la paix avec cette répu¬ 
blique , jusqu'au moment pu son propre 
intérêt et la difficulté de rendre ses comp¬ 
tes l’obligèrent d’allumer lui-même la fa¬ 
meuse guerre de Péloponèse (5). 

Durant cette guerre l’amour de l’argent 

(9) Paus.Xàcoo. Mb. 3^ 

(2) Ck)rnel. Nep. vit. Fansan.'— Thucyd. Ub. U 

(3) Herod. lib. 6» —^ Paus. l«acon. lib. 3« 

(A) Thucyd. lib. 5. — Plut, lu PericI, 

(5) PIoU in PericI. 
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âTait tellement prévalu, que les plus ver* 
tnen généraux de Sparte se croyaient 
obligé d’employer ce ressort pour exciter 
la valeur; Brasidas, dont la réputation 
avait fait passer du côté de Sparte üne 
partie des alliés d’Athènes ^ sur la fausse 
croyance que le$ autres généraux lacédé- 
moniens étaient aussi désintéressés, aussi 
équitables que lui, Brasidas lui*mème 
promit trente mines d’argent à celui qui 
monterait le premier sur les murailles de 
Lécythe qu’il assiégeait (1). 

Dès la seconde année de la guerre, 
Lacédémone envoya des ambassadeurs 
au roi de Perse ' pour rechercher son 
alliance et pour en tirer des vaisseaux et 
de l’argent (2). 

Le temps approchait où ce dangereux 
métal allait subjuguer le seul peuple qui 
jusque là l’eût méprisé. Sparte acheta 
son triomphe sur Athènes au poids de 
For. A OEgos-Potamos elle corrompit à 
force de largesses plusieurs ofBciers delà 
flotte athénienne(5) : elle acheta sa pro¬ 
pre perte. Cette victoire, qui coûta aux 
Athéniens leurs murs et leur liberté, fat 
infiniment plus fatale aux vainqueurs. Le 
murs d’Athènes se relevèrent j ses trente 
tyrans farént chassés. La vertu une fois 
bannie de Sparte n’y revint plus; la sage 
discipline de Lycurgue renversée ne se 
rétablit point. 

Le désir des conquêtes entraîna celui 
des richesses } l’ambition fraya le chemin 
à l’avarice. 

Lysandre alluma dans le cœur de ses 
concitoyens les feux de cette passion in- 
eatiablè. a Aussi , quelque signalés que 
soient les services qu’il a rendus sa pa- 

<1) Hiacyd« . lib« 4» 

(a)W.l!b.l,c,46. 

(^3) Vans» fitessm. llh. 4» 


trie, j’estime, dit l’bistonen Pansanias, 
qu’il loi a fait beaucoup plus de mal que 
de b!en(1). » Après la prise d’Athènes ce 
général apporta à Lacédémone des som¬ 
mes immenses d’or et d’argent, fruit de 
ses victoires. On tint conseil pour savoir 
si on les recevrait. Les plus sages des 
Spartiates forent d’avis d’écarter de la 
ville avec horreur cet or et cet argent 
comme une peste fatale, comme l’amorce 
dangereuse de tout mal. D’autres, et ce 
fat le plus grand nombre, proposèrent 
un milieu, un tempérament qui fat suivi. 
L’on ordonna qu’on retiendrait For et 
Fargent, mais que cette monnaie ne serait 
employée que par le trésor public, n’au- 
ràït cours que pour les affaires de l’Etat; 
et que tout particulier qui s’en trouverait 
saisi serait mis à mort sur-le-champ. 

€ C’était en vain, dit Plutarque, qu’on 
plaçait comme en sentinelle à la porte 
des maisons la loi et la crainte du sup¬ 
plice pour empêcher l’or et l’argent d’y 
entrer, pendant qù’on laissait le cœur 
des citoyens ouvert à l’ambition et au 
désir des richesses (2). » Le particulier 
pouvait-il mépriser longtemps ce que l’E¬ 
tat trouvait utile? La séduction de ce 
métal ne tarda pas à se faire sentir : nn 
des plus illustres capitaines de Sparte, 
Gylippe, pour s’approprier une partie des 
richesses dont il était porteur, ne rougit 
point de descendre à la dernière des bas¬ 
sesses , et de ternir la gloire qu’il avait 
acquise dans la guerre de Sicile; il sc 
bannît lui-même pour éviter le sup¬ 
plice (5). Thorax, ami de Lysandre, et 
quelques autres furent condamnés pour 
avoir gardé de l’argent chez eux. Bientôt 

(1) BoeoU llbb 

(S) In Lysand» 

(3) PlaU ibiik Pl0(h Shmh IXth 13» 
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la tntUtitnde des prévaricateurs fit taire 
les lois. La république elle-même donna 
le plus pernicieux exemple à ses citoyens, 
en refusant aux Thébains et aux Corin- 
tbiens la part qu’ils demandaient dans le 
butin d’une guerre dont ils avaient par¬ 
tagé les frais et les périls (1 ) ^ ce qui aigrit 
les esprits à un tel point, qu’on put pré¬ 
voir dès lors cette guerre qui fut si fatale 
aux Spartiates» Lacédémone aliéna les 
cœurs de tous ses confédérés; elle vexa 
les vaincus, et leur imposa des tributs 
onéreux. Et ce peuple qui peu auparavant 
ignorait l’usage de la monnaie, se un 
revenu de plus de mille talents(2). > ^ 

Tous les auteurs s’accordent à regarder 
l’introduction de l’argent à Lacédémone 
comme la plus fatale transgression des 
lois de Lycurgue, et le principe de toutes 
les autres. Et depuis cette époque funeste, 
ses plus grands admirateurs nous la font 
voir perdant chaque jour quelque chose 
de sa puissance et de sa vertu. Les ri¬ 
chesses introduisirent le luxe et l’avarice : 
le luxe et l’avarice éteignirent l’esprit d’é¬ 
galité, amollirent les mœurs, ouvrirent en¬ 
fin la porte à la volupté et à tous les vices. 

Agésilas, tout incorruptible qu’il était 
lui-même,contribua encore à là décadence 
des mœurs, en faisant entrer dans Sparte 
les nouvelles richesses qu’il avait amas¬ 
sées en Asie(3). Ses soldats ne furent pas 
comme lui inaccessibles à la contagion : 
à l’exemple de l’armée de Lysandre, ils 
prirent du dégoût pour les lois austères 
de Lacédémone, et rapportèrent avec eux 
la passion des plaisirs et du faste. On vit 
le chef même du conseil que Sparte avait 
donné au roi, dépouiller, au mépris de 

(1) Just» Hist. lib. 5, c» i0« 

(2) Diod» sicol* lib, 14» 

(3) Plut# tn i^s# 


toutes les règles de la politique et 4e l’é¬ 
quité, les troupes des alliés du butin 
qu’elles avaient fait dans le camp de 
Phamabase(1). ' • 

L’affaiblissement de l’esprit national 
ne tarda pas à se faire sentir. Lacédé¬ 
mone , avilie par la plus basse des pas¬ 
sions, trop éprise des charmes de l’or 
pour l’être de la gloire, se hâta, pour ar¬ 
rêter les progrès de sa rivale, deconclare, 
avec l’empire le plus opulent qui fut 
alors, rinfâme traité d’Antalcide (38Tans 
avant J.-C.), et força les autres États à 
le signer; eUje sacrifia aux Barbares la li¬ 
berté de tontes les villes grecques de l’A¬ 
sie, cimentée par le aang datant de bra¬ 
ves guerriers (2). Pélopidas dompta, près 
de Tégyre, la fierté de cette république 
jusqu’alors indomptable: il chargea et 
mit en fuite un corps de troupes trois fois 
plus nombreux que le sien. Il n’était 
point encore arrivé que les Lacédémo¬ 
niens eussent été battus, s’ils n’avajent 
été accablés par le nombre ; iis se van¬ 
taient que jamais on ne les avait vus 
fuir, et les ennemis à forces égales n’o¬ 
saient pas se présenter devant eux. Qu’é¬ 
tait donc devenue cette noble audace, 
qui répondait de la victoire et qui la 
donnait ; qui ne demandait jamais le nom¬ 
bre des ennemis, mais où ils étaient (3)? 

La loi du paûtage des terres et de 
l’égalité des fortunes, subsistant sans au¬ 
cune atteinte, remplaçait en quelque 
sorte presque toutes les autres lois vio¬ 
lées et méprisées, et retenait l’État sur 
le penchant de sa ruine. C’était du moins 
une digue qui gênait le torrent dans son 
cours ; l’éphore Ôpytadès la força, pour 

(1) Xenopb. de gest. græc. lib. 

(2) Id. ibid^ lib. 5. — Plut, in Ages. 

{3j Diod» sicul# lih 13# — FluU In Pel(^d« 
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assoaTÎr ses ressentiments contre son fils. 
Il fit passer une loi qui permettait à tout 
citoyen de disposer à son gré de sa mai¬ 
son et de son héritage, par donation, par 
vente ou par testament (1). 

Le relâchement des mœurs, qui avait 
fait recevoir sans contradiction la loi 
d’Opytadès, en multiplia les suites fu¬ 
nestes. Depuis ce moment, les grands et 
les riches firent chaque jour de nouvelles 
acquisitions. Tous les biens passèrent in¬ 
sensiblement dans les mains d’un petit 
nombre de particuliers. On ne comptait, 
du temps d’Aristote , que mille proprié¬ 
taires de biens-fonds (2). Il ne restait 
dans Sparte, du temps d’Agis IV, qu’en- 
viron sept cents Spartiates, dont cent à 
peine avaient conservé leurs héritages (3). 
Tous les autres, accablés de misère, sou¬ 
tenaient à contre-cœur les charges de la 
guerre, et soupiraient après One révolu¬ 
tion qui changeât la face de la république 
et de leur fortune. 

3® Peu de temps après la loi d’Opyta¬ 
dès , on porta au code de Lycurgue une 
nouvelle atteinte qui eut encore de gra¬ 
ves suites : je parle de l’abolition des re¬ 
pas publics. Cette école de tempérance 
et de sagesse, qui avait été si salutaire 
aux anciens Spartiates, devenait de joui; 
en jour plus insupportable à leurs des¬ 
cendants , à mesure que le luxe faisait 
des progrès, et que les voluptés elfémî- 

. (1) PluU in Lysand. ; in Agid. et Gleom. —Je ne 
connais que Plutarque panni les anciens qui ait 
fuit mention de celte loi ; et il ne nous apprend pas 
en quel temps elle fut portée. Mais il parait par la 
suite du texte et par Phistoire de Lacédémone que 
ce fut peu après Lysandre, iqort environ 894 ans 
avant J.-C. et assez longteupiis a?ant le règne d*A<* 
gis IV, mort 150 anxaprès Lysandre. 

(2) De repub. lib. S, c. 9. 

(S) Plut, in Lysand.; in Agid. et Gleom. 
Livraison, ~ Janvier 1839. 


naient les mœurs. Il parait que ces repaè 
subsistaient dans toute leur austérité du 
temps d’Alcibiade, qui, pour cette rai¬ 
son , ne s’étonnait pas, non plus que les 
Sybarites, que les Lacédémoniens cou¬ 
russent si gaîment à la mort (1). Ils se 
maintenaient encore du temps de Denys 
le jeune, tyran de Syracuse, lequel, ayant 
en la curiosité d’aller à cês repas, trouva 
détestable le ragoût noir qui en était la 
base (2). 

Athénée nous apprend que le roi Aréus, 
contemporain de Pyrrhus, et son fils 
Acrotatus dispensèrent les Spartiates de 
l’obligation de se rendre aux repas pu¬ 
blics, et y introduisirent le luxe et la 
bonne chère. La simplicité et la frugalité 
antiques firent place à la délicatesse des 
mets, à la mollesse des lits sur lesquels 
les convives étaient couches, à là profu¬ 
sion des parfums les plus exquis que l’on 
faisait venir à grands frais des pays 
étrangers (3). 

On dirait que la hardiesse et la valeur 
spartaines étaient attachées à cette fruga¬ 
lité que Lycurgue avait tant à cœur. Dé¬ 
sormais , on ne reconnaît plus les enfants 
de Léonidas èt de ses trois cents Spar¬ 
tiates, qui, volant à une mort inévitable, 
osent disputer à un million d’hommes le 
passage des Thermopyles, consternent 
les Perses, raniment le courage des Grecs 
par cette audace inouïe, et élèvent la 
gloire de leur défaite au-dessus des plus 
célèbres victoires. Alors, contre la dé¬ 
fense de leur législateur, les Lacédémo¬ 
niens commencent à fortifier leur ville 
pour repousser les attaques de Démétrius 

(1) Stob. serrn. 29. Al^én. DipnQÇ(q^,Iib;i 4 , 

(2) Cic. Tuscul. quæsL lib, 5, q. 84« 

(3) Athée. Dipnosoph, lib, 4« 

i7 
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Poliorcète et de Pyrrhus, roi d'Épire (1). 
Ces hommes ne se croient point en sû¬ 
reté s’ils nè mettent des murailles entre 
eux çt l’ennemi. Il arriva ce qu’on de¬ 
vait attendre : Sparte avait subsisté près 
de huit cents ans sans fortifications , et 
non-seulement elle n’avait jamais été 
prise, mais Ëpaminondas seul avait osé 
venir l’attaquer ; et, quoique à la tête 
d’une armée formidable , il avait vu 
échouer la gloire de ses armes contre une 
ville tout ouverte, mais à laquelle la va¬ 
leur de ses habitants formait un remparj^ 
impénétrable. Maintenant, revêtue de 
murailles, elle va être la proie de tous 
ceux qui viendront l’insulter, Macédo¬ 
niens, Achéens, Romains* « Jamais, dit 
un écrivain moderne, Sparte ne fiit plus 
faible qu’après qu’elle fut entourée de 
murailles. £t ces retranchements que la 
çrainte avait élevés lui firent paraître ses 
ennemis plus redoutables. Les provinces 
perdues peuvent se recouvrer ^ mais or<^ 
dinairement l’esprit et l’amour de la 
gloire se perdent une fois pour tou¬ 
jours (2). » 

La corruption était à son comble, lors¬ 
qu’on se flatta de voir renaître les beaux 
jours de la république. Agis IV venait de 
monter sur le trône de Sparte (244 ans 
avant J.-C.). Ce prince, quoiqu’il eût été 
élevé dans le luxe et les délices, était 
assez maître de lui-même pour renoncer 
aux plaisirs qui pouvaient énerver son 
courage ; il observait la rigoureuse austé¬ 
rité des anciens Spartiates, et disait quel¬ 
quefois a qu’il ne voudrait pas être roi, 
si, par l’autorité que ce caractère lui 
donnait, il n’espérait pas rétablir les lois 

(t) PausQB. Adiale, lib. 7, 

(2) Mabljf pmlU des Rom. et des Franç, U 8. 


de l’ancienne discipline. » Mais un peur 
pie si dépravé ne méritait pas un si bon 
roi. Il périt victime de son magnanime 
projet. Sa tentative n’eut d’autre effet que 
de montrer la profondeur du mal, et de 
prouver qu’il était sans remède(1). 

La fin tra|;ique d’Agis devait effrayer 
quiconque aurait pensé à former un pa¬ 
reil dessein. Néanmoins, l’exemple de ce 
prince, loin d’intimider Cléomène III, 
lui inspira le courage de l’imiter. Mais ce 
ne fut pas, comme Agis, par amour de la 
vertu qu’il s’engagea dans cette entre¬ 
prise ; ce fut uniquement par ambition. 
U ne se proposa de ruiner les riches que 
pour s’attacher les pauvres, dans la vue| 
d’asservir la patrie (2). Une pareille ré¬ 
volution no pouvait se faire sans violence. 
Géomène chercha donc à s’attacher une 
partie des troupes ; il fit massacrer les 
éphories ; il bannit tous ceux qui lui 
étaient contraires, et remplit Lacédé¬ 
mone d’effroi (3). Après quoi il fit revivre 
toutes les institutions de Lycurgue : par¬ 
tage des terres, éducation de la jeunesse, 

(1) Plut in Agid, et Gleom. 

(2) Pplyb. lib. 8 et 4*-^ TiL liv. lib. 84» n* 86. 
— Les historiens sont partagés relativement à Cléo¬ 
mène. Plutarque le regarde eomme un prince ac¬ 
compli, également estimable par ses vertus mora¬ 
les et par ses talents militaires. The-Live et Polybe 
s'accordent 4 nous le représenter comme le pre-^ 
mier tyran de Lacédémone qui renversa la répu¬ 
blique et convertit en tyrannie une domination 
douce et légitime. Pansanias le dépeint aussi 
eomme un tyran qui voulait se mettre au^^dessus 
des lois^ subjuguer le Péloponèse et la Grèce en-- 
Üère. Polybe, contemporain de Cléomène, esprit 
judScieux, ne parie que de ce quMl a vu lui-même, 
on appris de témmns dignes de fbi. C'est ce qui 
m'a déterminé à adopter son sentiment, préféra¬ 
blement à celui de Plutarque. 

(3) Pausan. Corinth. lib. 8, 
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^erciced du eofpsi repfis communs. II se 
dépouilla de ses bieas et abolit les dettes, 
et, par-là, il justifia ses violences aux 
yeux du peu^de. De gré ou de force, il 
£Jlait embrasser la réforme^ et le roi 
donnait à tous l’exemple de la simplicité, 
de la frugalité, de la popularité et de 
toutes les vertus, qui, en frisant illusion 
à la multitude, affermissaient son pou¬ 
voir. On disait hantement que-Gléomène 
était le digne fils d’Hercule. 

Ce prince rétablit la discipline mili» 
taire, et ranima dans le cœur des Spar¬ 
tiates les sentiments de bravoure presque 
Peints* On avait vu un peu auparavant, 
dit Plutarque, les Étoliens emmener en 
une seule fois cinquante mille esclaves de 
la Laconie (1). Mais alors Lacédémone 
redevint redoutable et respectable pour 
tous les Grecs. Elle remporta plusieurs 
victoires signalées ; et la conquête d’une 
grande partie du Péloponèse en fut le 
fruit. Telle était la force de l’ancienne 
discipline spartaine, qu’il suffisait de la 
remettre eu vigueur pour voir ausdtôt 
l’état prendre une nouvelle face. 

Cependant cette prospérité ne fut pas 
de longue durée. Le roi de Macédoine, 
Antigone-Doson, allié des Achéens, ayant 
vaincu Cléomène à Sélasle, le chassa de 
Lacédémone, l’an 225 avant J.-G., et 
laissa au peuple le soin de se gouverner 
comme il l’entendrait (2). Mais les Spartia¬ 
tes ne savaient plus user de leur liberté : 
déchirés par les troubles et les discordes 
domestiques, fis ne purent pas même con¬ 
server leurs rois légitimes. Moyennant 
un talent donné à chaque éphore, un 
certain Lycurgue, qui n’était nullement 

(I) InCleonu 

(3)Pol7b.Ub.2, aeta. 


allié à la famille royale, fut reconnu pour 
descendant d’Hercole, et roi de Spbr- 
tc(l). 

Les rois avaient laissé échapper pres¬ 
que en entier la faible portion d'autorité 
dont ils étaient dépositaires ; les éphores 
avaient depuis longtemps usurpé la doqii- 
nation. Après la défaite de Cléomène, 
redevenus plus paissants et plus corrom¬ 
pus que jamais, ees magistrats achevèrent 
de perdre la république, et tombèrent 
avec elle sous le joug de Méchanidas, 
tyran que bientôt après fit regretter Na¬ 
bis, véritable monstre couronné, qui, 
durant ans, acheva.de détruire ce qm 
restait de l’esprit, de la gloire, des lois 
et de la liberté de Sparte (2). 

II semble que Lacédémone, délivrée 
du plus cruel des tyrans, ne pouvait sou¬ 
haiter de ^rt plus heureux que d’entrer 
dans la ligne des Achéens, et de vivre 
sous leur protection. Mais Philopémen, 
l’âme de la confédération d’Achaïe, né 
dans une ville à laquelle Sparte avait faU 
éprouver tou^s les horreurs de la guerre, 
était trop zélé patriote pour ne pas ae 
montrer l’ennemi d’une rivale si redou¬ 
table , et trop pénétrant pour ne pas voir 
que le seul moyen de la tenir pour ja¬ 
mais dans l’humiliation et la dépendance, 
c’était de lifi ôter les mœurs et les usages 
qui, pendant tant de siècles, avaient frit 
sa force et sa grandeur. Il contraignit 
donc les Lacédémoniens à abandonner 
les coutumes et l’éducation de leur pays 
pour adopter celles des Achéens (3). 11 
ordonna en même temps que la jeunesse 
*d’Acfaaïe serait élevée dans les mêmes 
exercices qu’il venait d’interdire aux La- 

(4) Polyb. Ub. A 

(3) Id. Pragmaf. llb. IS. 

(5) Plut in Phîlop. 
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cëdëmonîens (1). Et pour porter encore 
à !a pnissance de ces derniers un coup 
d’un effet plus prompt, il rasa leurs mu¬ 
railles , confisqua une partie de leur ter- 
jritoire au profit de Mégalopolis, et les 
força à congédier les étrangers qu’ils 
avaient à leur solde, à chasser de leur 
ville tous les esclaves que les tyrans 
avaient mis en liberté, et à rappeler les 
exilés (2). Par un acte de rigueur peu ho¬ 
norable pour ce grand homme, il fit met¬ 
tre en jugement et exécuter les princi¬ 
paux citoyens de Lacédémone. 

Lycortas, préteur des Achéens, s’at¬ 
tache à justifier la conduite de Philopé- 
men devant les députés de Rome ; et il 
semble qu’il le fait d’une manière plus 
ingénieuse que solide : « Si Lycurgue, 
dit-il, sortait aujourd’hui du tombeau, il 
applaudirait à la démolition dea murs de 
Sparte et de sa citadelle. C’est à présent, 
s’écrierait-il, que je reconnais ma patrie. 
Pour ce qui est des lois de Lacédémone, 
il n’y a que les tyrans qu’on puisse accu¬ 
ser de les avoir abolies. Eh! comment 
aurions-nous ravi à Sparte ses lois ? Elle 
n’en avait plus : nous lui avons donné les 
nôtres (3). » 

5® Quelques années après (184 ans 
avant J.-C.), Lacédémone demanda aux 
Romains de reprendre son ancienne dis¬ 
cipline et de quitter celle d’Achaïe; et 
l’ayant obtenu, elle se releva autant que 
sa triste position le lui permettait. Si avec 
l’osage de ses lois elle avait pu recou¬ 
vrer sa liberté et ses mœurs antiques, elle 
eût encore attiré le respect et l’admira- 

(1) Pausan. Arcad. iib. 8, 

(2} Ces exilés avaient été bannis par les tyrans 
pour avoir voulu placer sur le trône Agésipolis, i - 
gU du sang royâl. piuU in Philop. 

(dj Tite-Live. liv. 99, c. 86, 37. 


tion de tous les peuples; tnais la liberté 
que Rome, par la voix de son héraut, 
avait fait retentir aux oreilles de la Grèce 
assemblée, n’était qu’onê liberté pré¬ 
caire , qu’une ombre, un vain mot : en 
permettant aux Grecs de vivre selon 
leurs lois, Rome les avait, en effet, sou¬ 
mis aux siennes. D’ailleurs, il n’y avait 
plus de mœurs à Lacédémone ; et les 
mœurs peuvent bien suppléer aux lois ; 
mais Jamais les lois ne suppléent aux 
mœurs. Dès-lors la constitution de l’État 
n’était plus la même. 

Enfin, la Grèce obligea les Romains à 
la dépouiller de cette ombre de liberté 
qu’ils lui avaient accordée. Gangrénée 
dans toutes ses parties « dit Pausanias(l), 
livrée aux esprits factieux qui la gouver¬ 
naient , elle osa insulter les députés de 
Rome, et allumer la guerre d’Acbaie, qui 
se termina par la destruction de Corinthe. 
Depuis ce moment, la Grèce fiit réduite 
en province romaine.'Tous les ans Rome 
y envoyait un préteur qui la gouvernait. 

Pour achever de remplir la tâche que 
je me suis imposée, il ne me reste plus 
qu’à examiner si, jusque dans les derniers 
temps de Rome, il se conserva à Lacédé¬ 
mone quelques lois échappées au nau¬ 
frage général, et jusqu’à quel point elles 
furent gardées. 

Voici ce que Plutarque nous apprend 
à cet égard : « Depuis que les Lacédémo¬ 
niens , dit-il, ont été réduits en servitude 
par leurs propres concitoyens, ils n’ont 
plus rien retenu de leurs anciennes insti¬ 
tutions : et devenus tout semblables aux 
autres peuples, ils ont entièrement perdu 
leur gloire et leur réputation, et enfin 
leur liberté, puisqu’ils sont réduits en 

(1) Acbale. Iib. 7. 


Digitized by i^ooQle 



province pmaine, ainsi quêtons les états 
de la Grèce (1). » . 

Ce passage pris à la lettre paraît outré 
et démenti p^r d’antres endroits du même 
auteur (2), et par plusieurs écrivains an¬ 
ciens. 

Cicéron assure, pour en avoir été té¬ 
moin , que, de son temps, les exercices 
publics qui entraient dans l’éducation de 
la jeunesse et la plupart des usages anti¬ 
ques étaient encore en vigueur à Lacé¬ 
démone (5). Senèque atteste le même 
fait (Â). 

Strabon^ qui florissaît sons Auguste et 
sous Tibère, ajoute quelques particula¬ 
rités : M Lacédémone, dit-il ^ délivrée de 
ses tyrans, reprit son ancienne forme de 
gouvernement, et jouit de la plus grande 
considération et de sa liberté sous les Ro¬ 
mains, à qui elle ne payait pas même de 
tribut. Elle était tenue uniquement de 
kl fournir des troupes auxiliaires. Depuis 
peu Euriclès, prince de Lacédémone, 
abusant de la faveur de l’empereur, y a 
occasionné quelques troubles qui ont été 
bientôt apaisés par sa mort (5).» Ce pas¬ 
sage où la vérité est évidemment exagérée, 
mais qu’un lecteur judicieux et instruit 
peut Tjéduire facilement à sa juste valeur, 
prouve que sous le règne d’Auguste il 
existait encore à Lacédémone une ombre 
des anciennes institutions. 

Néron se trouvant à Corintbe, lors¬ 
qu’on se préparait à célébrer les jeux 
isthmiques, annonça lui-même aux Grecs 
qu’ils étaient libres^ et qu’il leur ren- 

(1) In. Institut Lac. 

(2) In Lycurg. 

(8} Tusc. quœ8t«lib. S, c. 14 et 15 ; lib. 5, c. 27. 

(4) De provid. c. 4« 

(5) Hbt. lib. 8. ^ 


dait leurs privilèges et leurs lois (1). 

Vespasien, pour les punir de leurs di¬ 
visions perpétuelles, les fit une seconde 
fois tributaires^ et leur ordonna d’obéir 
aux magistrats romains, en dbant que les 
Grecs avaient désappris à user de leur 
liberté (2). 

Pline le jeune écrit en ces termes à 
Maxime^ que Trajan avait nommé au gou¬ 
vernement de la Grèce : a Ayez toujours 
devant les yeux que c’est à Athènes que 
vous allez, que c’est à Lacédémone que 
vous devez commander. Il y aurait de la 
dureté, de la cruauté, de la barbarie à 
leur ôter l’ombre et le nom de liberté qui 
leur restent (5). » 

De toutes ces autorités réunies, on 
peut conclure que, depuis ce temps-là 
seulement, les antiques institutions de La¬ 
cédémone forent entièrement anéanties, 
catastrophe à laquelle ne durent pas peu 
contribuer les exactions et les concus¬ 
sions des magistrats romains, ainsi que 
les ravages des barbares, en particulier 
des Scythes et des Marcomans, sous Va- 
lérius et Galien, et des Goths conduits par 
Alaric, sous les règnes d’Arcadius et 
d’Honorius. Ces derniers changèrent les 
magnifiques bâtiments qui restaient en¬ 
core debout dans les villes grecques en 
des monceaux de ruines (4) : « Sparte, 
dit Zozime, réduite à l’état le plus déplo¬ 
rable sous ces derniers empereurs (Arca- 
dius et Honorios), n’avait ni armes ni. 
soldats pour se défendre contre les Goths 
qui la menaçaient. Elle était en proie à 
des ennemis encore plus redoutables : 

(1) Plut, in Flamin. — SueL in Néron, n*» 24* 

(2) Pausan. Achale. lib. 7. 

(8) EpteU 24 , lib. 8. 

(4) Synesii epist 285. — Gland. inRnffin.lib. 2. 
V. 85 et leq. 
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l’avarice et la perfidie des Romains (1). » 

Peu de temps après, Théodoret, foi- 
sant an parallèle aussi jüdicienx qn’élo- 
<}aent des législateurs les plus célèbres du 
paganisme avec le divin législateur des 
chrétiens , confirme le témoignage de 
Zozime en ces termes : « On ne retrouve 
plus à Sparte des vestiges dès lois de 
Lycurgue, plus de défense aux étrangers 
d’aborder dans la Laconie, plus d’ilotes 
en servitudes, plus de ces déréglementa 

(1) Hist. lib. 5, 


que la nature abhorre et que les lois au¬ 
torisaient toutes ces Ibis ont été abro¬ 
gées (1). » 

Depuis cette époque, à peine distingue- 
t-on quelques vestiges de Sparte dana 
l’histoire. Elle n’est remarquable que par 
son humiliation et ses malheurs ! 

(i) TherapeuU lib. 9. 

Andrieux , 

Inspecteur do rAcadémie de Limoges, 
membre de la 2* dasse de rinstitut His¬ 
torique. 


SUR L’ARCHITECTURE A OGIVE OU STYLE OGIVAL. 


L’ogivè a évidemment la forme d’un 
toit; et la forme d’un toit est incontesta¬ 
blement l’abri primitif de tous les peuples. 

Deux rangs de gaules,'parallèlement 
plantés, rejoints et attachés à leurs cimes, 
fixés et éloignés l’un de l’antre par des 
perches solives, qui font ou portent le 
premier étage, forment la charpente 
d’une maison d,e ce genre ; et c’est encore 
aujourd’hui sous de semblables abris 
qu’habitent les sabotiers de nos forêts. 

Dans les grands édifices, des groupes 
d’arbres fixés ensemble formaient les 
colonnes à faisceaux que les siècles sui¬ 
vants reproduisirent en pierres; elles 
supportaient des arcs ou montants qui 
allaient se joindre dans une pièce de bois 
qu’ils supportaient à leur tour et dont 
on laissait dépasser et pendre le bout 
inférieur. Lorsque vint l’usage de plafon¬ 
ner, et que l’épaisseur de ces arcs et de 
ces clés pendantes ne permit pas de les 
cacher, on s’occupa d’en polir et orner 
les parties visibles, et voilà l’origine des 
nervures et des culs-de-lampes en pierrci 

/ 


Tons les premiers ouvrages d’art ont été 
exécutés en bois. Pline^ lib. 54, cap. 2. 
— Grégoire de Tours, lib. 5, cap. 
parlant de l’église Saint-Martin de Rouen, 
dit, ligneis tabulis fahricata. Les Gallois 
devaient se rendre munis d’one hache 
seulement pour construire les châteaux 
de leurs rois {leges walUcœ. p. 167). 
Dans les mines de Persépolis on a trouvé 
des arceaux en forme d’arêtes ét des 
colonnes de diverses formes, allongées et 
étrangères aux ordres réguliers (Afan. 
di Pietro délia Valle). 

, A Syracuse, dans la prison appelée 
VOreille de DenySy le rocher est taillé en 
voûte aiguë. 

Les Romains employaient ce genre pour 
quelques bâtiments dont ils embellissaient 
leurs jardins à^Ercol. i. 59. -r- 

Jd. délia villa Farnese. — Conf. Salmas. 
in Spaiian. ). 

Vitruve semble désigner ce style lors¬ 
qu’il se plaint, lib. 7, cap. 5, de ce que le 
goût pour les ornements se gâte, que l’on 
bâtit des palais sur des cannes de jonc, etc. 
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Pétrone aussi (Safyn, cap. 2, p. 13, 
edit. Burm. ) se plaint qne Tart est gâté 
par un style petit et très resserré. 

Dans la campagne de Rome, on atroaré 
des ogives à Taquedac de Tivoli, con¬ 
struit sous Adrien, et parmi des raines 
de constmction des VI® et VII® siècles, 
situées près de Subiaco. 

La mosquée de Touloun au Caire, ou¬ 
vrage du IX® siècle , est un type de style 
ogival ( Grand ouvrage sur CÉgypte). 

La Sicile en présente aussi un du même 
siècle, dans le château de la Cuba ou 
Couba, dont on a imité les grandes arca¬ 
des au palais des Médicis, à Sienne. 

Ces voûtes ayant l’avantage de causer 
moins de poucée que celles qui sont à 
plein-cintre, ont dû leur être préférées 
pour les monuments élevés, et l’on peut 
soutenir que ce genre est aussi ancien que 
rusage de bâtir, m^ais qu’il s’est conservé 
sans lustre jusqu’au XlII® siècle ou il a 
atteint son apogée. 

On se persuade encore que ces arcs 
brisés sont de construction primitive, 
en réfléchissant qu’il est plus naturel de 
lever deux pierres debout, de les pencher 
et appuyer Tune contre l’autré pour faire 
un abri Ou une ouverture ^ue d’en super¬ 
poser une troisième pour arriver aux tri- 
Uthes et galeries couvertes des anciens 
Celtes. 

Les caveaux trouvés dans plusieurs tu- 
mulus et particulièrement dans celui de 
Fontenai le-Marmion près de Caen, offrent 
les plus anciens arcs en ogives maçonnés 
que Ton connaisse; et cependant l’inclinai¬ 
son excentrique que présentent les pier¬ 
res de chaque assise à l’écoulement des 
eaux, annonce déjà un perfectionnement. 

Cette espèce de Voûte, formée de deux 
murs qui se projettent Tun vers l’autre, 


pouvant s’édiSer sans charpente de sou¬ 
tènement, a dû précéder celle qui de¬ 
mande un support fait au compas. 

Les Romain» en s’emparant des Gaules 
j laissèrent dans l’enfance ce genre pri¬ 
mitif; ces conquérants y firent fleurir les 
ordres d’architecture à règles fixêfs et 
les beaul-arts, au point que Néron eut 
recours à Zénodore pour exécuter sa stà- 
tue colossale en bronze. 

Les désastres et le bouleversement <pri 
suivirent leur expulsion et leur ruine, 
obligèrent les peuples à sacrifier les mo¬ 
numents d’art sauvés du naufrage, au 
besoin de leur conservation personnelle ; 
et les matériaux de la plupart furent em¬ 
ployés à élever des murailles de defense. 

La disparition de ces modèles et le mal¬ 
heur des temps firent oublier les arts. 

L’introduction du christianisme éloi¬ 
gna les peuples des temples païens et de 
leur forme; on construisit des oratoires 
de bois, qui durent être en ogives, les 
perches ne se prêtant guère au plem-cîn- 
tre. Cet usage de bâtir avec des perches 
fot longtemps répandu dans le moyete- 
âge; le sirè de Joinville nous rapporte 
que le palais du Soudan d’Egypte était 
en perches de sapin recouvertes de toile 
peinte. 

Cependant quelques monuments des 
YIII® et IX® siècles présentent des voûtes 
en fer-à-cbeval ; ce type de construction 
mauresque se rencontre dans l’ouest de 
la France, aux voûtes supérieures de l’an¬ 
cienne tour de l’église de l’abbaye Saint. 
Julien de Toai*s, aux bàs-côtës du chœur 
decelie du Pré au Mans, au royaume de 
Naples dans des raines de coi^tructions 
sarrasines , et en Sicile au palais de la 
iisa (près de Palerme),bâli dans le 
siècle par un émir arabe» 
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Les croisades sonrinrent; la vue da 
fronton triangulaire que les Grecs consa¬ 
craient exclusivement aux édifices reli¬ 
gieux^ inspira aux croisés le désir d’adop¬ 
ter Togive comme le genre qui, par sa 
fbrme^ se rapproche le plus de ce type 
divin ; et, depuis cette époque, il fut choisi 
dans l’occident pour les édifices consacrés 
an christianisme. 

De ces siècles datent les formes ogiva¬ 
les de la mitre des évêques, des capu- 
choos de plusieurs ordres religieux, des 
chapeaux des Grecs et des chrétiens d’O- 
rient qu’on retrouve encore dans les lies 
de Corse et de Sardaigne, et même des 
souliers à la poulaine, dont le nom et la 
mode nous furent apportés de la Terre- 
Sainte par les poulains ou enfants d’un 
Français et d’une Sarrazine {Pachimère, 
lib. 4, cap. 25). 

Enfio^ l’enthousiasme pour ces arcs 
élancés vers les cieux fut porte si loin en 
France, que des parties de plusieurs égli¬ 
ses à plein-cintre furent reprises en sous- 
œuvre pour ofTrir des ogives, ce que l’on 
découvre, entre autres édifices, dans la 
cathédrale du Mans, aux arcades latérales 
de la nef. 

La prise de Constantinople par les croi¬ 
sés en 1904 contribua aussi au triomphe 
des formes aiguës; elle procura à l’Occi¬ 


dent beaucoup de reliques précieuses; 
le désir de les placer dans des édifices 
analogues à ceux dont elles provenaient 
porta les princes et les corporations à 
faire venir des plans et même des archi¬ 
tectes bysantins. 57 ans après, Bau¬ 
douin Il ayant été détrôné, trois ou qua¬ 
tre mille familles françaises, grecques et 
gasmoules (c’est ainsi que l’on appelait les 
enfants de deux époux dont l’un était 
français et l’antre grec) abandonnèrent 
l’Orient; c’est à celles qui vinrent en 
France que nous devons le perfectionne¬ 
ment des monuments du XUl® siècle et 
le développement des sciences, des lettres 
et de l’industrie. 

Lorsque l’évêque Poore voulut édifier 
la la belle cathédrale de Salisbory, il fit 
venir d’Italie un architecte macédonien 
que les marqub de Montferrat, rois de 
Thessalonique , avaient envoyé à Casai. 

Le père des peintres italiens, Cimabué, 
Florentin, mort eu 1500, avait eu pour 
maître un gasmoule ( Campo sanlo di Pisa). 

Hélas! deux siècles plus tard, le bar¬ 
bare maître de Constantinople, Maho¬ 
met Il, était réduit à faire venir Bellino 
de Venise. 

Le vicomte de Güiton , 

Membre de la première classe de 
rinstitut Historique. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

FASTES POÉTIQUES DE L’HISTOIRE DE FRANCE, 

Par h U TIEYS 

L’histoire nationale, qui est devenue recherches et d’efforts sérieux, n’avait 
depuis quelques années le but de tant de pas encore trouvé d’organe véritable- 

^ A Paris, chez Gb. GosseliOr 
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ment digne parmi les ^ëtes contempo¬ 
rains. Renonçant aux traditions des 
bardes nos pères y ayant oublié que Ta- 
mour seul de la patrie inspirait leur ta¬ 
lent et que s’agenouiller sur leur tombe 
pour honorer la mémoire des morts est 
à coup sûr la tâche la plus sainte, ces 
hommes d’inclination Tague et flottante 
ont mieux aimé se jeter dans les rêves 
du mysticisme. C’est chose vraiment re¬ 
grettable que le fol emploi de ces facultés 
poétiques nées si hantes, devant un si 
large avenir ; et il y aurait Heu de s’en 
affliger dans l’intérêt de l’art, si de 
l’excès même du mal et de l’inanité de 
ces recrudescences d’un autre temps ne 
devait naître un prompt retour aux idées 
historiques. Donc, en attendant que la 
réaction s’opère et que les intelligences 
d’élite, lasses de regarder en vain dans 
les nuages, abaissent les yeux sur ce qpi 
les entoure et marchent enfin dans les 
voies de leur siècle, voici un essai qui 
mérite encouragement. 

Sous ce titre, Faites de VHistoire de 
France, un des professeurs les plus in¬ 
struits de l’Académie de Toulouse s’est 
proposé de grouper dans le même cadre 
et de peindre à grands traits les événe¬ 
ments les plus remarquables de nos an¬ 
nales. Heureusement pour noos il n’a 
pas procédé à la manière ancienne, et dé¬ 
layé sa pensée dans douze ou vingt-qua¬ 
tre longues psalmodies appelées chants. 
Son plan est simple, logique, et loin de 
l’effrayer, invite l’analyse. 

Rome aux lionsj voilà le début : le 
poète nous montre la ville gloutonne et 
souillée qui ne faisait qu'opprimer (1), 
livrée aux barbares et mourante à son 

(1) Sophonie. 


tour dans l’arène. Puis, traversant rapi¬ 
dement la ténébreuse série de faits sur 
lesquels repose l’établissement de la mo¬ 
narchie entre le sang des fils de Clodo- 
mir et l’indolence monastique des roîa 
chevelus, il remet debout les deux gran¬ 
des figures de Clovis et de Charlemagne. 
Saint Lonis, avec son double caractère 
de l^islateur et de guerrier, les Valois, 
la vierge de Vauconleurs, Louis XI, nous 
apparaissent successivement. On assiste 
aux funérailles du père du peuple, au 
combat de géants du vieux Trivulce, k 
l’assassinat du il mai 1610, aux splen¬ 
deurs de Versailles sons le fastueux mo¬ 
narque qui choisit pour devise nil me- 
tuens merui metui. Deux dates fameuses, 
89 et 93, et l’époque la pins riche en glo¬ 
rieux souvenirs, celle de Napoléon, vien¬ 
nent achever un dessin large et bien 
conçu dont nous ne conservons ici que 
les lignes principales. 

D y a de l’éclat,, de la pompe dans ce 
vaste panorama qui sur l’ombre de qua¬ 
torze siècles détache et fait briller les 
grandes périodes, leis grands hommes, 
les grandes actions. Si nous n’eussions 
suivi que notre penchant à la lecture du 
livre, c’est de ce coté séul que nous nous 
serions tourné pour l’apprécier, mais un 
autre devoir nous est imposé. Quelle 
que soit la nature de l’ouvrage soumis à 
son jugement, il faut d’abord que l’In¬ 
stitut Historique l’examine sévèrement au 
fond ; la forme n’est qu’une question se¬ 
condaire qui se place après où elle peut. 
Fidèle à cette règle fondamentale de seà 
travaux, nous avons considéré premiè¬ 
rement le poème de M. Tieys sons le 
rapport de la vérité historique. Et par 
ces mots nous entendons le nouveau 
point de vue créé par les études de 
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MM. Guizot, Angostin Thierry, Michelet. 
Avant qa’ils donnassent le signal dti 
retour aux sources, Thistoire n'était en ef¬ 
fet qn'ane amplification plus on moins élo¬ 
quente sur uii thème obligé passant in¬ 
variablement de main en main. Il n’est 
donc pas étonnant que travaillant en 
province^ où les réputations les plus flé¬ 
tries pèur nous conservent encore toute 
leur fraicheur primitive^ l’auteur des 
fastes poétiques se soit égaré quelquefois. 
Ainsi^ par exemple, tous nos écrivains 
ont confondu dans le même anathème 
Brunehault et Frédégonde. Il en est qui 
ont poussé Famour du catholicisme et de 
l’unité jusqu’à légitimer de nos jours le 
sup^ce de Brunehault, parceqn’elle 
était « étrangèi:e (c’est-à-dire méridio¬ 
nale) et arienne d’éducation. » Que 
voulez-vous que fit Tieys en présence 
d’un concert de malédictions qui dure sur 
le même ton depuis douze cents ans? 11 a 
pris un historien, M. le comte dé Sé- 
gur (1), et a trouvé après une série de 
phrases très belles et très sonores : a Les 
flammes consumèrent ses restes; le vent 
dispersa ses cendres ; il ne resta d’elle 
que le souvenir de son ambition, de ses 
crimes, de son châtiment et de l’horreur 
. égale qu’inspirent une telle coupable et 
de tels juges. » M. de Ségur n’a guère 
moins d’erreurs que de mots. Le 'uent ne 
dispersa pas ses cendres puisque ses 
membres brisés furent recueillis dans la 
cathédrale d’Autun, avec une molette 
d’éperon, hiéroglyphe de son assassinat ; 
et quant à l’horreur qu’inspire une telle 
cbupaHe, nous rappellerons ces vers 
écrits sur sa tombe par un pape : 

Bénite fleur d'innocence rare, 

N'écOiitez donc pas ceS esprits 

(1) Histoire de France. 


Qui traitent cette bonne reine 
D'ambitieuse, d'inhumaine 
Et d'autres termes de mépris* 

On ne doit condamner sa vie 
Sur un aussi lugubre sort* 

Croyez qu'elle est pour assurânoe 
Une fleur bêolte en sa mort. 

Mais fleur d'une rare ianodence (1)* 

Ajoutez que leQuerci témoigne encore 
de son adniînisttation éclairée, et de sà 
piété sincète, par les routes, l’église et 
la ville qui portent son nom, via casirum 
reginœ Brunichildis, postérieurement, 
via et castrum Sruhiquelli, aujotird’hui 
Bruniquel, et vou$ aurez une idée de la 
croyance que méritent les écrivains de 
l’école de Mably ou d’Anquetil. Ce re- 
j^roche peut s’appliquer dans le même 
8en8(â) à tout ce qüe l’auteur dit de saint 
Louis. Nous n’avons pas intention d’ap¬ 
puyer sur la bizarre existence de ce per¬ 
sonnage; l’état de son moral en excuse à 
nos yeux toutes les folies, et Tbistoire 
ècclésiastique le justifie mieux que les 
explications et les pa1lîatifi(5) des rhé¬ 
teurs (4); mais il est deux points que l’on 
ne saurait passer sous silence, ses exac¬ 
tions financières et ses injustices politi¬ 
ques. Il est certain que pour subvenir 
à ses expéditions (chimériques comme par 
exemple pour aller tenir sur les fonds bap¬ 
tismaux le roi de Tunis (5), peu de princes 

I 

(i) Voyage littéraire des Bénédictins. 

(J) Nous aTons établi ailleurs un rapprochement 
ènlre la pièce intitulée une expédition de Charle¬ 
magne et ce Chant d'AUahiçar publié pour la pre¬ 
mière fois par M. de MonglaVe, Tune des plus 
belles découvertes de la philologie moderne* 

(S) Tome i8, liv. 85. 

(4) Maury, panégyrique. 

(5) Ne pouTant parler que très bas, ü disait à 
ceux qui approchaient leur oreille de sa bouche : 
pour Dieul cherchons comment on pourrait'piè- 
cher la foi è Tunis! 
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ont plus fouïë le penplë, sons forme d’ai¬ 
des, de vingtièmes, de décimes, de dons 
gratuits. Unâ vice, ex liberaiilate uni- 
versitatis absque omni prejudicio juris et 
lâeriatiSf il tira des eotrtriboablea tQUt 
ce qu’il put : par lui et sa mèrè, le Lan¬ 
guedoc fût horriblèment ènsanglanté à 
l’occarion des Albigeoisf enfin il consmnr 
ma sciemment une iniquité révoltante, 
en donnant an roi d’Angleterre, en 
échange de la Normandie, l’Anjou et le 
Poitou, le Limousin, le Périgord et le 
Quercy, sur lesquels U n’avaît aucun 
droit; actes qui empêchèrent du reste 
sa canonisation tant qué vécut Grégoire X, 
lequel refüsa obstinément de le lever en 
saint y pour ce qu il avait moult grevé les 
povres gens. Si donc les plaintes excitées 
par le nombre de ^ès subsides étaient 
montées jusqu’au trône pontifical, si les 
Quercinois, longtemps après queBoniface 
l’eut mis an nombre des saints, poussè¬ 
rent leur ressentiment jusqu’à ne pas 
vôulok chômer sa fête, il eut été bieô 
d’en toucher quelques mots et été mêler 
cette ombre à l’auréole radieuse dont oîi 
l’a couronné jusqu’ici. L’auteur était 
d’autant plus capable d’accomplir ce de¬ 
voir, qu’en ce qui regarde Louis Xt 
et Louis XIV il a adopté un critérium 
tout différent. Au lieu de tomber dans 
les fausses redites, dont on commence à 
faire justice, il n’a parlé de Louis XI que 
pour rappeler qu’au règne de ce prince 
se rattache rétablissement de Vimprime¬ 
rie en France (1470). Pareillement, en 
évoquant les grandeurs factices de Louis 
XIV, ce qui l’a frappé le plus, c’est le 
néant qui leur servait de base. Et cepen¬ 
dant il y a une phase célèbre dans la vie 
de ce roi qui est complètement omise. 
« Sa majesté a parlé, écrivait Louvois 


en 1684, elle veut qu*on fasse éprouver 
les dernières rigueurs à ceux qui ne voit 
dront pas se faire de sa religion; et ceux 
qui auront la sotte gloire de demeurèr 
les derniers doivent être poussés jusqu^à 
là dernière èxtrémité. En conséquence 
des troupes fhrent envoyées, comme on 
sait, dans les provinces; nous laissons dé¬ 
crire les excès ie léiDragonadedaQxiet- 
fci par un édrivaiii ecclésiastique (1). 
U Plus un protestant était distingué par 
scs richesses ou sa considération, plus il 
èùtànonrrir de ces hôtêé mcoinmodes. 
Les uns, pour assônvir leur voracité, aT- 
radiéiént îé nécessaire aux familles et les 
rédüisaient à l’indigence j les antreà, par 
un raifinement inbnmain 4^i l’empor¬ 
tait sur la mollesse des Sybarites, leur 
dérobaient sans pitié la satisfaction dti 
Sommeil en se feisant bcrcèr et le jour et 
la nuit. Ceu±-ci insultaient ouvertement 
à la pudicité du sexe et à l’honneur des 
inarîs; et ceux-là forçaient des citoyens 
infortunés à racheter leur subsistance ét 
leur repos au prix de leur honte et dé 
leur infamie, a A cette affreuse époque, 
un bourgeois de Montauban ayant vendu 
jusqu’à ses meubles pour satisfaire l’âvï- 
dité de quatre dragons qui vivaient èhe* 
lui à discrétion, vint se jeter aux pieds de 
l’intendant, lui peignit sa misère et le 
snpplia de le délivrer de ces soldats in¬ 
satiables. Ce magistrat lui répondît qU’il 
n’avait d’autre moyen de rècbnvrer h 
tranquillité què de promettre de vivre et 
de mourir dans la religion catholique. 
« Je ne saurais faire cette promesse, dit 
le bourgeois.—Eh ! pourquoi, reprit l’in¬ 
tendant, puisque le roi le veut et que 
votre salut en dépend ? 

(1) Histoire dn Quercî, 4785. 
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Parcequeje risquerais de devenir par¬ 
jure, repartit-il ^ car si les Turcs venaient 
et qu’ils m’envoyassent vingt janissaires, 
je serais pour la même raison forcé de me 
faire Turc(l). » 

L’intendant, frappé de cette réponse, 
ôta la garnison à cç bourgeois et défendit 
de l’inquiéter. — Il nous semble que ce 
trait caractéristique ou d’autres pareils, 
prenant une nouvelle force sous la plume 
d’un Montalbanais, auraient vengé digne¬ 
ment nos pères. Le temps a déjà emporté 
les arcs de triomphe que Louis XIV dans 
son orgueil s’érigea à Montauban pour 
faire oublier la honteuse défaite de son 
père^ mais une réparation éclatante est 
encore due aux victimes des Dragonades» 

Telles sont en substance les observa-- 
tions que nous a suggérées au fond l’our 
vrage de M. Tieys; passant maintenant à 
la forme» nous allons marcher plus vite et 
plus à Taise. 

Presque toutes les parties du poème 
nous ont paru heureusement inventées; 
l’idée y est ordinairement forte, neuve, 
piquante; l’expression pure sans affecta¬ 
tion, élevée et noble sans emphase. Le 
rhythuie varie à chaque instant et tou¬ 
jours avec bonheur. Voyez comme il est 
dramatique quand il s’agit du désespoir 
du forouche Clotaire ! 

Moi, ie pourrais du Ciel désarmer la vengeauce ? 
Moi qui, par soixante ans de noire iniquité, 
Rebelle, ai du Seigneur fatigué la bonté 1 
Moi, hideux des excès d'une iojuste puissance, 

Qui m’abreuvai des pleurs, du sang de l’innocence! 
Moi qui, dans ma fureur aux feux étincelants 
Ai pu jeter mon fils et ses faibles enfants. 

Et pressant de ma main les flammes dévorantes, 
Entendre dans ces feux gémir leurs chairs vivantes I 

(1 j Histoire du Querci. 


Moi, moi de mes neveux lâche et vil meurtrier, 

Qui, brandissant sur eux le parricide acier. 

Sous ses coups étouffai leur touchante prière ; 

Moi, je pourrais du Ciel désarmer la colère ? 

Le sentiment d’indignation mêlé de 
pitié que jette à l’âme la chute des rois 
chevelus serait difficilement mieux peint 
que dans cette strophe harmonieuse : 

Des fils d'une race avilie 
Le fer va dégrader les fronts : 

Secouez votre léthargie. 

De Clovis pâles refetonsl —• 

Ils dorment même sous l'outrage; 

Le fer consomme son ouvrage. 

Et leurs vains honneurs ne sont plus. 
Poursuivez donc votre carrière, 

Et dans l'ombre d’un monastère 
Dormez, dormez, rois chevelus I 

Dans les vers qui suivent on croit en¬ 
tendre un écho à peine affaibli de la voix 
de Bossuet. 

FaUacieux éclat que celui de la terre ! 

Famille, {ours brillants et lauriers de la guerre. 

Pour Louis c'est néant; 

Le Dieu redevient homme et fléchit sous son maître. 

Et les peuples surpris passent sans reconnaître 
Le roi qu'ils nommaient Grand ! 

Grand! mot vain et pompeux! grand I et voyez : lui-même 
Dans ces lieux, des mortels la demeure supi^me, 

A son tour il descend ; 

Et l'orateur, du haut de la céleste chaire, 

Jetant sur ses grandeurs le linceul funéraire» 

Lui dit : Dieu seul est Grand ! 

Certes, cette poésie est belle, et, par 
le temps de néologisme insensé où nous 
vivons, il faut tenir compte d’une élé¬ 
gance et d’une justesse d’expression qui 
dans tout un volume ne se démentent 
pas un seul instant. En résumé les Fastes 
poétiques de Vhistoire de France nous 
ont paru l’œuvre d’un talent supérieur.On 
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Y reconnaît la touche ferme de ce talent, bon citoyen, trois choses dont la réunion 
Texquise délicatesse d’un gotn nourri du est rare aujourd’hui, Mary-Lafon, 
lait des muses classiques et Tâme d’un Membre de la classe de l’Inslitat Historique^ 


MEMORIE STORICHE 

DEI PRINCIPALI AVENIMENTI PONTIFIGI b’iTALIA SE0UIT1 DURANTE IL PONTIFICATO 

DI CLEMENTE VII. 


Notre excellent collègue, M. le com¬ 
mandeur Mouttinho, ancien ambassadeur 
du Brésil à Paris, a fait hommage à l’In- 
stitut Historique de l’ouvrage qui porte 
ce titre et qui paraît sous ses auspices. A 
Rome, en effet, comme à Paris, M. Mout¬ 
tinho est le protecteur des lettres, des 
sciences, des aits^ et on ne l’invoque 
jamais en vain, quand il s’agit de sauver 
de l’oubli un livre utile. L’auteur de ces 
mémoires, Patrice de Rossi, vivait 
au XVI* siècle^ c’est l’histoire de son 
temps qu’il a écrite. On se tromperait 
évidemment si l’on voulait rechercher 
dans CES mémoires ce qui se trouve gé¬ 
néralement dans les nôtres, le mélange 
des faits domestiques et de l’histoire de 
chaque jour, le côte à côte, si je puis 
m’expliquer ainsi, de la vie privée et de 
la vie politique. Les mémoires de Pa¬ 
trice de Rossi sont des récits purement 
historiques écrits avec élégance et pureté 
dans une langue à la fois harmonieuse et 
concise; ils apprennent souvent des chosés 
nouvelles sur les événements de l’époque, 
mais laissent apercevoir dans leur auteur 
cette flexibilité de principes assez com¬ 
mune enjfout temps Aux hommes poli¬ 
tiques de l’Italie ; flexibilité qui leur fut 
quelquefois si funeste. 

Vous savez tous, Messieurs, les doutes^ 


les hésitations, les lenteurs qu’apporta 
Clément VU dans la querelle qui s’agitait 
entre François 1er et Charles-Ouint; com¬ 
ment, refusant de se décider et de se 
compromettre en temps utile, il lui arriva 
malheur. Sa manière d’agir eût été cer¬ 
tainement habile dans un moment où la 
temporisation est nécessaire et utile; 
lorsque par exemple les adversaires en 
présence n’osent ni ne veulent engager 
le combat ; mais à l’époque dont il s’agît 
elle était tout-à-fait hors de propos; il 
fallait choisir entre l’empereur d’Allema¬ 
gne et le roi de France. Hésiter, c’était 
se perdre, et Clément se perdit. Je n’en¬ 
trerai pas ici dans les détails historiques 
tracés par de Rossi; je vous dirai seule¬ 
ment que, partisan avant tout de l’église 
romaine et de la politique pontificale, il 
sait tout excuser et tout expliquer. Je ne 
lui en fais pas un bien grave reproche ; 
nous avons tous ici-bas nos affections et 
nous y cédons à notre insu. 

Le premier volume des mémoires de 
Patrice de Rossi commence pour ainsi 
dire au pontificat de Clément VII et se 
termine en 1526 ; c’est le récit sommaire 
des événements qui eurent lieu en Italie 
pendant cette période; c’est surtout le récit 
plein d’indignation des tourmentes aux¬ 
quelles fut soumise la chaire pontificale. 
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Quant à l’appréciation historique du 
livre, il fera l’objet d’un travail plus long 
et plus approfondi, travail que nous nous 
proposons d’entreprendre, maintenant 
que les volumes qui devaient suivre vien¬ 
nent de paraître. J’ai voulu simplement 
vous dire aujourd’hui dans quel esprit oes 
mémoires sont écrits. J’ai voulu aussi 
vous dire qu’ils doivent avoir pour nous 
un intérêt tout particulier, car^ indépen¬ 
damment de celui qui s’attache naturel¬ 
lement à la science, il en est un autre que 
nous devons savoir apprécier, c’est qu’ils 
n’auraient point vu le jour sans l’intelli¬ 
gente libéralité de M« Mouttinho notre 
collègue. 

Au moment ou nous écrivons, un 
nouvel ouvrage non moins considéra^ 
ble paraît à Rome sons ses auspices y 
ce sont les Origines et Antiquilates 
christianœ du père Mamachi, 5 vol. 
in-4<>, dont nous avons déjà parlé 


dans le journal de l’Institut Historique^ 
M. le commandeur Mouttinho est un 
de ces étrangers que notre civilisation a 
conquis et qui la servent avec grandeur 
et générosité. Les beaux-arts et la litté¬ 
rature ont toujours trouvé en lui un ap¬ 
pui bienveillant et éclairé; M. Mout¬ 
tinho rappelle involontairement ces 
grands seigneurs des XVI* et XVII* siè¬ 
cles qui nous ont dotés de tant de chefs- 
d’œuvres. 

11 est beau de voir, à l’époque ou nous 
vivons, un simple particulier encourager 
les arts et les sciences, comme le fait 
l’ex-ambassadeur brésilien ; c’est d’autant 
plus beau que les exemples à imiter sont 
rares et paraissent vouloir le devenir 
tous les jours davantage. 

Camille de Friess, 

Ifembie de la première dasie de 
rinstitut Historique. 


SUR UNE NOUVELLE DOCTRINE MÉDICALE. 

Rapport lu à la 3® classe de rinstitut Historique, 

( Histoire des sciences physiques, mathématique^ todcdes et phüosophiques ). 


Je suis chargé de vous faire connaître 
les travaux de médecine de M. le docteur 
Blagny, qui en a fait hommage à l’Insti¬ 
tut Historique, en se présentant comme 
candidat à la 5® classe. Ces travaux se 
composent de plusieurs mémoires sur les 
lois de l’équilibre appliquée à la méde¬ 
cine et à la critique des ouvrages de 
MM. Broussais, Hanneman, Rostan, Bouil- 
laud. Je désirais m’acquitter complète¬ 
ment de la tâche que j’avais acceptée, 
mais j’ai promptement reconnu que les 
ouvrages de M. le docteur Blagny sont, 


par leur spécialité médicale, tout-à-fait 
en dehors du cercle de nos études histo¬ 
riques. 

Si j’étais chargé par une société de mé-^ 
decine de faire un rapport sur le système 
créé par le candidat, j’aurais à le suivre 
dans tous les développements de son 
œuvre; jp pourrais analyser, discuter et 
porter un jugement sur les idées médi¬ 
cales du novateur; Ici, Messieurs, notre 
bot n’est pas de faire de la science, mais 
bien d’étudier l’histoire. Je dois donc me 
contenter de vous citer quelques-unes dea 
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opinions de M. Blagny ; sa nonvelle doo 
trine viendin se ranger à la suite des nom*> 
brenx systèmes qui se sont succédé dans 
riiistotre de la médecine. 

Les études du candidat l’ont amené» 
dit-il» à la découverte de cette grande 
vérité : 

« Qcie toute matière» quelle qu’elle 
soit» est soumise à l’iufluence de deux 
puissances qui ont un mode opposé de 
manifestation chez tous les êtres. » 

De ces deux puissances l’une est attrac¬ 
tive» l’autre est répulsive; toutes deux 
ont leur siège dans l’organisme. Dès que 
l’une de ces actions est modifiée» l’équi¬ 
libre est rompu» il y a alors état de maladie. 

L’auteur» dans la description anatomi^ 
que de son système de relation et de son sys. 
tème artériel, suit tous les troncs» toutes 
les anastamoses en les spécialisant par les 
noms des ou s’opère le con¬ 

fluent, Après avoir établi des chaînes col¬ 
latérales nervoso-artérielles » il découvre 
des chaînes centrales formées par des 
foyers ganglioniques qui donnent nais¬ 
sance à des rameaux ganglioniques ra^ 
chiliens, ou ganglioniques artériels, 

a L’observation nous a conduit» dit M. 
Blagny» à la connaissance du canevas 
viscéral et périphérique foripé par les 
expansions nerveuses et artérielles ; elle 
nous a conduit aussi à la connaissance 
de l’axe des centres ( formé par les ex¬ 
pansions et les centres ganglioniques) ou 
toute modification est perçue» ou toute 
modification est réfléchie. Cette voie est 
la seule par laquelle s’élèvent toutes les 
sympathies, t» 

L’exposition complète d’un aussi vaste 
système nous mènerait trop loin. Bornons- 
nous à faire rèmarquer que ce n’est que 
par la lecture attentive de l’ouvrage qu’on 


peut arriver à saisir le plan que l’auteur 
s’est4racé» car il emploie» comme on a 
du s’en apercevoir dans les citations que 
je viens de &ire» des expressions dont fl 
a seul la clé» et voici comment il justifie 
ses néologismes s « En adoptant» dit-il » 
des noms inusités» soit dans la théorie» 
Bok dans la pratique médicale» je n’ai 
pas eu l’intenrion d’enrichir la nomen- 
dature; ce n’est pas avec des mots qu’fl 
faut composer une doctrine organique» 
mais c’est parceque je n’ai pas trouvé dans 
le vocabulaire de l’art des expressions 
équivalentes à ma pensée. » 

J’ai dit en commençant que la spécia¬ 
lité médicale des travaux de M. le doc¬ 
teur Blagny ne me permettait que de 
faire quelques citations de sa doctrine; 
aussi ajouterai-je seulement qu’il a con¬ 
sacré 15S propositions à la thérapeuti¬ 
que, qui est» selon l’auteur» l’art de réta¬ 
blir réquilibr^ç dans rorganisme. Les ré¬ 
pulsifs ejt les attractifs» voilà les orgui* 
pes dé l’équilibre. 

Qn voit dans rbistoiredelamédecinn 
que les lois de l’équilfl^re ont été déjà 
appliquées aux théories médicales. SaU'^ 
vage, Baglivi» un assez grand nombre 
d’autres médecins ont désigné par ce 
terme le rapport et l’égalité, la concor» 
dance et l’harmonie» qui existent dans 
l’état de santé » soit entre les organes» 
soit entre les diverses fonctions auxquelr 
les ils concourent. L’éqnilihre des solides» 
l’équilibre des fluides ont par leur mp^ 
ture donné lieu aux maladies. 

Je ne rappellerai pas ici les théories 
nombreuses et confuses qui ont été rem¬ 
placées par des théories» sinon plus infail¬ 
libles» du moins plus en rapport avec 
l’observation des faits» et leurs explica¬ 
tions matérielles. 


Digitized by i^ooQle 





Les différents écrits de M. le doctear 
Blagny sont remarquables par la verve» 
la chaleur du style» le pittoresque de 
Fexpression; nous regrettons qu’il se soit 
laissé entraîner souvent à des personne^ 
lités toujours nuisibles au succès d’idées 
nouvelles. Sa doctrine de l’équilibre pour¬ 
rait être le sujet de vives critiques » qui 
ne détruiraient pas cependant Torigina- 
Ihé des théories; et si on leur reprochait 
d’étre plutôt les produits de S’imagina- 


tio|i que d’ètre basées sur dès faits » on 
ne pourrait refuser du nunns des éloges 
aux ingénieuses hypothèses de l’auteur. 

Je propose de voter des remerciments 
à M. le docteur Blagny pour la communi- 
cation de son ouvrage» et de le déposer 
aux archives. 

Le docteur Bayard » 

Membre de la 5* classe de rinstitut 
Historique. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE U. LUCIEN DE HOSNT, 
Membre de la classe de Tlostitut Historique. 


Melun, le 10 Janvier 1830. 

^ Désirant [publier dans quelque temps 
une notice inédite de la fête chevaleres¬ 
que du roi Galhot» célébrée» en 1351, à 
Toumay, il me serait agréable de rece¬ 
voir sur ce sujet divers documents cu¬ 
rieux que pourraient me fournir plu¬ 
sieurs de nos correspondants. Je désire¬ 
rais aussi appeler sur ce sujet les inter¬ 
prétations judicieuses de la Société. Mais 
auparavant permettez-moi de vous tracer 
une rapide esquisse de cette fête qui fut 
longtemps illustre. 

Elle fut solennisée par trente-un rois 
de joyeuse élection, qui prirent des titres 
plus singuliers les uns que les antres, dé¬ 
nominations que je ne sais, en vérité , 
comment interpréter. 

L’nn se nommait le roi. de Baudemayn 
de Goire, l’autre Carodobridas, d’an¬ 
tres Galogontin , Copmaille , Boort d’ir- 
lande, Pelle du cbastel périlleux, Gli- 


nes Perecologrinant, Banîcq, Benenicb, 
Boort de Gunnes, Lyonnanx, Godenorc, 
Gandex , Orech ou Drech, Hamel de 
Nantes, Lach de Rochelisse, Pelmons, 
Abilacq de Constantinople, des Coches, 
Bruen ou Uryen, de Norgallex, d’Orca- 
mer ou d’Orcanne, etc. — Que signifient 
ces titres? 

Tournay n’eut pas plutôt fait annon¬ 
cer la fête qu’elle préparait, qu’à son invi¬ 
tation se rendirent des députations de 
joûteurs des villes de Paris, Valencien¬ 
nes , Senlls, Rayns, St-Quentin, Amiens, 
St-Omer, Compïègne, Arras , Bruges , 
Ypres, Lille, Dourlens, Ardenbourg et 
Lescluse. Il y eut des prix décernés. Je 
possède les nomenclatures et les blasons 
des personnages qui figurèi^ent aux jou¬ 
tes , mais j’ai encore peu de détails sur la 
solennité. La bibliothèque de Cambrai 
possède sur celte fête un manuscrit por¬ 
tant le n® 775 qui en contient une rela- 
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tion SQCcincte. Un de nos correspondants 
de cette ville aurait-il, à votre prière, la 
complaisance d’en faire une copie pour 
ma publication? Il n'est pas à pré^mner 
que le conservateur de la bibliothèque de 
Cambrai soit, aussi peu communicatif que 
celui de Lille. Vous, savez que le Moni¬ 
teur du 13 décembre dernier, en ren¬ 
dant compte des trayaux des comités his- 
toriques^ déclare que le ministre de 
rinétruction publique n'a pas été plus 
heureux relativement aux bibliothèques 
de Strasbourg et de Rennes; il a vaine¬ 
ment deipandé .communication de deux 
manuscrits en faveur d’un archéologue 
distingué.^ Aussi les comités vont-ils s’oc^ 
cuper d’aviser ou moyen de ne plus ren¬ 
contrer un ps^reil inconvénients Puissent- 
ils réussir l JSous cesserions d’être paVfois 
repoussés d’oÿm faiçon humiliante, lors¬ 
qu’il nous arrive de déléguer dans les 
bibliothèques provinciales un collègue 
chargé d’y prendre des copies nécessaires 
à nos études. Il serait bien à désirer, en 
effet, qu’aux dépôts littérainçs des com¬ 
munes l’accès fût possible. Alors seule¬ 
ment la publicité sera bien comprise. 
Aussi, ai - je souvent émis le vœu que 
M. le ministre de riustruction publique 
fit déposer à la bibliothèque royale de 
Paris une expédition de tous les çu^alo- 
gués des manuscrits possédés par les pro¬ 
vinces , ainsi qu’une copie de l’inventaire 
des archives de chacun de nos départe¬ 
ments. 

. Je me résume. 

Connàissant tout le dévouement scien¬ 
tifique de Plnstitut Historique pour les 


études archéologiques, je viens réclamer 
par son intermédiaire copie de la notice 
de la ^te du roi Galhot, célébrée k Tour* 
nay, en 1331, par, trente-un rois de 
joyeuse élection. Cette notice est com¬ 
prise dans le manuscrit 77^ de la biblk>- 
tbcque de Cambrai; £lle m’est néeessrire 
pour compléter un travail sur cet épH 
s(^e historique auquel prirent part Sen- 
lis, Bruges, Paris, Yalenciennes, Amiens,, 
Reims, St-Quentin, St-Omer, Ypres, 
Lille, Dourleos, Ardenbourg, etc. Je 
solliciterai par le même intermédiaire les 
renseignements qui pourraient noiui être 
fourni sur cette fête cbeyaleresque pat 
MM. de Reiffenbezg, de Flinnes, Ma- 
bille, à yournay, Lembin, archiviste à 
Ypres, et autres que leur position m^Hrak 
à même d’avoir des données pardeverli. 
eux. Je tiendrai à avoir aussi l’interpré¬ 
tation (s’il y exi a cuie) des titrea pris .p^r. 
les trente-un rois de la ft|e. 

Ënfin, j’émets positivement le vœu dq 
voir, sous les auspices de M. le ministre 
de 1 instruction publique, se foem^ à lu 
bibliothèque royale 4e Paris un dépe^ de : 
tous les catalogues des manuscrits rea-^ 
fermés dans les bibliothèques provin¬ 
ciales, ainsi qu’une e^é^tion dé l 9 us: 
les inventaires de» archives départemen¬ 
tales : ce dépôt deviendra de la p|us^ 
haute importance, si les. comités bistori? 
ques qui'ont éprouvé à Reines et à Slras^ 
bourg des refbs de communication de, 
manuscrits qui leur étaient nécessaires 
parviennent^ faire cesser qe fâcheux in¬ 
convénient, comme Us annoncent devoir, 
s’en occuper incessamment. 


5J« Livraison^ — Janvier 1838. 
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LETTRE 

DB Ué miFOUR, DE tfODLINS, 

Membre de la quatrième classe de rinstitut Historique (Histoire des Bea\tX’Aris\ 


Moubns, le i5 Janvier 1839* 

J*ai la avec attention la délibération 
de la quatrième classe de Flnstitat, 
séance du août dernier, relative à la 
qaestion de savoir qui,, de feu Achille 
Aîlîer ou de G. H. Dufour, doit être re¬ 
gardé comme le fondateur de Touvrage 
sur V^Anexen Bourbonnais. Je remercie 
lios honorables collègues d’avoir bien 
voulu consacrer leurs instants à l’examen 
et àla décision de cette question. 

Après ce qu’avait publié le jeune écri¬ 
vain dans scs Esquisses Bourbonnaises, 
dans son prospectus specimeny dans son 
introduction' ^ V Ancien Bourbonnais y il 
y aurait eu sans doute témérité, indélica¬ 
tesse même de sa part à vouloir s’appro¬ 
prier exchisîvêmeUt le mérite d’avoir 
composé cet ouvrage, et à "vouloir en 
dépouiller l’auteur primitif, quand ce¬ 
lui-ci surtout était bien loin de lui dis¬ 
puter rhonnenr d’avoir pnissaiùment co¬ 
opéré à cette publication. Mais, daignez 
le bien remarquer ici, l’article inséré 
dans le Mémorial de VAllier, du 2 jan- 
Viert 83T, article où l’on confère à Achille 
Allîei’, seul, tout l’honneur de l’œuvre 
sUr T Ancien Bourbonnais y article que 
nous avons réfuté nous-même, lui est ab¬ 
solument étranger. C’est par ses conti¬ 
nuateurs qu’il a été mis aU jour} et tout 
maintenant semble annoncer qu’ils l’ont 
publié moins dans ses intérêts que dans 
leur intérêt personnel, et pour se foire, 
aux dépens de leur prédécesseur, 'dont 
ils répudient les aveux, et de l’auteur 
primitif, la plus grande part possible 


dans la confection de l’œuvre. — Sî, à 
certaine époque, Acfaîllé Allier a para 
dévier de sa marche franche et loyale, 
c’est un peu sans .doute par l’influence 
des camarades et collaborateurs qu’il 
s’était donnés, et aussi peut-être par 
celle d’un pouvoir qui ne m’a jamais 
aimé.... Mon jeune continuateur avait 
besoin pour lé succès de son entreprise 
de la protection de ce pouvoir 5 il devait 
donc se garder de le contrarier dans ses 
intentions. Or, quelles étaient, comme il 
est devenu notoire, les intentions de ce 
pouvoir?... C’était de foire rayer le nom 
de M. Dufour du frontispice de tout ou¬ 
vrage utile, de tout travail patriotique, 
de l’annihiler comme fondateur de VAn- 
cièn Bourhonnaisy aussi bien que comme 
conservateur des monuments de l’Ailier 
et comme fondateur de l’école de dessin 
de Moulins. 

Voilà Ce que j’ai cru démêler dans la 
manière d’àgir de notre jeune et regret¬ 
table écrivain ; et cette opinion est con¬ 
forme à l’idée que je m’étais formée de 
lui. Si le malheureux jeûne homme, vic¬ 
time i^e sa trop grande ardeur pour la 
gloire, eût survécu à la chute du pouvoir 
dont je parle ici', libre de l'obsession 
qu’il subissait, il se fût montré constam¬ 
ment délicat et conséquent avec lui- 
même. C’est là ce que je me plais à Cfoire 
avednôtre respectable Collègue, M.Du- 
fey (de l’Yonne. ) 

Vous avez vu dans mon mémoire du 
12 avril, page 16, que le projet de 
MM. les éditeurs et continuateurs de 
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Vjlncîen Béurtonnais était d’inscriiie 
«or le ffloniiment qu’on veut ériger à 
Achille Ailier le titre d’unique fondateur 
de cet ouvrage. Or, des agressions atix- 
'quellesfai été en butte, cette intention 
d’induire le public en erreur a été la plus 
]>uissante pour me déterminer à tes re¬ 
pousser toutes.—Aujourd’hui, par crainte 
«ans doute d’une réclamation en justice 
de ma part, après les noms ét prénoms 
du jeune auteur, Hs se borneront à rap- 
peléar sur le marbre^ les tîtrei suivants : 
Ancien Bourbonnais, Art en Provincè. 
Voilà celles une inscription bien amphi¬ 
bologique, et à laquelle cependant il se¬ 
rait difficile de s’opposer puisqu’il a puis¬ 
samment coopéi^ à ces dèux ouvrages. 
Toutefois le mémoire du is avril, les 
lettrés nombreuses qui m'ont été adres¬ 
sées, les opinions émises dans divers 
journaux, et enfin la délibération de 
rjnstitut Historique du SS août dernier, 
me font espérer que rinscription sei^ 
interprétée comme ir convient par mes 
concitoyens et par leur postérité, si elle 
s’en occupe. 

C’est Féditenr. de XAncien Bourbon¬ 
nais, M. Desrosiers hxi-méme, qui abieti 
voulu me faire la confidence de ce der¬ 


nier projet, dans sa lettre du 22 novem¬ 
bre dernier. Le but principal de cette 
lettre était de m’accuser réception de la 
somihe de cinquante francà, montant de 
ma sottscriptiou à l’érection du monu¬ 
ment dont il s’agit, souscription arrêtée 
jusque-là par les prétentions de MM. les 
continuateurs, et dont le chiffre eût été 
bien plus élevé sans les dépenses que 
m’ont occasionnées leurs déraisonnables 
prétentions et celles de la camaraderie» 
Ne vous étonnez point de cette der¬ 
nière démarche de ma part... J’affec¬ 
tionnais sincèrement Adiille Allier; et si, 
pour l’avantage du département, ce bon 
•et regrettable jeune homme m’eût sur¬ 
vécu, n’ayant point d’enfants, et aucun de 
mes neveux n’étant entré dans la car¬ 
rière des beaux-arts, des sciences natu¬ 
relles ou des lettres, seul' il eût hérité 
des collections, des livres, de tout ce qui 
Compose enfin mon cabinet, -f- Sa, chute 
m’a été fort douloureuse... je la déplore 
encore vivement... Ce qui m’arrive au¬ 
jourd’hui n’en est que le contre-coup... 
Achille Allier, aSianchi de toute obses¬ 
sion^ n’eût pas agi à mon égard comme 
sès éditeurs et ses continuateurs. 


EXTRAIT DES PROGÈS-VBllBAUX 


DES ASSEMBLEES GEISERALES ET SEANCES DE CLASSES DE L INSTITUT 

HISTORIQUE. 


La première classe {Bisioirè géné¬ 
rale et Histoire de France) s’est réunie', 
le mercredi 9 janvier 1859, sons la pré¬ 
sidence de M. Dufey (dé rYtrafrie). 
Vingt-deux membres sont présents. 


DéttX candidats sont admis par la classe 
un troisième, brésilieh d’originè, M. de 
Mello, est proposé. 

Hommages de VAnnuaire triîUtaire his¬ 
torique de* lUF. le‘ capitainè Sicaréf (ràp* 
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porteur, M. le général Strolta; d'une No¬ 
tice sur Lambert à*Archits , par M. L. 
Polain de Liège (rapporteur, M. Bachet 
de^Cublize) \ du Barde de Steppes ou hs 
Triomphes de saint Lambert, par'le 
même (rapporteur, M. Dearay); d’une * 
Notice sur Godefroid de Bouillon, par 
le même (rapporteur, M. de La Pylaie) ^ 
des Méditations politiques de M. Des¬ 
ray ; d’un Mémoire sur Juan Christoval 
Calveie de Estrella, par M. le baron de 
Reiffenberg. —Jl été déjà fait un rap¬ 
port à la 3e classe, par M. Victor Cour- 
tet de risïe, sur l’avant-dernier de ces 
ouvrages.—La classe regrette que les ré¬ 
glements s’opposent à ce que le dernier 
soit examiné, l’auteur ne s’étant pas sou¬ 
mis à la formalité du dépôt d’un double 
exemplaire. Elle espère que M. de Reif¬ 
fenberg ne la privera pas du plaisir de 
lui rendre justice. 

Rapport de M. Ernest Breton sur un 
manuscrit de M. Paringault, relatif à 
Y Histoire de Saint-Quentin, 

Rapport de M. le çomte d’AHonville 
sur VHistoire de la captivité de Fran¬ 
çois /er^ par M. Rey. 

Rapport du même sur le Congrès de 
Vérone, de M. le vicomte de Chateau^ 
briand. 

Rapport de M. Dufey (de l’YoBfie) sur 
les Souvenirs historiques de M. le capi¬ 
taine Krettly, publiés par M. Grandin.— 
Ces quatre rapports sont renvoyés au 
Comité du journal. 

Le mercredi 16 janvier 1839, 
séance de la 2* classe {Histoire des lan¬ 
gues et des littératures), présidence de 
M. Villenave. — Vingt^trois membres 
sont présents. 

. Lettre de M. E^c,de'la Gironde, acr 


Gompagnée d’un recueil de poésies pa- 
toises de M. Anselme Garreau. — (Rap¬ 
porteur M. de Monglave. ) 

M. Vallet, obligé de quitter Paris pour 
aller classer les manuscrits et les livres 
de la bibliothèque de Troyes, regrette de 
.ne pouvoir se charger de &ire aux ar¬ 
chives du royaume, pour-notre collègue 
M. Lépine, de Renwez, la recherche des 
documents relatifs k des antiquités du 
département des Ardennes. — M. Len- 
dière est substitué à M. Vallet pour ces 
investigations. 

Hommages des dernières livraisons do 
Bulletin de la Société bibliophile kistoH- 
que de Paris, et d’un discours prononcé 
an collée de Montargis par, M.Léon Testu. 

M. l’abbé Badicbe lit un rapport sur 
la traduction du Livre d'Enoch sur l'A¬ 
mitié, par M. Auguste Piebard. — Ren¬ 
voi au Comité du journal. 

M. Villenave explique les motifs qui 
l’ont empêché de faire un rapport sur les 
premières livraisons delà Tribune acadé¬ 
mique de M. de Lagarde. L’honorable 
président lit quelques observations fort 
intéressantes sur l’état actuel deç lettres 
et des arts en France. 

Séance de la 3® classe {Histoire 
des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) , le mercredi 
!^3 janvier 1839. Présidence de M. le 
docteur Cerise.—Dix-huit membres sont 
présents. 

M. le ministre de la justice adresse 
à rinstitut Historique un exemplaire du 
çpmpte rendu de Fadministration de la 
justice criminelle en France pendant l’an- 
Ufio 1836. — M. Venedey (des Provincesr 
J8.hénanes) est chargé de faire un rapport 
sur cette publication ofücieUe. 
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Lettré de M. Bonifacîo Estala, de Vil- 
lebramar, au sujet de la question de la 
peine de mort, soulevée dans Tavant-der- 
nier Congrès. — Renvoi au Comité du 
journal. 

Hommages d’un second exemplaire du 
mémoire surje Duel deM. Nougarède de 
Fayet (M. Josat, rapporteur) ; de VEis^ 
toire du pays d'Aoste, par M. l’abbé Or- 
sière;des Observations sur les Monnaies 
do Boulogne, frappées au nom d*Eusia^ 
che, par M. Dufaitelle; delà dernière li¬ 
vraison de la Revue de législation ^ par 
M. Fœlix ; du Journal de médecine et de 
chirurgie pratiques, nos <J© décembre et 
janvier ; de la Tribune de Venseignement, 
nos de décembre et janvier, de quelques 
volumes de la Collection de la Société 
historique de Massachussetts et des Trah’* 
sactions de la Société américaine des ArC 
tiquaires , par M. Whintropj éi Observa^, 
tions anatomiques sur Vivoire, par Mv, le 
docteur Duval, de l’Académie de méde-i 
cine. 

Deux candidats sont admis à Tunani- 
mité. 

Rapport de M. Josat sur Touvrage de 
M. Nougarède de Fayet concernant le 
duel. M. de Monglave propose le renvoi' 
SfU Comité du journal. 

Ce renvoi est ordonné après une dis¬ 
cussion à laquelle prennent part MM. le 
docteur Cerise, l’abbé Badiche, Josat, 
Venedey et Ernest Breton. 

Rapport de M. l’abbé Badicbe sur 
XHistoire de saint Augustin, par M J. H. 
Vincent. 

M. Leudière présente sur ce sujet 
quelques observations auxquelles répond 
M. l’abbé Badiche. Le rapport est ren¬ 
voyé an Comité du journal. 

M. Dréolle rend compte d^unc notice 


bibgraphiqne de M. Lai8sacsur]Barbeyrac. 

TM. le secrétaire perpétuel fait obser¬ 
ver qu’un grand nombre de Sociétés his¬ 
toriques ont été fondées dans les pays 
étrangers, notamment en Amérique, et 
que quelques-unes se sont établies en 
France en adoptant les statuts de notre 
Institut. Il proposé d’encourager lés tra¬ 
vaux de la Société archéologique de Mont¬ 
pellier, dont le zèle lui parait digne d’é¬ 
loges. 

MM. Ëmest Breton, Badiche, Cerise 
présentent quelques observations, à la 
suite desquèlles le rapport est renvoyé 
au Comité du journal. 

M. Dréolle examine Y Histoire anecdo¬ 
tique de Fictoria, reine d* Angleterre y 
publiée par Peyrot. Cette analyse est 
également renvoyée an Comité du journal. 

M. le docteur Cerise fait un second 
rapportverbal surlesrecbci^hes critiques 
et expérimentales de M. le dckîteur Ri* 
cord. «Cet ouvrage mérite, dit-il, d’étre 
Consulté paries savantsspéciaux. » Le rap¬ 
porteur remercie l’auteur de l’avoir adres¬ 
sé à la classe. Mais le sujet traité étant 
étranger è Thistoire, il n’apu, a son grand 
regret, en fahre le sujet d’un rapport 
écrit. M. le docteur Cerise, s’étendant sur 
l’histoire de la syphilis, signale un ou^' 
vrage publié en i498 snr cette maladie, 
existant alors en Europe, plusieurs an¬ 
nées parconséqnept avant la déeouverte 
de l’Amérique. 

MM. les docteurs Blandet et Bayard 
présentent qaelques observations sur ce 
sujet. 

M. Venedey fait l’élOge de Y Essai de 
statistique générale de Belgique par M. 
X. Heuschlingy dont il a été chargé de 
rendre compte, et qni fait le plus grand 
honneur, soit à l’estimable écrivain, sbiwà 
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r4tablis6einent géographique > unique eu 
Europe, de notre collègue M. Yander- 
meulen de Bruxelles, 

La 4* classe {Histoire des beaux-¬ 
arts) s’est réunie le 30 janvier 1859 sous 
la présidence de M. J. Bé De Bret. — 24 
membres sont présents. 

Nouvelle lettre de M. Dufour de Mou¬ 
lins au sujet de la publication des Monu¬ 
ments de Vancien Bourbonnais^ dont il 
a eu l’idée, première et dont on persiste 
à reporter tout l’honne^èfeu M. Achille 
Allier, soncollaboratenr et notre collègue. 

M. de Monglave donne quelques nou^ 
velles ^plications au sujet de cette lettre 
dont il propose le renvoi à la rédaction 
du journal. — Adopté. 

M- DréoUe écrit pour demander le ren* 
Yoi à la prochaineséance de laelassCydn 
rapport qu’il est chargé de faire sur l’/zz-r 
troductièn à l'histoire de Fran^ce^ paor, 
MM. de Jouffroy et E. Breton. 

Ma» OUvier, veuve d’un des membres, 
les plus distingués de la darse, ancien 
élève de l’école polytechnique, écrit aux 
eoUègnes de son mari : 

« J’ai reçu avec le sentiment d’une re- 
eonnaissance bien vive la lettre que vooà 
m’avez fait Thonneur de m’écrire. J^au- 
rais voulu prouver , par mon empresse^ 
ment à voosrsatisfome, ooudiimi j’ai été 
touché de> l’hoasmage que vous désires 
rendre à la mémoire de mon mari. Mais 
né (voyant pas pouvoir vous fonrnir moi- 
même tooalearense^uementsnéeessaiie^ 
j’avais confié ce soin à son meilleur ami,, 
à celui qui, l*àyant lé moins quitté, avait 
en plus d’occasion de Tapprécier. tJne 
longue indiq[K>stti6n l’a empêché jusqu’à 
présent de s’occuper des, notes qu’il mo 
tarde tant de vous faire parvmdr. Enfin j 
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j'apprends aujonrd’hni que dans peu dfer 
jours elles me seront adtessëes> et je- 
m’empresse de vous en infbmer, espé* 
rant que, malgré ce retard involontaire, 
la quatrième classe voudra bien encore 
les accuisillir. 

« J’ai soignensemeut recueilli les ouvra¬ 
ges que mon mari avait empruntés à la 
bibliothèque de l’institut Historique, et 
je me propose de vous les faire remettre- 
par une prochaine occasion. J’oserai à ce 
sujet, Messieurs, vous faire une demande 
qui, je l’espère, ne vous paraîtra pas indis¬ 
crète. J’aurais le pins grand désir de con¬ 
server la notice sur l’abbaye deValmagne 
qtie j’ai visitée avec lui... Si ma demande 
est indiscrète, vous serez assez obligeants, 
Mesdenrs , pour oublier que je vous l’ai 
adressée, v 

Il est Ihit droit à la demande de mada¬ 
me OUsder. 

Hommage du Vitrmey 556 et 5f7®< li¬ 
vraisons, par MM. Tatdieu et Coussin. 

Rapport de M. le comte Legrand snr 
la Promenade dans les Vosges de M. de 
Bazelaire. — Renvoi au Comité du jour¬ 
nal. 

Rapport de M, Aristide Husson, sta- 
tuaice, sur une notice relative à la vie et 
aux ouvrages de Kessel^ sculpteur belge. 
— Hème renvoi. 

Lecture de notices inédites snr deux 
peintres espagneds , Palomino et Goya^ 
par M. O. Mac’ Cartby, destinées à foire 
partie du Musée Espagnol qu’il publie 
avec Ml^ V. Darroux. De curieux détails 
sur les principales œuvres* du grand 
licaturisle de la péninsule, du peintre 
ébéri desexcîteirt l’intéièt de 
la classe. 

La 44* assemblée générale a *ca 
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IfleU 'le jeudi 31 jan\*ier 1839, sbus la 
préaidence de M. le comte Le Peletier 
d’Aiuiay,. présidât de rinatitut Histerr- 
que. —Sont présents 48 membres. 

Le ^arde«âes^ea«x, ministre de la jus¬ 
tice et deacaltës, envoie un enenapkii'e 
da dônopté rendoqëoérbi de la josticeèrimi' 
Belle en/Frapcependantl’annéie1836.La 3^ 
dasse a char^.M.Venredeyd’nn rapport. 

Le directeur général des postes annon¬ 
ce au président de rinstikit. Historique 
qu’un paquet venant des États-Unis k 
notre adresse, taxé 78 fr. 60 c., est réduit 
au tamt des imprimés, ou a 9 8Q c. ^ 
RemerenSents. 

. Mi A'ug^ Vallet, avant de partir de 
Paris pour ^alb»* mettre en ordre les ar¬ 
chives de la ville dé IVoyes, nous ren^ 
▼oie lés pièces de M. Lucien de Rosny 
qui lui UvUientdté remises pour les exà^ 
miner et y répondre. Parmi ces docu¬ 
ments se trouve la description dn toin- 
beàu dttsire et de la dame de Cbàiiiy^ 
qu’on voit à Notre-Dmne de Melun, et 
dont il a déjà été question à la 4e classe 
{ Histoire des Beaux^Atti)i puis des 
détails sür la fête chevaleresque du roi 
Galhot célébrée à Tournai en 1351 etdoiit 
M. de Rosny se propose de faire la ma¬ 
tière dkne prochaine publication. Il sbt- 
Hcite à ce sujet communiéation ou copie 
d’un manuscrit précieux déposé à la‘bi¬ 
bliothèque deGambrai sous le n<> 775, et 
émet le vœu que Mi le ministre de l’in¬ 
struction publique fasse déposer à la bi- 
bUotbèque royale de Paris un catalogue 
des manuscrits et des documents qui 
conq) 08 ent les bibliothèques et archives 
ddparfiementalès^-^ L’nnpresÂon de cette 
partie de la lettre de M. de Rosny est vo¬ 
tée par rassemblée générale. 

If. Vaübt regrette de n’avolr pascu le 


temps de rédiger un rapport sur l’esti¬ 
mable ouvrage de M. Tbomassy relatif 
à Christine de PiS€m, L’emploi de ses 
premiers moments de loisir k Troyes sera 
consacré à ce compte rendu. 

Il espère correspondre activement 
avec nous et avoir plus cTünè Occasion 
de nous faire de précieux cadèaux. En 
échange, il prte^ses^oollègueS les membres 
résidents ou correspondants de vouloir 
bien lui envoyer tout ce qu’ils éuraiéiit 
de relatif à Agnès SOrel, Oharlet VII, 
^anne d’Arc ^et g^iéMément au XV* 
siècles II attend surtout avec grande ini- 
patience le quatrième vOkime de M. Mi*^ 
dielet, la suite de Touvtage de M. Tbd* 
massy, et la prOobainfe publication dé 
M. Jubinal. 

Notre collègue, M. PoUdore de Labadie, 
de Saint-Girons ( Ariègé), regrette de nie 
pas recevoir des documents qui lui avàieni 
été promis sur la langue, la litiératuie et 
l’histoire des EscUnidimacs (Basques) 
par plusieurs dè nos correspondants^. Il 
se loue tôntefois besnmoup de Tobli- 
geance de M. Du Mège de Toutouse, qui 
a fait venir deBerim un ouvrage sur ce 
sujèt dont il athèveitii-mêiiiè la traduc¬ 
tion. M. de Labadie nous envoie iiné 
suite de sonmâdüscriit lUtiTidéecétrnetéVv, 
portrait, moeurs ItÈûualdunàesw 
il promet de traker dstis un pruebé^ 
cahier du fnariagey des cérémonies reté^ 
yeuses, de tédiwàtion: Il y- éjoutera 
quelques considératiciiis générales; Les 
^oTta p^sévéiurtlts’ d’un estimable lit¬ 
térateur qui sé raidit contre lès obstaelès 
sont appréCfëé de>Mi Lé^be, méfinteueur 
des jeut'ièrauxt^ TeUl6oso,etdë èïMvde 
Peyronnet, Guîtot, Du Mége,iiavergwev 
qui Unccmrdgent raotemrè^polHaâivre stf 
tèebe 01 lui promeuent un sQcuësv i 
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Vingt-cinq Tolomes OQ brochures 601 ^ 
ofTerts à T Institut Historique. Des remer- 
ciments sont votés aut donateurs. 

, Divers candidats présentés par les clas¬ 
ses sont admis. Ce sont MM. Ferdinand 
Flocon, journaliste, Guillot, homme de 
lettres et statuaire, Fernando de Mello 
Cootipho de Villena, littérateur brési¬ 
lien, Tabbé Orsière, chanoine et licencié 
en droit à Aoste (Piémont), Éloi de Vil- 
lamayor, l’abbé Lefebvre. 

M. le secrétaire perpétuel rend compte 
de la réorganisation du Comité des iror 
vaux. Ce Comité, après avoir pris con¬ 
naissance de rarticle 5Â des statuts qui 
le constitue pour proposer aux différentes 
classes les travaux qui lui paraissent en» 
trer dans leurs spécialités relatives, et k 
rinsthnt Historique en corps les travaux 
qui lui semblent pouvoir être exécutés 
pai* les classes réunies, a arrêté qu’il se 
réunirait tous les samedis et a formé son 
bureau comme il suit : 

Président: M. Dufey (de l’Yonne). 

Vice-président : M. le comte Armand 
d’Allonville. 

Secrétaire : M. Auguste Savagner. 

. Secrétaires adjoints : MM. Yincent et 
le docteur Bayard. 

Il a émis le yCBuqac le Comité du ré^ 
port&l à l’assemblée générale la 
double proposition d’élever le nombre 
des membres do Comité des travaux de 
^ k 5 et d’y adjoindre tous les bureaux 
de rinsdtut Historique. 

.Puis, avant de s’occuper du mptif de 
sa cpnTOcatioa, il a écouté un rapport 
eirconstauoié de M. le docteur Cerise. 

. a ^tre réunion, a dit rorateur> est 
noe preuve qu’une préoccupation sé¬ 
rieuse s’est produite parmi noos et que 
nous voulons-tons venir en aide k la no* 


ble et grande pensée qui a présidé à la 
création de Tlnstitnt Historique, car nous 
savons tous qu’une association a besoin 
d’agir pour exister...^Comme le conseil 
est destiné à fonctionner dans l’ordre 
administratif, le Comité des travaux doit 
fonctionner dans l’ordre intellectuel, et 
celui-ci doit dominer l’aopre pareequ’une 
activité doit dmniner son instminent. 
Pour atteindre sem but, l’Institut Histo¬ 
rique doit proclamer le pouvoir directeur 
du Cotnité des travaux. Pour reconnaître 
ce pouvoir, il n’y a qu’à se conformer 
aux statuts qui le proclament. Poiu: lui 
donner l’impulsion dont il a besoin, il 
lui faut an réglement intérieur; le voici : 

«Art. 1er. Le Comité des travaux a le 
droit de diriger les travaux de l’Institat 
Historique en harmonie avec le but grave 
et élevé que cette Société s’est proposé 
lors de sa fondation. . 

« Art. 2.11 se réunira tons les huit jours 
afin de délibérer sur les travaux dont il 
doit réclamer l’exécution, soit de chacune 
des classes, soit des assemblées générales. 

« Art. 3. Lorsqu’après mure délibéra¬ 
tion un travail aura été jugé important 
on opportun, il en sera donné connais¬ 
sance à la classe que ce travail concerne, 
de deux manières « par une insertion à 
l’ordre du jour des lettres de convoca¬ 
tion, et personnellement à la première 
séance par un des membres du Comité 
qui accompagnera sa communication de 
réflexions dont il sera seul responsable. 

« Art. 4. Si le travail ainsi demandé 
n’est pas prêt pour la séance suivante» le 
Comité en chargera un de ses membres qui 
le portera à la classe et i’y seumettra à 
la discussion. 

«Art.5. Pourassurer Titotérêt desséan¬ 
ces générales, d^ délégués du Comité 
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seront chargés d’y lire deS'exposés résa- 
mant et coordonnant autant que possible 
les travaux faits pendant le mois dans les 
classes on pour les classes ; les travaux 
devront être généraux .et ne pas porter 
le cachet dei| spécialités* 

« Art. 6. Tous les livres offerts à la So¬ 
ciété seront soumis au Comité des tra- 
vaui afin qu’il se prononce sur les droits 
de chacun d’eux à l’honneur de rapports 
verbaux on écrits. Les livres jugés dignes 
d\in rapport seront envoyés ê la classe 
à la spécialité de laquelle ils appartren- 
nent ; les autres seront déposés à la bi- 
btiothèquCk 

« Art. 7. Les questions spontanément 
posées par nn membre d’une classe doi¬ 
vent être également communiquées au 
Comité, afin que celui-ci examine ces 
questions et surveille la fidélité des pro¬ 
messes. Lorsqu’il aura à se plaindre sons 
l’un de ces deux rapports, il députera un 
membre qui en fera l’observation à la 
classe ou la discussion pourra s’ouvrir 
surce sujet. » 

Le Comité des travaux, ajoute M. le 
secrétaire perpétuel, a voté sur-le-champ 
des remercîfuents à M. le docteur Cerise ; 
et les conclusions de son rapport ont été 
adoptées à l’unanimité. Pour activer sur- 
le-champ les travaux, il â arrêté : 

1® Que M. le comte d’Allonville serait 
chargé de présenter et de soutenir à la 
1*“* classe {Histoire générale et histoire 
de France ) cette question : Quelle a été 
en Afrique Vinfluence des dominations 
carthaginoise y romaine et vandale sur 
les sciences y les arts et la civilisation? 

S® Que M. Dufey (de TYonne) pré¬ 
senterait et soutiendrait à la même 
classe cette question : Recherchet et 


comparer P origine et P organisation des 
différents Etats provinciaux de France. 

5^ Que M. Vincent présenterait et sou¬ 
tiendrait à la classe {Histoire des km- 
gués et des littératures ) cette question : 
Faire Phisloire comparée des syntaxes 
depuis les temps les plus reculés jusqu!à 
nos jours^ 

A? Que, M. Trémolière présenterait et 
soutiendrait à la même classe cette ques¬ 
tion : 'Ya-t-il quelque rapport entre Van¬ 
cienne langue des Guanches et la larigue 
Amazigh que parlent les Berbères? 

5® Qu’à la 5« classe {Histoire des scien¬ 
ces physiques^ mathématiques, sociales 
et philosophiques ) cette question : Com¬ 
parer et apprécier les principales his^ 
toires de la philosophie, serait présentée 
et soutenue par M. Josat. 

6o Qu’à la même classe M. le docteur 
Cerise présenterait et soutiendrait la sui- « 
vante : Déterminer par Phistoire s'il 
existe un rapport entre les caractères 
physiologiques des peuples et leurs sys¬ 
tèmes sociaux, 

7® Que M. Ferilinand Thomas serait 
chargé de présenter et de soutenir à la 4® 
classe {Histoire des beaux-arts) cette 
question : Rechercher par P histoire de 
, Part et notamment par celle de P archi¬ 
tecture à quelle époque remontent le tem¬ 
ple et le zodiaque de Denderah. 

8® Qu’à la même classe M. O. Mac' 
Carthy présenterait et ^ntiendrait cette 
question : DélermineVy par Vexamen 
critique des travaux de peinture des dif¬ 
férentes écoles espagnoles \ leurs carac¬ 
tères distinctifs. 

M. le secrétaire perpétuel passe en¬ 
suite à l’examen des modifications que le 
Comité dn Règlement a Sàil subir à nos 
statuts : 
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L^art. 9 ainsi èônçu : Vannée eoeiale 
commence pour tous les membres le 6 avril 
qui précède leur admission, qiielle qu^en 
soit la date ; leur cotisation part de ce jour ^ 
et ils reçoivent toutes les livraisons du 
journal qui ont paru depuis , a été ainsi 
înodifié : Vànnée sociale commence pour 
tous les membres le 1©^ avril qui précède 
leur admission. Léur cotisation est exi¬ 
gible dudit jour avril,quelle que soit la 
date de leur réception, et ils ont droit d 
toutes les livraisons du journal qui ont 
paru depuis la même époque. 

L’art. 20 ainsi conçu : Tous les mem¬ 
bres délibèrent et votent dans leur classe. 
Ils concourent pour les fonctions qui 
viennent à y vaquer. Ils peuvent assister 
aux séances des autres classes, y délibérer, 
mais non y voter, a été ainsi modifié : 
Tous les membres délibèrent et votent dans 
leur classe. Ils eoncourent pour les fonc¬ 
tions qui viennent à y vaquer. Us peuvent 
assister aux séances des autres classes, y 
faire des lectures et y discuter. Aux mem¬ 
bres seuls de la classe appartient le droit 
dy voter, sauf Vexception prévue par Var¬ 
ticle Ab. 

L^art. 29 ainsi conçu : Tous les bu^ 
reaux sont nommés pour un an. Tous tes 
présidents, vice-présidents et vice-prési¬ 
dents adjoints ne peuvent être réélus qu’a- 
près un an d'infervalle. Les élections ont 
lieu au scrutin secret, majorité absolue 
aux deux premiers tours, hdllotage au 
troisième, a été ainsi modifié : Tous tes 
bureaux sont nommés pour un an. Tous 
les présidents y vice-présidents et vice-pré¬ 
sidents adjoints pourront néanmoins être 
immédiatement réélus dans les mêmes 
fonctions pour V année suivante seulement. 
Les secrétaires et secrétaires-adjoints sont 


indéfiniment rééliqihles. Les êlevtioM xmt 
lieu, etc. » ' 

L’èrt. 90 aiïisi Conçu : Le prérideUt de 
f Institut Historiée dirige les^ séances 
générales et aillés dUêonséil > a^été uinst 
modifié : Le présidentde VJm^Ut Histo¬ 
rique ditigeies séawœs du,congrès^ des 
semblées générales et du conseil. ^ 

L’article ainsi epnçu : En Vabsmoe 
du président ses fonctions smC rem^ies 
par le vice-président et, d défaut, par les 
vice-préêidenis adjoints, présideras de 
claàse, a été ainsi modifié absence 
du président de l'Institut Historique ses 
fonctions sont remplies par le vico-présir 
dent de la Société, et, à défaut de l'un et 
de V.antre, par un des présidents ou vice- 
présidents de classes. 

Un article ^7 (bis) a été intercalé; il 
est ainsi conçu : Le rmvoi des mémoires 
ou des rapports lus dans les classes au 
Comité du journal ( dont il sera parlé ci- 
après à Varticle 52 ) ne pourra avoir lieu 
qu'au scrutin secret. 

L’article 52 ainsi conçu : Les trois Co¬ 
mités portent les noms de Comité du régle¬ 
ment, Comité des travaux. Comité du 
journal. Chaque classe délègue trois de 
ses membres au premier Comité, trois au 
second, trois et ses deux secrétaires au troi¬ 
sième, & été ainsi modifié : Les trois Comi¬ 
tés portent les noms de Comité central des 
travaux, Comité du journal. Comité du 
réglement. Tous les membres de tous les 
bureaux de VInstitut Historique sont de 
droit membres de ces trois Comités ainsi 
que de toutes les commissions temporaires. 
Chaque classe délègue de plus cinq de ses 
membres au premier Comité, trois au se¬ 
cond et trois au troisième. 

L’article 56 ainsi conçu t Chacun dé 
Çes trois Comités élit dans sa première 
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âëcifte^ son burem , composé d*un prési¬ 
dent , d'^un mce^présidmt et d"un secré¬ 
taire, qui sont rééliyibles, a été ainsi modi • 
fie : Chacun de ces trots Comités élit dans 
sa première séanceêèn bureau, composé 
d’un préaident, à^un^ mce^prêsident, d’un 
secrétaire et d'un seêrétmre adjoint qui, 
sont réétigibies. 

L’assei^lée générale vote stir chacon 
des huit nonveaax artièles sëpàirément et 
easnke sur leur ensemble. Ih sont adop^ 
tés après une discussion à laquelle ont 
pris part MM. Dufey (de l’Yonne), Napo> 
léon Cailldt, Eug. de Monglave, Dréolle, 


le docteur Blagny, lé lieutenant-colonel 
d’Artois, le comte d’Aunay et Pigalle, et 
qui a principalement roulé sur le scrutin 
prescrit par l’article 47 (bis) pour le ren¬ 
voi des méiifioires ou rapports au Comité 
du journal, les uns y voyant une perte 
de temps rcgrèttable, les autres y trou¬ 
vant au contraire le seul moyen de met-, 
tre un terme à ces rchvois en masse, qui 
pourraient dégénérer en oeuvre de cama¬ 
raderie. 

Rien n’étànt plus à l’ordre du jour, la 
séance est levée à beures moins un 
quart. 




CHRONIQUE. 


— C’est par erreur qu’on a confondu, 
dans^ ntl dé noa dérniers cahiers, les 
cfhipesA» Nord avec* Un recueil qui ne 
parait plus, quoiqu’il Iht loin d’être sans 
mérite. Les Ârchires du Nord y publiées 
à Valenciennés par MM. Aimé Le Roy et 
Arthur Dinaux, seront Pobjet de l’atten¬ 
tion particulière de l’Ihstitut Historique, 
dans le rapport qtti doit lui être fait sur 
lés travaux qui honorent le plus nos dé¬ 
partements, c’ést-à-âîre la France tout 
entière. 

— Il y a déjà longtemps que des ou- 
yrîei^s du hatnèàü dé Mienne, près Mar- 
houé (Eure^^et-Lqir), découvrirent, sous 
une couche épaisse dé terre et de dé¬ 
combres, un pavage à petits comparti¬ 
ments. M. de Boisvillette y fit faire des 
fouilles, et y trouva une antique mosaï¬ 
que de 13 m. environ de longueur et 
11 m. de largeur, placée au-dessous de 
tous les pavages environnants et dont il 
a été déjà question dans le journal de 


l’Institut Historique. Trois larges porti¬ 
ques et trois portes ordinaires y donnent 
accès. Sa surface est assez bien conservée. 
Elle est bombée en forme de segment 
sphérique, avec une pente générale vers 
un petit conduit pratiqué dans l’angle 
nord-est, qui débouche à cièl ouvert au 
niveau du sol extérieur. Les comparti¬ 
ments qui la composent sont de quatre 
couleurs : rouges, bleus, jaunes et blancs ; 
les premiers en terre cuite, les deux sui¬ 
vants en marbre commun, et les derniers 
en pierre de liais. L’ensemble de la com¬ 
position est du plus bel effet, surtout 
lorsqu’un lavage récent a rappelé ses 
couleurs. Le monument est à peu près 
entier j le mode de construction des murs 
de l’édifice en général n’offre rien de 
particulier. Dans tous les pavages des par¬ 
ties voisines on ne trouve que quelques 
larges carreaux de terre cuite arrachés ou 
brisés. Un résultat accessoire et assez re¬ 
marquable des fouilles, est l’énorme quan¬ 
tité (40 m. cubes environ) de fragments 
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de terre cuite, et notamment de larges 
tuiles, véritables médailles d’une époqne 
aussi remarquable. Les carreaux de pavage 
sont de forme et de dimension assez di^ 
verses. Un chapiteau de marbre blanc de 
forme corinthienne ; un second chapiteau 
en marbre plus commun et à forme écra¬ 
sée ; quelques fats de colonne également 
en marbre ordinaire ; des bases en mar¬ 
bre blanc à profil dorique } des fragments 
nombreux d’autres marbres variés; deux 
petites médailles en bronze, presque 
frustes, de 8 et 10 lignes, sont autant de 
débris d’objets d’art extraits des fouilles.^ 
Une autre mosaïque, découverte à côté, 
est d’une superficie semi-circulaire de. 

m. environ. Une torsade d’encadre¬ 
ment très simple^ un réseau de losanges, 
un champ d’écailles, quelques dessins de 
forme arabesque, et une riche guirlande 
de feuilles aux couleurs rouge, blçue et 
blanche, sont les seuls indices de sa com- 
position. Ces découvertes établiraient 
qu’il est passé des colonies romaines dans 
cet endroit; cependant nous avons en¬ 
core d’autres traces d’habitations et de 
monuments. Placées comme Mienne, et 
à un kilomètre environ en remontant, 
>8ont encore les ruines d’un édifice dont 
la pièce principale renfermait une mo¬ 
saïque de même style que celle de Mienne. 
La forme, l’ensemble, d’où ressort une 
vaste salle et ses portiques, l’extrême so¬ 
lidité des murs, la disposition du terrain, 
qui est limité par deux chemins, tout 
concourt à placer sur ce point, légère¬ 
ment élevé d’ailleurs, un édifice consacré 
au culte, et probablement le sacrarium 
de la villa de Mienne. Deux petits frag¬ 
ments du plus beau marbre de Paros, 
ayant fait partie sans doute d’un vase 
antique ; la partie inférieure de la jambe 


d’une petite statue; une médaille con* 
stantine (bronze de 1S lignes ) ; quelques 
tuiles plates et creuses ; quelques osse¬ 
ments et les mosaïques, tels sont les ré¬ 
sultats donnés par les fouilles peu pro¬ 
fondes qui viennent de constater l’état 
actuel du monument. Une église voisine, 
située à Saint>Martîn et actuellement dé¬ 
truite, peut guider les étymologistes sur 
l’indication d’un temple dédié à Mars. 
Plus loin encore que ce temple, et en se 
rapprochant de la rivière, on trouve un 
vaste emplacement consacré jadis aux 
inhumations, et c<mna depuis longtemps 
dans le pays. M. de Boisvillette a obtenu 
de quelques fouilles dirigées sur ce point 
la découverte d’un grand nombre de 
sarcophages en pierre calcaire tendre. 

•— Un monument druidique trop peu 
connu, ^oique cependant le plus remar¬ 
quable de tons ceux que possède l’Armo¬ 
rique et, parconséquent, la France en¬ 
tière, est la Roche-aux-Fées ^ située à 
quelques lieues de Rennes. Sa forme est 
celle d’un corridor rectiligne, long de 
56 pieds, ayant vers le fond 12 pieds de 
largeur. Cinq tables en forment la cou¬ 
verture, et en avant se trouvent deux 
prétables plus basses, qui sont de hauteur 
et de proportion inégales. Il y a un pé¬ 
ristyle qui est séparé du corps principal 
de l’édifice par un espace d’environ 
5 pieds. Son entrée sur la première cou¬ 
verture, resserrée par deux pierres éta¬ 
blies comme de^ pierres de refend, n’a 
que le tiers environ de la largeur du cor¬ 
ridor. Du côté du nord-est, une seule 
pierre est placée de cette manière ; mais, 
du côté opposé, trois autres forment trois 
compartiments destinés à quelques par¬ 
ties mystérieuses des cérémonies, ou a 
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la retraite des prêtres suivant leur ordre 
hiérarchique. Ces compartiments corres-- 
pondent au côté qui reçoit directement 
le soleil vers les trois heures de Taprès- 
midi. Le monument se compose de trentè^ 
trois pierres en totalité, dont deux im« 
portantes par les noms que la tradition 
leur a conservés^ Tune dalles s’appelle 
le Berceau , Tautre le Poêlon, Il est une 
autre pierre qui occupe une place re¬ 
marquable, en ce qu’elle est là penchée 
comme une barrière qui fermait la moitié 
du devant d’une demi-cellule. Le sôl est 
d’une nature argileusegraveleux, en¬ 
tremêlé de pierres brutes t il n’a qu’une 
hauteur moyenne relativement aux prin- 
mpales éminences de la contrée. Dans les 
environs, il n’existe pas d’autres monu¬ 
ments druidiques. La Roche-aux-^Fées 
est entièrement isolée, au milieu d’une 
f orèt épaisse et étendue. 

On peut, du reste, consnltef la des* 
cription qu’a donnée de ce curieux mo¬ 
nument, notre savant collègue M. Er¬ 
nest Breton, dans son Introduction à 
P Histoire de France, ouvrage qu’il a 
publié avec un historien de mérite M. de 
douffroy. 

~ Dans le cimetière du bourg d’Esse, 
M. de La Pilaye rencontra une croix ap¬ 
partenant, par sa forme, à la classe de 
celles qni furent apportées avec la reli¬ 
gion dans l’Armorique. Cette croix, d’un 
travail soigné, était hante de 14 pieds, 
large de 7 pouces 1/5 environ, sur 4 pou¬ 
ces d’épaisseur. Les angles du fût sont 
abattus et remplacés par un petit plan 
large de fl lignes. Les deux branches 
transversales formant la croix sont extrê¬ 
mement courtes , et élargies un peu en 
forme de croix grecque à leur extr^ité, 


de même que la branche supérieure, la¬ 
quelle se trouve environ trois fois pins 
longue. 

— On vient de découvrir près d’Hil- 
lon (Côtes-du-Nord), parmi des osse¬ 
ments humains, dans une zone fort infé¬ 
rieure à celle qu’occupait par un temple 
de Neptune, que MM. Huhasque, Ferray 
et César Roussel ont rencontrés il y a 
quelque temps sur la même côte, une 
arme gauloise à deux tranchants, de 
12 xmuces de ;longueur et très bien con¬ 
servée. 

—- Des tombeaux renfermant plusieurs 
objets précieux en or et en argent ont été 
trouvés à la métairie d’Ugnac, à peu de 
distance de Pencautier (Aude). La com¬ 
mission des arts et sciences de Carcas¬ 
sonne a envoyé un de ses membres sur 
les lieux. 

Un ouvrier occupé à extraire déjà 
tourbe dans un marais de la commune 
de Tilques (Pas-de-Calais), sentit tout- 
à-coup l’instrument dont il se servait, 
s’arrêter au fond de l’eau contre un corps 
qui résistait à sa pioçhe. Désireux de con¬ 
naître ce que cela pouvait être, il re¬ 
doubla d’efforts, et parvint, après plu¬ 
sieurs tentatives inutiles, à déterrer l’ob¬ 
jet qu’il avait heurté avec son instrument. 
C’était un magniGque vase gallo-romain 
qui a été acheté pour le musée d’Arras. 

—• Un monument va être élevé à la 
xnémoire de Corret de la Tour-d’Auver- 
gne, honoré du titre glorieux de premier 
-grenadier de France, à Carhaix, sa viHe 
natale. Le conseil municipal a déjà voté 
à cet effet une somme de 5,000 fr., et le 
conseil général du Finistère une somme 
do 1,000 fr. Une commission Vient d’être 
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nommée pour présider à l’érection do 
monument. 

Un propriétaire de Cootances , en 
faisant abattre une haie, a trouvé, à une 
profbndeur de seize centimètres environ, 
six couverts d’argent très bien conservés, 
et d’une date fort ancienne. 

— Dans sa séance publique et solen* 
nelle'du 9 mai 1839, jour de l’Ascension, 
la Société archéologique de Beziers dé- 
centera r 

1^ Une couronne de chêne en argent 
à l’auteur de la meilleure Notice biogra¬ 
phique sur le père Vanière^ ji^tement 
surnommé le Firgile français , et un ra¬ 
meau de chêne, aussi en argent, a l’au¬ 
teur de la Notice qui aura mérité l’ac¬ 
cessit y 

20 Deux rameaux de chêne en argent, 
savoir : l’un à l’auteur de la meilleure 
Notice biographique sur Pierre Gaveaux, 
artiste dramatique et compositeur, né à 
Beziers ; l’autre è l’auteur de la meilleure 
Notice biographique sur un évêque de 
Beziers ; 

So Une couronne d’olivier en a^ent 
à l’auteur du meilleur Annuaire histori¬ 
que, statistique, administratif et com¬ 
mercial de l’arrondissement de Beziers, 
et un rameau d’olivier, aussi en argent, 
k l’auteur de l’Annuaire qui aura mérité 
l’accessh ; 

4^ Enfin, trois rameaux de laurier en 
argent, savoir : l’un à l’auteur de la meil¬ 
leure pièce de vers patois sur un sujet 
tiré de l’Écriture sainte; le second à l’au¬ 
teur de la meilleure pièce de vers patois 
sur un sujet qui est laissé au choix des 
concurrents; le troisième à l’auteur de la 
meilleure pièce de prose patoise dont le 


sujet est également laissé an dmix des 
concurrents. 

Les Notices biographiques et les An¬ 
nuaires ne seront admis an concours 
qu’aptant qu’ils seront en langue fran¬ 
çaise. 

Qnant aux pièces patpises, les idiômes 
de tous les départements de la France, 
compris entre les rives du Var et le^ 
bqrds de la Gironde, seront admis au 
concours. 

Les piècea adressées à la Société de*- 
vixmt être arrivées au secrétariat avant 
le 15 mars 1839. Ce délai est de rigueur. 
Les lettres et paquets seront af^nebis 
et adressés au secrétariat de ia Société 
archéologique de Beziers j à Beziers 
{Bérault). Chaque pièce envoyée devra 
porter en tête une devise qui sera répé¬ 
tée dams un billet clos ou sera écrit lisir 
blement le nom de l’auteur. 

Tous les prix qui seront distribués ont 
été ou seront envoyés à la Société arebéo^ 
logique avant le 9 mai, par le généreux 
anonyme dont la munificence est iné¬ 
puisable. 

— M. le maire de la commune de Caur 
mont, canton d’Hesdin, vient tout ré- 
cenunent de fiaiire terminer une école, 
an pre^ytère, et restaurer l’église. Les 
ouvriers, en enlevant des décombres à 
la place de l’ancien chœur de cette église, 
ont trouvé, il y a quelques jours, plu¬ 
sieurs boîtes en plomb renfermant les 
restes des seigneurs de ce village. Sur 
l’une de ces boîtes en forme de cœuv, 
très bien conservée , on lit l’inscription 
suivante, que noos reproduisons bttéra- 
lement : 

alchi est le cœvr de havlt seignevr 
messire Maximilien Demelvu, chevalier 


Digitized by i^ooQle 



viconte de Gand barpn de Cavmont eei- verts de plasieurs couches successives dp 
Çnebvr de Hevterne Bvsijuoi etc. gov- badigeon, quoique en relief, ne sail- 
verneur des ville et cité d’Arras et ca- laient presque plus. Après avoir enlevé la 
pitaine dvne compagnie dordonnance chaux qui les empâtait, on put lire le 
décédé 157 â âgé de 45 ans sans millésime 1431 ou 1455. Si cette date 
postérité. » est celle de la cmistmction, l’édifice re¬ 

cette boite ayant reçu un coup de pio- monterait à l’époque où Jeanne de Bar^ 
che, il s-est formé un trou par lequel on qui épousa Louis de Luxembourg, comte 
voyait facilement le linge qui envelop- deSaint-Pol, était dame de Dunkerque, 
pait ce cœur et que près de trois siècles à charge d’hommage au comte de Flan- 
avaient laissé dans un état parfait de con* dre. Cette ancienneté n’aurait rien d’ex^ 
servatioB. Les boîtes ont été replacées traordinaire; le minck se trouve d’aib 
dans l’intérieur de l’église de Caumont. leurs dans le quartier le plus |ancien de 

la ville. On sait que la dénomination de 

— En badigeonnant tout récemment mmcA: vient du mot flamand mm (à moi), 
le mur extérieur du minck ou halle aux pareeque daiu une vente de poisson le 
pissons à Dunkerque, on s'aperçut qu’il lot, objet d’une criée de prix décroissant, 
existait des chiffires sur la banderole en appartient à la marchande qui la pre- 
plomb fixée au bas de la niche où est une mière arrête cette criée rapide en disant 
image de la Vierge. Ces chiffres, recou- min. 

gmumaÊÊSaÊÊaaaaTsaKWBtnaesxtaaassMxa:amaasataBKaaKaaBaasmaaBaesmsasasaesasssiaiKmm 

Le Secrétaire perpétuel, Gabit ob MONGLAVE. 
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